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ESSAIS 


DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 

LIVRE SECOND. 

CHAPITRE I. 

De T inconstance de nos actions. 

G E U L X qui s’exercent à contrerooHer les actions liumai- 
nes ne se treuvent en aulcune partie si empeschez qu’à 
les rapiécer et mettre à mesme lustre ; car elles se con- 
tredisent communément de si estrange façon , qu’il sem- 
ble impossible qu’elles soient parties de mesme boutique. 
Le ieune Marius se treuve tantost fils de Mars, tantost 
fils de Venus : le pape Boniface huictiesme entra , dict 
on ,en sa charge comme un regnard, s’y porta comme un 
lion , et mourut comme un chien : et qui croiroitque ce 
feust Néron , cette ■vraye image de cruauté , comme on 
luy présenta à signer , suivant le style , la sentence 
d’un criminel condamné , qui eust respondu , « Pleust à 
Dieu que ie n’eusse iamais sceu (i) escrire » ! tant le coeur 
luy serroit de condamner un homme à mort ! Tout est si 


(i) Vellcm nescire litteras. Senec. de clementia , I. a , c. i. 
a. I 
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plein de tels exemples , voire chascun en peult tant four- 
nir à soy mesme , que ie treuve estrange de veoir quelque- 
fois des gents d’entendemeut se mettre en peine d’assor- 
tir ces pièces ; veu que l’irrésolution me semble le plus 
commun et apparent vice de nostre nature : tesmoing ce 
fameux verset de Publius le farceur , 

Malniq consUiam est, qnod muuri non potest. (i) 

U y a quelque apparence de faire iugement d’un homme 
par les plus communs traictsde sa vie ; mais, veu la na- 
turelle instabilité de nos mœul-s et opinions , il m’a sem- 
blé souvent que les bons aucteurs mesmes ont tort de 
s’opiniastrer à former de nous une constante et solide 
contexture : ils choisissent un air universel ; et , suyvant 
celte image, vont rengeant et interprétant toutes les 
actions dhin personnage ; et , s’ils ne les peuvent assez 
tordre , les renvoyent à la dissimulation. Auguste leur 
est escbappé; car il se treuve en cet homme une variété 
d’actions si apparente, soubdaine et continuelle, tout le 
cours de sa vie , qu’il s’est faict lascher entier, et indécis, 
aux plus hardis iuges. le crois , des hommes , plus mal- 
ayseement la constance , que toute aultre chose , et rien 
plus ayseement que l’inconstance. Qui en iugeroit en de- 
uil et distinctement , piece à pièce , rencon.treroit plus 
souvent adiré vray. En toute l’ancienneté, il est malaysé 
de choisir une douzaine d’hommes qui ayent dressé leur 
vie à un certain et asseuré train, qui est le principal 
but de la sagesse : car pour la comprendre toute en 
un mot, dict un ancien, et pour embrasser, en une, 
toutes les réglés de nostre vie , « C’est vouloir , et ne vou- 
loir pas , tousiours mesme chose ; ie ne daignerois , dict 
il , adiouster, pourveu que la volonté soit iuste ; car si 
elle n’est iuste, il est impossible qu’elle soit tousiours 


(i) C'est un iBSuvaûi dessein qne celui qu’on ne peut changer. 
Ex Publii Mimis , apud A. GcU. 1 . 1 7 , c. 1 4. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap.i. '3 
une ». De vray, i’ay anltrefois apprins que le vice n’est 
que desreglement' et faulte de mesure; et par conséquent 
il est impossible d’y attacher la constance. C’est un mot 
de Demosthenes , dict on , n que le commencement de 
toute vertu, c’est consultation et deliberation ; et la fin et 
perfection , constance ». Si par discours nous entrepre- 
nions certaine voye , nous la prendrions la plus belle ; 
mais nul n’y a pensé : 

Quod petiit, spernit; repetit quod nnper omisit; 

Aestuat, et vit* disconvenit ordine toto. (i) 

Nostre façon ordinaire, c’est d’aller aprez les inclina- 
tions de nostre appétit , à gauche , à dextre , contre mont , 
contre bas , selon que le vent des occasions nous empor- 
te. Nous ne pensons ce que nous voulons , qu’à l’instant 
que nous le voulons ; et changeons comme cet animal 
qui prend la couleur du lieu où on le couche. Ce que 
nous avons à cette heure proposé, nous le changeons 
tantost ; et tantost encores retournons sur nos pas : ce 
n’est que bransle et inconstance ; 

Dncimar, ot nervis alienis mobile lignum. (a) 

Nous n’allons j>as ; on nous emporte : comme les choses 
qui flottent , ores doukement , ores avecques violence , 
selon que l’eau est ireuse ou bonasse ; 

nonne videmns 

Qnid sibi qnisqne velit nescire, et qnærere semper, 

Commntare locnm, quasi onus deponere possit ? (3) 


(i) H méprise ce qu’il vonloit avoir; il reprend ce qu’il venoit 
de quitter , toujours flottant , et dans nne perpétuelle contradic- 
tion avec lui-même. Horat. epiat. i , 1. 1 , v. gt, gg. 

(a) On nous fait aller comme une marionnette, ou rin sabot. 
Horat. sat. 7 , 1. a , T. 8». 

(3) Ne TOTons-nons pas que l’homme ne sait ceqn’il vent.etle 
cherche pouMant sans cesse; qu’il va de lien en lien, comme s’il 
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chasque iour , nouvelle fantasie ; et se meuvent nos hu 
meurs avecques les mouvements du temps : 

Taies sont hominnm mentes , qnali pater ipse 

Inppiter anctifero lustravit lamine terras. ( i ) 

Nous flottons entre divers advis ; nous ne voulons 
rien librement , rien absoliiement , rien constamment. 
A quiauroit prescript et estably certaines loix et certaine 
police en sa teste , nous verrions tout par tout en sa vie 
reluire une equalité de mœurs , un ordre et une rela- 
tion infaillible des unes choses aux aultres : Empedocles 
remarquoit cette difformité aux Agrigentins, qu’ils s’a- 
bandonnoient aux delices comme s’ils avoient (a) lande- 
mcin à mourir , et bastissoient comme si iamais ils ne 
debvoient mourir. Le discours en serott bien aysé a 
faire : comme il se veoid du ieune Caton ; qui en a touché, 
une marche , a tout touché ; c’est une harmonie de sons 
tresaccordants,qui ne se peult desmentir. A nous, au re- 
bours, autant d’actions, autant fault il de iugements par- 
ticuliers. Le plus seur , à mon opinion, seroit de les rap- 
porter aux circonstances voisines , sans entrer en plus 
longue recherche, et sans en conclure anllre conséquence. 
Pendant les desbauches de nostre pauvre estât , on me 
rapporta qu’une fille, de bien prez de là où i’estois , s’es- 


ponvoit y décharger le fardeau qui l’accable Lweref. I. 3 ,v. 1070, 
et »eqq. 

(1) Tel est le jour qui éclaire les hommes, telle est leur hu- 
meur. Cic. fragm. poëmatnm,p. 180, opp.tom. 9,edit. Olivel. 
Paris. 174a. Ces deux vers sont d’Homere,odyss. 1 . 18, v. i 35 . N. 

(a) C'est ainsi que ce mot est écrit dans l'exemplaire corrigé 
par Montaigne. II y a apparence que de son temps, et en Gascogne, 
on disoiret on écrivoit indifféremment lendemain , landemein , 
ou l'endemnin lieu de le lendemain comme on parle au- 
jourd’hui. 'Voyei ci-dessus, 1 . i,c. I7,p. 63 ,64 ,not. (b). N. 
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toit précipitée du hault d’une fenestre pour éviter la 
force d’un belitre de soldat son hoste : elle ne s’estoit 
pastuee à la cheute, et, pour redoubler son entreprinse, 
s’estoit voulu donner d’un coulteau par la gorge, mais 
on l’en avoit erapeschee : toiitesfois, aprez s’y estre bien 
fort blecee , elle mesrae confessoit que le soldat ne l’avoit 
encores pressée que de requestes, solicitations et pré- 
sents , mais qu’elle avoit eu peur qu’enfin il en veinst à la 
contraincte ; et là dessus les paroles , la contenance et 
ce sang tesmoing de sa vertu , à la vraye façon d’une 
aultre Lucrèce. Or , i’ay sceu , à la vérité, qu'avant et de- 
puis elle avoit esté garsede non si difficile composition. 
Comme dict le conte , « Tout beau et honneste que vous 
estes , quand vous aurez failly vosire poincte , n’en con- 
cluez pas incontinent une chasteté inviolable en vostre 
maistresse ; ce n’est pas à dire qne le muletier n’y treuve 
son heure». Antigonus ayant prins en affection un de ses 
soldats pour sa vertu et vaillance , commanda à ses mé- 
decins de le panser d’une maladie longue et intérieure 
qui l’avoit tormenté long temps ; et s’appercevant , aprez 
sa guarison , qu’il alloit beaucoup plus froidement aux 
affaires, liiy demanda qui l’avoit ainsi changé et en- 
couardy : « Vous mesme , sire, luy respondit il , m’ayant 
deschargé des maulx pour lesquels* ie ne tenois compte 
de ma vie ». Le soldat de Lucullus ayant esté desvalisé par 
les ennemis, feit sur eulx pour se revencher une belle en- 
treprinse : quand il se feut remplumé de sa perte, Lucul- 
lus l’ayant prins en bonne opinion , l’employoit à quelque 
exploict bazardeux , par toutes les plus belles remon- 
trances de quoy il se pouvoit adviser ; 

'Verbis, qnæ timido qaoqne possent addere mentem : (i) 


(i) En termes capables d'inspirer dn conrage an pins tûnide. 
Horat. epist. a , 1. a , v. 36. ^ 
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« Employez y , respondit il , quelque misérable soldat 
desvalisé »; 

qnantamTis rasticns, ibit, 

Ibit eô, qnô vis, qui zouam perdidit, inqait ; (i) 

et refusa resoluement d’y aller. Quand nous lisons que 
Mechmet (a) ayant oultrageusement mdoyé Chasan chef 
de ses ianissaires , de ce qu’il voyoit sa troupe enfoncee 
par les Hongres , et Iny se porter laschement an combat ; 
Chasan alla , pour toute response , se ruer furieusement , 
seul , en l’estât qu’il estoit , les armes au poing , dans le 
premier corps des ennemis qui se présenta, où il feut soub- 
dain englouti : ce n’est à l’adventure pas tant iustifica- 
tion que radvisement ; ny tant prouesse naturelle , qu’un 
nouveau despit. Celuy que vpus vistes hier si avantureux , 
ne trouvez pas estrange de le veoir aussi poltron le len- 
demain ; ou la cholere , ou la nécessité , ou là compaignie , 
ou le vin, ou le Son d’une trompette, luy avoit mis le 
cœur au ventre ; ce n’est pas un cœur ainsi formé par dis- 
cours, ces circonstances le luy ont fermy; ce n’est pas 
merveille si le voylà devenu anllre, par aultres circon- 
stances contraires. Cette variationet contradiction qui se 
veoid en nous , si souple , a faict que aulcuns nous son- 
gent deux âmes, d*aultres deux puissances, qui nous 
accompaignent et agitent chàscune à sa mode , vers le 
bien l’une, l’aultre vers le mal ; une si brusque diversité 
ne SC pouvant bien assortir à un subiect simple. 

Non seulement le vent des accidents me remue selon 
son inclination, mais en oultre ie me remue et trouble 
moy mesme par l’instabilité de ma posture : et qui y re- 
garde primement , ne se treuve guere deux fois en mesme 
estât. le donne à mon ame tantost un visage, tantost un 


(i) Tout grossier qu’il étoit : Aille à l'assaut qui voudra , dit-il , 
et qui n’a rien ^terdre ! Horat. ep. a , I. 2 , v. 3g , 40. 

(a) Mahomet. Xifdj'on </e i5g5. 
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aultre, selon le costé où ie la couche. Si ie parle diverse- 
ment de nioy , c’est que iç me regarde diversement : toutes 
les contrarietez s’y treuvent selon quelque tour et en 
quelque façon; honteux, insolent; chaste, luxurieux; 
bavard , taciturne ; laborieux , délicat ; ingénieux , hébé- 
té; chagrin, débonnaire ; menteur, véritable ; sçavant, 
ignorant; et bberal, et avare, et prodigue : tout cela ie 
le veois en moy aulcunement , selon que ie me vire ; et 
quiconque s’estudie bien attentivement , treuve en soy , 
voire et en son iugement mesme , cette volubilité et dis- 
cordance. le n’ay rien à dire de moy entièrement , sim- 
plement et solidement, sans confusion et sans meslangc, 
ny en un mot : Distinguo, est le plus universel membre de 
ma logique. Encores que ie sois tousiours d’advis de dire 
du bien le bien, et d’interpreter plustost en bonne part 
les choses qui le peuvent estre, si est ce que l’estrangeté 
de noslre condition porte que nous soyons souvent , par 
le vice mesme, poulsez à bien faire; si le bien faire ne se 
iugeoit par la seule intention : par quoy un faict coura- 
geux ne doibt pas conclure un homme vaillant ; celuyqiii 
le seroit bien à poinct, il le seroit tousiours et à toutes 
occasions. Si c’esloil une haliitude de vertu, et non une 
saillie, elle rendroit tin homme |>areillement résolu à 
touts accidents ; tel seid , qu’en compaiguie; tel en camp 
clos, qu’en une battnille ; car , quoy qu’on die, il n’y a 
pas aultre vaillance sur le pavé, et aultre au camp ; aussi 
courageusement porteroit il une maladie en son lict , 
qu’une blecenre au camp ; et ne craindroit non plus la 
mort en sa maison, qu’en un assault ; nous ne verrions 
pas un mesme homme donner dans la bresche , d’une 
brave asseurance ; et se tormenter aprez , comme une 
femme, de la perte d’un proce^ou d’un fils : quand estant 
lasche à l’infamie, il est ferme à la pauvreté; quand estant 
mol contre les razoirs des barbiers , il se treuve roide 
contre les espees des adversaires ; l’action est louable, 
non pas l'homme. Plusieurs Grecs , dit Cicero , ne peu-. 


8 ESSAIS DE MICHEL 

\ent veoir les ennemis , et se treuvent constants aux ma- 
ladies : les Cimbres jet Celtiberiens , tout au rebours : NihH 
enim polest esse seqaabile , quod non à ccrta ratione proHcisca- 
tnr (i). II n’est point de vaillance plus extrême en son 
espece, que celle d’Alexandre ; mais elle n’est qu'en es- 
pece , ny assez pleine par tout, et universelle. Toute in- 
comparable qu’elle est , si a elle encores ses taches : qui 
faict que nous le voyons se troubler si esperdueraent aux 
plus legiers souspeçons qu’il prend des machinations des 
siens contre sa vie, et se porter en cette recherche d’une 
si veheraente et indiscretle iniustice, et d’une crainte qui 
subvertit sa raison naturelle. La superstition aussi de 
quoy il estoit si fort attainct , porte quelque image de 
pusillanimité : et l’excez de la penitence qu’il feit du 
meurtre de Clytus, est aussi tesmoignage de l’inequalité 
de son courage. Nostre faict , ce ne sont que jtieces rap- 
portées : voluputem c<mtemnunt ; in dolore suut molles ; glo ' 
riam negligunt ; frangontur infaftiiâ (a) : et voulons acquérir 
un honneur à faulses enseignes. La vertu ne veult estre 
suyvie que pour elle mesme ; et si on emprunte parfois 
son masque pour aultre occasion, elle nous l’arrache 
aussitost du visage. C’est une vifvé et forte teincture 
quand l’ame en est une fois abbruvee ; et qui ne s’en va , 
qu’elle n’emporte la piece. Voylà pourquoy pour iuger 


(i)Car Tienne peut être constant et uniforme, que ce qui pro- 
cédé d'une raison ferme et solide. Cic. tusc. qnaest. I.2,c. 26. 

(a) Le même homme méprise la volnpté; et montre une ex- 
trême foihlesse quand il souffre : il néglige le soin de sa réputa- 
tion; et il ne peut supporter, sans en être profondément affecté, 
la perte de l'honneur et de l'estime publique. 

Ce passage dont j'ignore la source ne se trouve point dans 
l'édition in-fol. de TScfH. C'est une intercalation interliuéaire que 
Montaigne a faite dans son exemplaire de l’édition in-4'’. de 1 588 , 
qu’il a corrigé et angmenté en tiue iulinité d'endroits. Voyez ce 
précieux exemplaire , p. 1 , verso. N. 
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d’nn homme il fanlt suyrre longuement et curieusement 
sa trace ; si la constance ne s’y maintient de son seul fon- 
dement, coi vivendi via considerata atque proviu ut (i), si la 
variété des occurrences luy faict changer de pas , ( ie dis 
de voye , car le pas s’en peult ou haster ou appesantir , ) 
laissez le courre ; celuy là s’en va Avau le vent, comme 
dict la devise de nostre Talebot. 

Ce n’est pas merveiUe, dict un ancien, que le hazard 
puisse tant sur nous, puisque nous vivons par hazard. 
A qui ii’a dressé en gros sa vie à une certaine fin, il est 
impossible de disposer les actions particulières : il est im- 
possible de renger les pièces , à qui n’a une forme du total 
en sa teste: à quoy faire la provision des couleurs à qui 
ne sçait ce qu’il a à peindre ? Aulcun ne faict certain 
desseing de sa vie ; et n’en délibérons qu’à parcelles. 
L’archer doiht premièrement sçavoir où il vise, et puis 
y accommoder la main , l'arc , la chorde , la flesche , et les 
mouvements : nos conseils fourvoyènt parce qu’ils n’ont 
pas d’adresse et de but : nul vent faict , pour eduy qui 
n’a point de port destiné. le ne suis pas d’advis de ce 
iugement qu’on feit pour SopliocleSj de l’avoir argumen- 
té suffisant au maniementdrs choses domestiques, contre 
l’aecusation de son fils , pour avoir veu l’une de ses tra- 
gédies ; ny ne trenve la coniecture des Pariens, envoyez 
pour reformer les Milesiens, suffisante à la conséquence 
qu’ils en tirèrent : visitants l’isle, ils remarquoient |es 
terres mieulx cultivées et maisons cham|>estre3 mietilx 
gouvernées ; et , ayants enregistré le nom des maistres 
d’icelles, comme ils eurent faict l’assemblee des citoyens 
en la ville, ils nommèrent ces maistres là pour nouveaux 
gouverneurs et magistrats ; iugcants.que soigneux de 
leurs affaires privées, ils le seraient des publicques. 
Nous sommes , touts , de lopins ^ et d’une contexture si 


( 1 ) De sorte qu'il soit fermement déterminé à un certain genre 
de vie. Cic. paradox. 5. c. i. 

1 . a 
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informe et diverse , que chasque piece,chasque moment, 
faict son ieu ; et se treuve autant de différence de nous 
à nous mesmes,que de nous à aultruy: Magnam rem pata, 
anum hominem agere (j). Puisque l’ambition peult appren- 
dre aux hommes et la vaillance, et la tempérance, et la 
libéralité, voire et la iustice; puisque l^varice peult plan- 
ter au courage d’ungarson de boutique, nourri à l’om- 
bre et à l’oysifveté, l’asseurance de se iecter si loîng du 
, foyer domestique à la mercy des vagues et . de Neptune 
courroucé, dans un fraile bateau ; et qu’elle apprend en-- 
cores la discrétion et la prudence; et que Venus mesme 
fournit de resolution et de hardiesse la ieunesse encores 
soubs la discipline et la verge , et gendarme le tendre 
cceur des pucelles au giron de leurs meres : 

Hac duce , custodes furtim transgressa iaceutes , 

Ad iuvenem tenebrîs sola paella venit: (a) 

ce n’est pas tour de rassis entendement de nous iuger 
simplement par nos actions de dehors ; il fault sonder 
iusqu’au dedans , et veoir par quels ressorts se donne 
le bransle. Mais d’autant que c’est une hazardeuse et 
haulte entreprinse, ie vouldrois que moins de gents s’en 
!meslassent. 


. (i) Compte que c’est un grand point, de bien joner le person- 
nage de celui qui est un dans ses principes et dans sa conduite. 
Senéc. epist. lao, sub fine. 

(a) Sous la conduite de Vénus, la jeune Hile passe de nuit, 
toute seule , au travers de ses gardes .endormis , pour aller trou- 
ver son amant. Tibull. 1. a , eleg. i , v. 75 , 76. 
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Il 


CHAPITREII. 

De tyvrongnerie. 

L E monde n’est que variété et dissemblance : les vices 
sont touts pareils , en ce qu’ils sont touts vices ; et de 
cette façon l’entendent à l’adventure les stoïciens: msA 
encores qu’ils soyent egualement vices , ils ne sont pas 
eguaux vices ; et que celuy qui a franchi de cent pas les 
limites 

Qaos altra , citraqne, neqnit consistere rcctnm , ( i ) 

ne soit de pire condition que celuy qui n’en est qu’à dix 
pas , il n’est pas croyable , et que le sacrilege ne soit pire 
que le larrecin d’un chou de nostre iardin : . i 

Nec vincet ratio, tantnmdem at peccet, IdemqQe, 

Qui teneros caoles alieni fregerit horti, 

Et qai nocturnas divûm sacra legerit. (a) 

II y a autant en cela de diversité, qnVn aulcune aultre 
chose. La confusion de l’ordre , et mesure des pecliez , est 
dangereuse: les meurtriers , les traislres, les tyrans, y 
ont trop d’acquest; ce nVst pas raison que leur conscience 
se soulage sur ce que tel aultre ou est oysif ,ou est lascif, 
ou moins assidu à la dévotion. Chascun poise sur le pé- 
ché de son compaignon,eteslevelesien. Les instructeurs 


(i) Dont on ne peot s'écarter en aacnn sens , qn'on ne s'égara 
dn droit chemin. Horat. sat. i,l. t,v. 107 . 

(a) Caron ne pronvera jamais par de bonne.s raisons, que celui 
qui a volé quelques légumes dans un jardin soit coupable d'un 
aussi grand crime, que celui qui de nuit aura pillé le temple des 
dieux. Horat. 3,1. i,v. ti5,et seqq. 
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mesmes les rangent souvent mal , à mon gré. CommeSo- 
crates disoit que le principal office de la sagesse estoit 
distinguer les biens et les manlx ; nous aultres , à qui le 
meilleur est tousiours en vice , debvons dire de mesme de 
la science de distinguer les vices, sans laquelle, bien 
exacte , le vertueux et le meschant demeurent meslez et 
incogneus. 

Or l’jrvrongnerie , entre les aultres , me semble un vice 
grossier et brutal. L’esprit a plus de part ailleurs ; et il y 
%des vices qui ont ie ne sçais qnoy de généreux , s’il le 
fault ainsi dire ; il y en a où la science se mesle , la dili- 
gence, la vaillance , la prudence, l’adresse et la finesse : 
cettuy cy est tout corporel et terrestre. Aussi la plus 
grossière nation de celles qui sont auiourd’huy, est celle 
là seule qui le tient en crédit. Les' attitrés vices altèrent 
l’entendement; cettuy cy lé renverse, et estonne le 
corps. 

Cùm vini vis penetravit .... 
Consequitur gravitas membroram , pnepedinntnr 
Crora vacUlanti, tardescit lingoa, madet mens, 

Nant ocoli ; clamor, singohos, inrgia, gUsennt : (i) 

Le pire estât de l’homme , c’est quand il perd la cognois- 
sance et gouvernement de soy. Et en dict on entre aultres 
choses , que comme le moust, bouillant dans un vaisseau, 
poulse à mont tout ce qu’il y a dans le fond ; aussi le vin 
faict desbonder les plus intimes secrets à ceulx qui en ont 
prins oultre mesure. ‘ 

Ta aapientiam 
Curas et arcannm iocoso 
Consilium retegis Lyæo. (a) 


(ij Lorsqu'un homme est pris de vin , ses membres s'appesan- 
tissent , tout son corps chancelle , sa laûgne s'embarrasse ; l'esprit 
noyé et les yeux ondoyants, il ne fait qne crier, quereller, et 
ponsser des hoquets. Lucret, 1. 3 , v. 4y5 , et seqq. 

(a) Par 1a gaieté que tu inspires anx plns'graves personnages. 
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losephe conte qu’il tira le ver du nez à un certain ambas- 
sadeur que 1rs ennemis luyav oient envoyé , l’ayant faict 
boire d’autant. Toutesfois Auguste, s’estant lié à Lucius 
Piso, qui conquit la Thrace, des plus privez affaires 
qu’il éust,ne s’en trouva iamais mescompté; ny Tybe- 
ritts, de Cossus , à qui il se deschargeoit de touts ses 
conseils ; quoyque nous les sçaehions avoir esté si fort 
subiects au viit, qu’il enafallu rapporter souvent du sénat 
et l’un et l’aultre yvre, 

Hesterno jnfUtnm venas, de more, Lyæo : (i) 

et commeit on , aussi fidellement qu’à Cassius buveur 
d’eau , à Cimber le desseing de tuer César, quoyqu’il 
s’enyvrast souvent: d’où il respondit plaisamment : « Que 
te portasse un tyran ! moy, qui ne puis porter le vin ! » 
Nous voyons nos Allemands noyez dans le vin ^ souve- 
nir de leor quartier, du mot, et de leur reng : 

■ î*. 

Hec Iscilis Tictoria de mndidis , et 
Blssis, atque mero titnbentibns. (s) 

le n’eusse pas creu d’yvresse si profonde, estoufee et en- 
sepvelie , si ie n’eusse leu cecy dans les histoires: qu’At- 
talus ayant convié à souper , pour luy faire une notable 
indignité , ce Pausanias qui sur ce mesme subiect tua de- 
puis Philippus roy de Macedoine , roy portant par ses 
belles qualitez tesmoignage de la nourriture qu’il avoit 


ta nous découvres leurs pensées et leurs desseius les plus secrets. 
Horat. od. 31,1. 3,v. i4,et seqq. 

(i) Ayant encore , selon leur coutume, les veines remplies du 
vin qn’iis avoient pris le soir précédent. Virg. eclog. 6 , v. 1 5. 

(3) Et quoique noyés dans le vin , bégayants et chancelants , il 
n'est pas aiié de les battre. 

C'est noiaitassez remarqnable; et Montaigne , pour noiis l'ap- 
prendre , a trouvé bon de se servir des paroles de Jnvénal ,mais 
en les détoumaait dn sens qu'elles' ont dans ce poëte. Juvenal. 
sat. i5,v. 47 , 48 . C. 





i4 ESSAIS DE MICHEL 

prinse en la maison et compaignie d’Eparainondas , il le 
feit tant Jjoire , qu’il peust abandonner sa beauté , insen- 
siblement , comme le corps d'une putain buissonnière , 
aux muletiers et nombre d’abiects serviteurs de sa mai- 
son : et ce que m’apprint une dame que i’honore et prise 
fort , que prex de Bourdeaux vers Castres où est sa mai- 
son , une femme de village , veuf> e , de chaste réputa- 
tion, sentant les premiers ombrages de grossesse, disoit 
à ses voisines qu’elle penseroit estre enceincte si elle avoit 
un mary; mais, du iour à la iournee croissant l’occasion 
de ce souspeçon , et enfin iusques à l’evidence , elle en 
veint là de faire déclarer au prosiie de son eglise , que qui 
seroit consent de ce faict,en le advouant, elle promet- 
toit de le luy pardonner , et, s’il le trouvoit bon , de l’es- 
pouser : un sien ieune valet de labourage , enhardy de 
cette proclamation, déclara l’avoir trouvée un iour de 
feste , ayant bien largement prins son vin , si profondé- 
ment endormie prez de son foyer, et si indécemment, 
qu’il s’en estoit peu servir sans l’esveiller : ils vivent en- 
cores mariez ensemble. 

Il est certain que l’antiquité n’a pas fort descrié ce 
vice : les escripts mesmes de plusieurs philosophes en par- 
lent bien mollement; et, iusques aux stoïciens , il y en a 
qui conseillent de se dispenser quelquesfois à boire d’au- 
tant , et de s’enyvrer , pour relascher l’ame. 

Hoc qnoqne virtutnm qnondam certamine, magnum 
Socratem palmam promeruisae ferunt. ( i ) 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton, a esté re- 
proché de bien boire ; 

Narratnr et priaci Catonia 
Satpé mero caloiaae viitna. (a) 


(i) On dit qne jadis le grand Soctate même ramporta le prix 
dans cet illnatre combat. Com. Gall. eirg. i , v. 47. 

(a) On dit qne le vienx Caton réchanffoit souvent sa vertu par 
le vin. Horat. od. ai,l. 3 ,v. ii,ia. 
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Cynis, roy tant renommé, allégué, entre ses aultres 
louanges pour se préférer à son frere Artaxerxes , qu’il 
sçavoit beaucoup mieulx boire que luy. Et ez nations les 
mieulx reglees et policées , cet essay de boire d’autant 
estoit fort en usage. l’ay ouï dire à Sylvius, excellent 
médecin de Paris , que , pour garder que les forces de 
nostre estomach ne s’apparessent , il est bon une fois le 
mois les esveiller par cef excez et les picquer, pour les 
garder de s’engourdir. Et escript on que les Perses aprez 
le vin consultoient de leurs pr/ncipaulx affaires. 

Mon goust et ma complexion est plus ennemie de ce 
vice , que mon discours ; car oultre ce que îe captive ay- 
seement mes creances soubs l’auctorité des opinions an- 
ciennes, ie le treuve bien un vice lasche et stupide, mais 
moins malicieux et dommageable que les aultres qui 
cbocquçnt quasi touts , de plus droict fil , la société pu- 
blicque. Et, si nous ne nous pouvons donner du plaisir 
qu’il ne nous couste quelque chose , comme ils tiennent , 
ie treuve que ce vice couste moins à nostre conscience 
que les aultres ; oultre ce qu’il n’est point de difficile ap- 
prest et malaysé à trouver : considération non mespri- 
sable. Un homme avancé en dignité et en aage, entre 
trois principales commoditez qu’il me disoit luy rester 
en la vie, comptoit cette cy ; [et où les veult on trou- 
ver plus iustement qu’entre les naturelles?] mais il la 
prenoit mal : la délicatesse y est à fuyr et le soigneux 
triage du vin; si vous fondez votre volupté à le boire 
agréable , vous vous obligez à la douleur de ie boire par 
fois désagréable. Il fault avoir le goust plus lasche et plus 
libre : pour estre bon beuveur il ne fault le palais si ten- 
dre. Les Allemands boivent quasi egualenient de tout 
vin avecques plaisir; leur fin c’est l’avaller, plus que le 
gouster. Ils en ont bien meilleur marché: leur volupté est 
bien plus plantureuse et plus en main. Secondement , 
boire à la françoise, à deux repas, et modereement en 
crainte de sa santé, c’est trop restreindre les faveurs de 


I 
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ce dieu ; il y fault plus de temps et de constance : les an- 
ciens franchissoient des nuicts entières à cet exercice , et 
y attachoient souvent les iours ; et si fanlt dresser son or- 
dinaire plus large et plus ferme. Fay veu un grand sei- 
gneur de mon temps , personnage de haultes entreprin- 
ses et fameux succez , qui, sans effort et au train de ses 
repas communs , ne beuvoit gueres moins de cinq lots 
de vin ; et ne semontroitau partir delà que trop sage et 
advisé aux despens de nos affaires. Le plaisir, duquel nous 
voulons tenir compte au cqurs de nostre vie , doibt en em- 
ployer plus d’espace : il fauldroit., comme des garsons de 
boutique et gents de travail , ne refuser nulle occasion 
de boire , et avoir ce désir tonsiours en teste. Il semble 
que touts les iours nous raccourcissons l’usage de cettuy 
cy ; et qu’en nos maisons, comme i’ay veu en mon enfance, 
les desieusners, les ressiners et les collations (eussent 
bien plus frequentes et ordinaires qu’à présent. .Seroit ce 
qu’en quelque chose nous allassions vers l’amendement ? 
Vrayement non: mais c’est que nous nous sommes beau- 
coup plus iectez à la paillardise , que nos peres. Ce sont 
deux occupations qui s’entr’empeschent en leur vigueur : 
eir a affoibli nostre estomacb, d’une part ; et d’aultre part 
la sobriété sert à nous rendre plus coints , plus damerets, 
pour l’exercice de l’amour. . 

C’est merveille des contes que i’ay ouï faire à mon 
pere de la chasteté de son siecle. C'estoit à luy d’en dire , 
estant tresadvenant , et par art et par nature , à l’usage 
des dames. Il parloit peu et bien ; et si mesloit son lan- 
gage de quelque ornement des livres vulgaires , sur tout 
esjMiignols; et entre les espaignols, luy estoit ordinaire 
celuy qu’ils nommoient Marc Aurele. La contenance, il 
l’avoit d’une gravité doulce , hnmUe et tresmodeste ; 
singulier soing de l’honnesteté et decence de sa personne 
et de ses habits , soit à pied , soit à cheval ; pionstrueuse 
foy en ses paroles ; et une conscience et religion , gene- 
ral , penchant plustost vers la superstition que vers l’aulr 


Di' jiizcd by Google 
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tre bout : pour un homme depetite taille, idein de vigueur, 
et d'une stature droicte et bien proportionnée; d'un vi- 
sage agréable, tirant sur le brun; adroict et exquis en 
touts nobles exercices, l'ay veu encores des cannes far- 
cies de plomb, desquelles on dict qu'il exerceoit ses bras 
pour se préparer à ruer la barre ou la pierre, ou à l'es- 
crime ; et des souliers aux semelles plombées , pour s’alle- 
gcr au courir et à saulter. Du primsault , il a laisse en 
mémoire des petits miracles : ie l’ay veu par delà soixante 
ans semocqiier de nos alaigresses, se iecter avecques sa 
robbesfourree sur un cheval, faire le tour de la table sur 
son poulcc,ne monter gueres en sa chambre sans s’eslan- 
cer ti-ois ou quatre degrez à la fois. Sur mon propos, il 
disoit qu’en toute une province à peine y avoit il une 
femme de qualité qui feust mal nomraee; recitoit des es- 
tranges privaulez, nommeemenl siennes , avecques des 
honnestes femmes, sans souspccon quelconque; et, de soy, 
iuroit sainctementestre venu vierge à son mariage, et si 
avoit eu fort longue part aux guerres delà les monts , des- 
quelles il nous a laissé , de sa main , un papier iournal,suy- 
vant poinetpar poinct ce qui s’y passa et pour le .public 
etpour son privé. Aussi se maria il bien avant en aage, l’an 
mil cinq cent vingt et huict,qui estoit son trente et troi- 
siesme,rcfournant d’Italie. Revenons à nos bouteilles. 

Les incommoditez de la vieillesse , qui ont besoing de 
quelque appuy et refreschissement , pourroient m’en- 
gendrer avecques raison désir de cette faculté ; car c’est 
quasi le dernier plaisir que le cours des ans nous des- 
robbe. La chaleur naturelle, disent les bons compaignons, 
se prend premièrement aux pieds ; celle là touche l’en- 
fance : de là elle monte à la moyenne région , où elle se 
plante long temps, et y produict, selon moy, les seuls \ 

vrays plaisirs de la vie corporelle; les aultrcs volupfez 
dorment au prix : sur la fin, à la mode d’une vapeur qui 
va montant et s’exhalant , elle arrive au gosier , où elle 
faict sa derniere pose. le ne puis pourt.int entendre coro- 
a. 3 
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luent on vienne à allonger le plaisir de boire oultre la 
soif, et se forger en l'imagination un appétit artificiel et 
contre nature : mon estomach n’iroit pas iusques là ; il 
est assez empesché à venir à bout de ce qu’il prend pour 
son besoing. Ma constitution est ne faire cas du boire 
que pour la suittc du manger; et bois, à cette cause, le 
dernier coup quasi tousiours le plus grand. [Et (a) par 
ce qu’en la vieillesse nous apportons le palais encrassé 
de rlieume , ou altéré par quelque aultre mauvaise con- 
stitution , le vin nous semble meilleur à mesme que 
nous avons ouvert et lavé nos pores ; au moin# il ne 
m’advient gueres que pour la première fois i’en prenne 
bien le goust. ] Anacliarsis s’estoniioit que les Grecs 
beussent sur la fin du repas en plus grands verres qu’au 
commencement ; c’estoit , comme ie pense , pour la 
mesme raison que les Allemands le font , qui commen- 
cent lors le combat à boire d’autant. Platon deffend aux 
enfants de boire vin avant dix liuict ans. et avant qua- 
rante de s’enyvrer : mais à ceulx qui ont passé les qua- 
rante il [b) ordonne de s’y plaire , et raesler [ un peu ] lar- 
gement en leurs convives l’influence de Dionysius ; ce 
bon dieu qui redonne aux hommes la gayeté, et la ieu- 
nesse aux vieillards , qui adoucit et amollit les passions 
de l’ame , comme le fer s’amollit par le feu : et , en ses loix, 
treuve telles assemblées à boire , pourveu qtt'il y aye un 


(a) Ce passage, qu'on ne trouve .ainsi que plusienrsantresdéjà 
insérés dans le texte , que dans l'édition de t^gS, fait regretter 
que la copie de cette éditiuu ne soit pas parvenue jusqu'à nous. 

Eu cffet,quoiqu'onrecoimoisse facilement dans ces divers passa- . 
ges l’esprit . le stv'le , et , pour me servir de l’expression des pein- 
tres, le faire de Montaigne, il faut avouer néanmoins qu’ils ne 
peuvent pas avoir aujourd’hui pour nous la même authenticité 
que le texte de l’exeinplaire corrigé par ce philosophe. Voyez à 

ce sujet la note (h) de la page alto de ce volume, et la note (a) de 
la page aa3 du tome 4* 

(b) il pardonne. Edit, de 1 5g5. 
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chef de bande à les contenir et regler , utiles ; ryvresse 
estant une bonne espreuve et certaine de la nature d’un 
chascun , et , quand et quand , propre à donner aux per- 
sonnes d’aage Je courage de s’esbaudir en danses et en 
la musique ; choses utiles , et qu’ils n’osent entrepren- 
dre en sens rassis : Que le vin est capable de fournir, à 
l’ame de la tempérance , au corps de la santé. Toutesfois 
ces restrictions, en partie empruntées des Carthaginois, 
luy plaisent; Qu’on s’en espargne en expédition de 
guerre; Que tout magistrat etjout iuge s’en abstienne sur 
le poinct d’executer sa charge , et de consulter des affaires 
publicques ; Qu’on n’y employé le iour, temps deu à d’anl- 
tres occupations , ny celle nuict qu’on destine à faire 
des enfants. Ils disent que le philosophe Stilpdn, aggravé 
de vieillesse , hasta sa fin à escient par le bruvage de vin 
pnb^^î’eiile' cause, mais non du propre desseing, suf- 
fo<pdc||| j^^lfe[ff orces abbattues par l’aage du philosophe 

Mais c’est 

du sage seroit pour se rendre à la force du vin » , 

Si mnnitæadhibet Yim sapientiæ. (i) 


A combien de vanité nous poulse cette bonne opinion 
que nous avons de nous ! La plus reglee ame du monde 
n’a que trop à faire à se tenir en pieds, et à se garder 
de s’emporter par terre de sa propre foiblesse : de mille 
il n’en est pas une qui soit droicte et rassise un instant 
de sa vie ; et se pourroit mettre en doubte si , selon 
sa naturelle condition , elle y peult iamais estre : mais 
d’y ioindre la constance, c’est sa derniere perfection;- 
ie dis quand rien ne la chocqueroit , ce que mille _ 
accidents peuvent faire: Lucrèce, ce grand poète, 
beau philosopher et se bander, le voylà rendu insensé 



(i) Si le vin peut terrasser la sagesse la plus ferme. Horat, 
od. a 8 , lib. 3 , vers. 4 . C’est ici une parodie , plutôt qu’une cita- 
tion. G. 
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par un bruvage amoureux. Pensent ils qu’une apoplexie 
n’eslourdisse aussi bien Socrates qu’un portefaix? Les 
uns ont oublié leur nom mesme par la force d’une mala- 
die; et uneilegiere bleceurc a renversé le iugement à 
d’aultres. Tant sage qu’il voudra, mais enfin c’est un 
homme ; qu’est il plus caducque , plus misérable et plus 
de néant ? la sagesse ne force pas nos conditions natu- 
relles : 

Sudores itaque et pallorem existere toto 
Corpore, et infringi lingaam , vocemque aboriri, 

Caligare oculoa, sonere aures, auccidere artas, 

Deniqiie concidere, ex animi tcrrore vidcmas : (i) 

il fault qu’il cille les yetilx au coup qui le menace , il 
fault qu’il frémisse planté au bord d’un précipice , comme 
un enfant ; nature ayant voulu se réserver ces legieres 
marques de son auctorité, inexpugnables à nostre raison 
et à la vertu stoïque, pour luy apprendre sa mortalité et 
nostre fadeze : il paslil à la peur , il rougit à la honte, il 
se ]>lainct en l’estrette d’une verte cholique , sinon d’une 
voix desesperee et esclatante , au moins d’une voix cassee 
et enrouee : 

Hnmani à ae nJIiil alîenum pntet. (a) 

Les poètes, qui feignent tout à leur poste, n’osent pas 
descharger seulement des larmes leurs héros : 


(i) Anssi voyons-noas qae, lorsque l’esprit est saisi de cr.*ïinte, 
la SDCuret la pâleur se répandent sur tout le corps; que la langue 
bégayant perd l'nsage de la parole; que les yeux s’obscurcissent ; 
qu’il se fait un bourdonnement dans les oreilles ; que les membres 
s’affoibbssent , et que tonte la machine est affaissée. Lucret. 1. 3 , 
V. i55, etseqq. 

(a) Qn’il ne se croie donc pas à couvert d’ancnn accident hu- 
main. Terent. Hcautonlim. act. i , sc. i,v. a5. 

Montaigne détourne ici ce vers de son vrai sens , pour l’adap- 
ter â sa pensée. C. 
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Sic fatur lacrymans, ck&skjue immittit habenas. (i) 

Luy suffise dé brider et modérer ses inclinations ; car, de 
les emporter , il n’est pas en luy. Cettuy mesme nostre 
Plutarque, si parfaict et excellent iuge des actions hu- 
'niaines , à veoir Brutus et Torquatus tuer leurs enfants , 
est entré en doubte si la vertu pouvoit donner iusques là ; 
et si ces personnages n’avoient pas esté plustosC agitez 
par quelque aullre passion. Toutes actions hors les bor- 
nes ordinaires sont subiectes à sinistre înlcrprctation , 
d’autant que nostre goust n’advient non plus à ce qui est 
au dessus de luy qu’à ce qui est au dessoubs. 

Laissons celte aultre secte faisant expresse profession 
de fierté : mais quand, en la secte mesme estimee lapins 
molle , nous oyons ces ventances de Metrodorus : Ocen- 
pavi te , Fortuna , alque cepi ; omoesque adilus tuos interclasi , 
nt ad me aspirare non pusses (a); quand Anaxarchus , ^par 
l’ordonnance de Nicocreon tyran de Cypre , couché dans 
un-vaisseau de pierre, et assommé à coups de mail de fer, 
ne cesse de dire , « Frajtpez, rompez ; ce n’est pas Ana- 
xarchus, c’est son esluy, que vous pilez » : quand nous 
oyons nos martyrs crier au tyran , au milieu de la 
flamme, «C’est assez rosti de ce costé là; hache le, 
mange le , il est cuit : recommence de l’aultre » : quand 
nous oyons , en losephe , cet enfant tout deschiré de te- 
nailles mordantes , et percé des alesnes d’Antiochus , le 
desfier encores, criant d’une voix ferme et asscuree: 
« Tyran ,' tu perds temps ; me voicy tousiours à mon 
ayse : où est cette douleur, où sont ces torments de quoy 
tu me menaceois ? n’y sçais tu que cecy ? ma constance 


(i) Ainsi parloit Enée,Irs larmes anxycnx : cependant sa Botte 
vogne à pleines voiles. Aeneid. 1. 6 , v. t . 

(a) Je t’ai piévenne, je t’ai donnée, à Fortune : je t’ai fermé 
tous les passages pour t'empêcher de venir jusqu'à moi. Cic. tusc. 
quæst. I. 5,c. g. 


l 
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te donne plus de peine que ie n’en sens de ta cruauté : 6 
lasche belitre ! tu te rends , et ie me renforce ; foys moy 
plaindre , foys moy fléchir , foys moy rendre si tu peulx ; 
donne courage à tes satellites et à tes bourreaux ; les voylà 
défaillis de coeur , ils n’en peuvent plus ; arme les , acharne 
les " ; certes il fault confesser qu’en ces âmes là il y a 
quelque alteration et quelque fureur , tant saincte soit 
elle. Quand nous arrivons à ces saillies stoïques, « l’aime 
mieulx estre furieux, que voluptueux » ; mot d’Antisthe- 
nes (a) , Mavu^v ua^Xov, q éeéeiçv; quand Sextius nous dict 
« qu’il aime mieulx estre enferré de la douleur que de la 
volupté » : quand Epicurus entreprend de se faire mignar- 
der à la goutte; et, refusant le repos et la santé, que de 
gayetéde cœur il desfle les maulx; et, mesprisant les dou- 
leurs moins aspres, desdaignant les luicter et les com- 
battre , qu’il en appelle et desire des fortes , poignantes et 
dignes de luy ; 

Spamantemqae dari pecora inter inertia votis 

Optât aprum, aut fulvum descenderc monte leonem : (i) 
qui ne inge que ce sont boutees d’un courage eslancé 
hors de son giste ? Nostre ame ne scauroit de son siégé 
atteindre si hault ; il fault qu’elle le quitte et s’esleve , et , 
prenant le frein aux dents , qu’elle emporte et ravisse son 
homme si loing, qu’aprez il s’estonne luy mesme de son 
faict : comme aux exploicts de la guerre la chaleur du 
combat poulse les soldats genereux souvent à franchir 
des pas si hazardeux, qu’estants revenus àeulx ils en tran- 
sissent d’estonnement les premiers : comme aussi les 
poëtes sontesprins souvent d’admiration de leurs propres 
ouvrages, et ne recognoissent plus la trace par où ils ont 
passé une si belle carrière ; c’est ce qu’on appelle aussi en 

(a) Vid. Diogen. Laert. 1.6, segm. 3. Montaigne a traduit ce 
passage grec, avant que de le citer. N. 

(i) Et que parmi les animaux foibles et timides il sonhaite de 
rencontrer nn sanglier écornant , on un lion qni vienne à Ini dn 
haut des montagnes. Aentid. I.4,v. i58,i 59 . 
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eulx ardeur et manie. Et comme Platon dict que pour 
néant heurte à la porte delà poésie un homme rassis ; aussi 
dict Aristote qu'aulcune ame excellente n’est exempte 
de meslange de folie ; et a raison d’appeller folie tout es- 
lancement , tant louable soit il, qui surpasse nostre pro- 
pre iugement et discours; d’autant que la sagesse c’est un 
maniement réglé de nostre ame , et qu’elle conduict 
avecques mesure et proportion , et s’en respond. Platon 
argumente ainsi , « que la faculté de prophétiser est au 
dessus de nous; qu’il nous fault estre hors de nous quand 
nous la traictons ; il fault que nostre prudence soit offus- 
quée ou par le sommeil , ou par quelque maladie , ou en- 
levee de sa place par un ravissement celeste. u 


CHAPITRE III. 

Coustume de l'isle de Cea. (a) 

S I philosopher c’est doubter , comme ils disent ; à plus 
forte raison niaiser et fanlastiquer , comme ie foys , doibt 
estre doubter : car c’est aux apprentifs à enquérir et à 
débattre, et au cathedrantde résoudre. Mon cathedrant 
c’est l’auctorité de la volonté divine, qui nous réglé sans 
contredict , et qui a son reng au dessus de ces humaines 
et vaines contestations. 

Philippus estant entré à main armee au Peloponnese , 
quelqu’un disoit à Damindas que les Lacedemoniens au- 
roient beaucoup à souffrir s’ils ne se remettoient en sa 
grâce ; « Eh , poltron ! respondit il , que peuvent souflrir 
ceulx qui ne craignent point la mort » ? On dcmandoit 
aussi à Agis comment un homme pourroit vivre libre ; 
« Mesprisant , dict il , le mourir ». Ces propositions , et 

(a) C’est une isle de U mer Egée. C. 
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mille pareilles qui se rencontrent à ce propos , sonnent 
évidemment quelque chose au delà d’attendre patiem- 
ment la mort quand elle nous vient : car U y a en la vie 
plusieurs accidents pires à souffrir que la mort mesme ; 
tesmoing cet enfant lacedemonien , prins par Antigonus , 
et vendu pour serf, lequel, pressé par son maistre de 
s’employer à quelque service abiect: « Tu verras , dict il , 
qui la as acheté : ce me seroit honte de servir, ayant la 
liberté si à main » ; et, ce disant , se précipita du hault de 
la maison. Antipater, menaceant asprement les Lacede- 
moniens , pour les renger à certaine sienne demande, v Si 
tu nous menaces de pis que la mort, respondirent ils , 
nous mourrons plus volontiers » : et à Philippus leur 
ayantescript qu’il empescheroit toutes leurs entreprinses , 
« Quoy ! nous empescheras tu aussi de mourir » ? C’est ce 
qu’on dict , que le sage vit tant qu’il doibt , non pas tant 
qu’il peult; et que le présent que nature nous ayt faict le 
plus favorable et qui nous oste tout moyen de nous plain- 
dre de nostre condition, c’est de nous avoir laissé la clef 
des champs : elle n’a ordonné qu’une entrée à la vie, et 
cent mille yssues. Nous pouvons avoir faulte de terre pour 
y vivre , mais de terre pour y mourir nous n’en pouvons 
avoir faulte (i) , comme respondit Boiocalus aux Ro- 
mains. Pourquoy te plains lu de ce monde? il ne te tient 
pas : si tu vis en peine, ta lascheté en est cause. A mourir 
il ne reste que le vouloir, 

Ubiqae mors est ; optimè tioc cavil deus. 

Eripere vitam nemo non homini potest: 

At nemo mortem; mille ad hanc aditns patent, (a) 


(i) Tacit. annal. I. i3,c. 56. Deesse nohis terra in quâ vi- 
vanius ; in quu moriamar^ non potest. 

(a) Par Une sage dispen.sation des dieux la mort se trouve par- 
tout. Chacun peut ôter la vie à l’homme : mais personne ne peut 
Vempecher d’aller à la mort ; mille chemins nous y condhiseut. 
Senec. Thehaïd. act. i , sc. i , v. 1 5 1 , et seqq.’ 
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Et ce n’est pas la receple à une seule maladie , la mort est 
la recepte à touts maulx ; c’est un port tresasseuré qui 
n’est iamais à craindre, et souvent à rechercher. Tout re- 
vient à un, que l’homme se donne sa fin, ou qu’il la souf- 
fre; qu’il courre au devant de son iour,ou qu’il l’attende; 
d’où qu’il vienne, c’est tousiours le sien : en quelque lieu 
que le fdet se rompe , il y est tout; c’est le bout de la fu- 
see. La plus volontaire mort c’est la plus belle. La vie 
despend de la volonté d’aultruy; la mort, de la nostre. 
En auleune chose nous ne debvons tant nous accom- 
moder à nos humeurs , qn’en celle là. La réputation ne 
touche pas une telle entreprinse; c’est folie d’en avoir 
respect. Le vivre , c’est servir, si la liberté de mourir en 
est à dire. Le commun train de la guarison se conduict 
aux despens de la vie : on nous incise, on nous cautérisé, 
on nous destrenche les membres, on nous soustraie! 
l’aliment et le sang; un pas )>lus oultre, nous voylà gua- 
ris tout à faict. Pourquoy n’est la veine du gosier autant 
à nostre commandement que la médiane? Aux plus fortes 
maladies, les plus forts remedes. Servius le grammairien 
ayant la goutte, n’y trouva meilleur conseil que de s’ap- 
pliquer du poison et de tuer ses iambes : qu’elles feus- 
sent podagriqnes à leur poste , pourveu que ce feust sans 
sentiment. Dieu nous donne assez de congé, quand il 
nous met en tel estât que le vivre noot^est pire que le 
mourir. C’est foiblesse de ceder aux inaulx , mais c’est 
folie de les nourrir. Les stoïciens disent que c’est vivre 
convenablement à nature, pour le sage, de se despartir 
de la vie , eneores qu’il soit en plein heur, s’il le faict op- 
portunément ; et an fol , de maintenir sa vie eneores 
qu’il soit misérable, pourveu qu’il soit en la plus grande 
part des choses qu’ils disent estre selon nature. Comme 
le n’offense les loix qui sont faictes contre les larrons, 
quand i’emporte le mien et que ie me coupe ma bourse ; 
ny des boutefeux , quand ie brusle mon bois ; aussi ne 
suis ic tenu aux loix faictes contre les meurtriers , pour 
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m’avoir osté ma vie. Hegesias disoit que comme la condi- 
tion de la vie , aussi la condition de la mort debvoil des- 
pendre de nostre eslection. Et Diogenes rencontrant 
le philosophe Speusippus affligé de longue hydropisie 
se faisant porter en lictiere , qui luy escria : « Le bon sa- 
lut ! Diogenes ». « A toy, point de salut , respondit il , 
qui souffres le vivre estant en tel estât». De vray, quelque 
temps aprez Speusippus se feit mourir, ennuyé d’une si 
pénible condition de vie. 

Cecy ne s’en va pas sans contraste : car plusieurs tien- 
nent , Que nous ne pouvons abandonner cette garnison 
du monde sans le commandement exprez de ccluy qui 
nous y a mis ; et Que c’est à Dieu qui nous a icy envoyez, 
non pour nous seulement , ains pour sa gloire, et service 
d’aultruy, de nous donner congé quand il luy plaira , non 
à nous de le prendre : Que nous ne sommes pas nays pour 
nous , ains aussi pour nostre païs : Les lois nous rede- 
mandent compte de nous pour leur interest , et ont action 
d'homicide contre nous ; aultrement , comme déserteurs 
de nostre charge, nous sommes punis et en celuy cy et 
en l’aultre monde : 

Proxtma deinde tenent mœstî loca , qui sibi letnm 

Insontes peperere mana, lacemqae perosi 

Proiecere animas : (i) 

Il y a bien plus de constance à user la chaisne qui nous 
tient, qu’à la rompre , et plus d’espreuve de fermeté en Re- 
gulus qu’en Caton ; c’est l’indiscrétion et l’impatience qui 
nous haste le pas : Nuis accidents ne font tourner le dos à 
la vlfve vertu ; elle cherche les maulx et la douleur comme 
son aliment ; les menaces des tyrans , les gehennes et les 
bourreaux, l’animent et la vivifient; 


(i) Immédiatement apres, on trouve l'endroit où paroissent 
accablés de tristesse cenx qoi, exempts de crime, mais dégoûtés 
de la vie, se sont donné la mort de leurs propres mains. Aencid, 
1 . 6 , v. 434, et seqq. 
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Daris at ilex tonsa bipennibus 
Nigræ feraci frondis ia Algido, 

Per damna, per cædes, ab ipso 
Dacitopes aaimnmqae ferro: (i) 

et comme dict Taultre , _ 

Non est, ntpatas, virtns, pater, 

Timere Titam; sed inalis ingentibus 
Obstare, nec se vertere, ac rétro dare: (a) 

Rebns in adversis facile est contemnere mortem: 

Fortiùs ille facit, qui miser esse potest : (3) 

C’est le roolle de la couardise, non de la vertu , de s’aller 
tapir dans un creux, soubs une tuinbe* massifve, pour 
éviter les coups de la fortune : elle ne rompt son chemin 
et son train , pour orage qu’il fasse; 

Si fractas illabatur orbis, 

Impavidam ferlent ruinæ. (4) 

Le plus communément la fuilte d’aultres inconvénients 
nous poulse à cettuy cy ; voire quelquefois la fuitte de la 
mort faict que nous y courons : 

Hic, rogo, non furor est, ne moriare, mori? (5) 


(1) Comme nn ch^ne de l’épaisse et sombre forêt du fertile 
mont Algide, qni,ébraDcbé a coups de hache, tire de noovellts 
forces du fer qui le blesse. Horat. od. 4ih49V. 57,etseqq. 

(a) Ah! monpere,la vertn ne consiste pas, comme vous croyex, 
à craindre la vie; mais à résister aux pins grands maux, sans toar- 
ner le dos et sans prendre la faite. Senec* Theb. act. i, v. 190 , et 
seqq. 

(3) Dans l’adversité il est aisé de mépriser la mort : mais celni 
qni dans cet état peut supporter son malhenr a beanconp plus de 
courage. Martial. \. ix,epigr. ?6,v. i5, 1 6. Kdil. Varier. 

(4) Que la m.'icbioe du monde se brise et tombe sur elle, frap- 
pée de ses ruines elle demeurera intrépide. Horat. od. 3 , 1. 3 , 

V. 7 , 8. 

(5) Mais mourir de peur de mourir , 

7^'est-ce pas follement périr ? 

Martial, 1 . a, rpigr. 80. 
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comme ceulx qui de peur du précipice s’y lancent eulx 

mesmes : 

multos in summa pericula misit 
Tentari timor ipse mali: fortissimus iUe est. 

Qui, promptus metuenda pati sî cominos insteut, 

Et differre potest. (i) 

Usque adeo, mortis formidine, vitæ 
Peroipit hiimanos odium, lucisqiie videudæ, 

Ut sibi consciscant mœreuti pectore letnra, 

Obliti fontem cnrarum banc esse timorem. (a) 

Platon, en ses loix, ordonne sépulture ignominieuse à 
celuy qui a privé son plus proche et plus aray, sçavoir est 
soy mesme , de la vie et du cours des destinées , non con- 
trainct par iugement publicque ny par quelque triste et 
inévitable accident de la fortune , ny par une honte insup- 
portable , mais par lascheté et foiblesse d’une ame crain- 
tifve. Et l’opinion qui desdaigne nostre vie , elle est ridi- 
cule: car enfin c’est nostre estre, c’est nostre tout. Les 
choses qui ont un estre plus noble et plus riche peuvent 
accuser le nostre: mais c’est contre nature que nous nous 
mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir ; c’est 
une maladie particulière , et qui ne se veoid en aulcune 
aultre créature , de se haïr et desdaigner. C’est de pa- 
reille vanité , que nous desirons estre aultre chose que ce 
que nous sommes : le fruict d’un tel désir ne nous touche 
pas, d’autant qu’il se contredict et s’empesche en soy. 
Celuy qui desire d’estre faict , d’un homme , ange ; il ne 
faict rien pour luy ; il n’en vauldroit de rien mieulx : car 

(i) La seule crainte d'un mal à venir a jeté bien des gens dans 
de grands périls. L'homme le pins intrépide est celui qni prêt & 
souffrir les maux lorsqu'ils le menacent actnellement , sait trou- 
ver le moyen de les éloigner. Liican. I. 7 , v. 104 , et seqq. 

(a) Les hommes conçoivent quelquefois un si grand dégont de 
la vie , par la peur qu'ils ont de la mort , qu'ils finissent par ae dé- 
truire tristement eux-tuémes, san.s songer que cette peur est la 
véritable cause de ce dégoût. Lucret. 1 . 3 , v. 79, et seqq. 
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n’estant plus , qui se resiouïra et ressentira de cet amen- 
dement pour luy? , 

Debet enim, miserè cni forte ægrèqne fatoroin est, 

Ipse quoque eue in eo tùm tempore, càm nulè possit 
Accidere. ( i ) 

La securité , l’indolence , l’impassibilité , la privation des 
maulx de cette vie , que nous achetons au prix de la mort , 
ne nous apporte aulcune commodité : pour néant évité 
la guerre , celuy qui ne peult iouïr de la paix ; et pour 
néant fuit la peine , qui n’a de quoy savourer le repos. 

Entre ceulx du premier advis , il y a eu grand doubte 
sur ce, Quelles occasions sont assez iustes pour faire 
entrer un homme en ce party de se tuer ? ils appellent 
cela EuXo|or tlaYOYoY (a). Car, quoy qu’ils dient qu’il fault 
souvent mourir pour causes legieres puisque celles qui 
nous tiennent en vie ne sont gueres fortes , si y fault il 
quelque mesure. II y a des humeurs fantastiques et sans 
discours qui ont poulsé, non des hommes particuliers 
seulement, mais des peuples, à se desfaire: i’en ay allé- 
gué par cy devant des exemples ; et nous lisons en 
oultre des vierges milesiennes, que par une conspira- 
tion furieuse elles se pendoient les unes aprez les aul- 
tres; iusques à ce que le magistrat y pourveust, ordon- 
nant que celles qui se trouveroient ainsi pendues feussent 
traisnees du mesme licol toutes nues par la ville. Quand 
Threicion presche Cleomenes de se tuer pour le mau- 
vais estât de ses affaires , et , ayant fuy la mort plus ho- 


(i) n faut que celui qui doit être un jour dans la misère , sub- 
siste en personne précisément dans le temps qu'il peut lui arriver 
du mal. Lucret. 1. 3 , v. 874, et seqq. 

(1) Issue , sortie raisonnable. 

C'est l'expression dont se servoient les stoïciens en ce cas U. 
Voyez Diogene Laërce dans la vie de Zenon, 1 . 7, segm. i 3 o,et 
lesobservations de Ménagé snr cet endroit, p. 3 1 1 , 3 i 3. C. 
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notable en la battaille qu’il venoit de perdre , d’accepter 
cette aiiltre qui luy est seconde en honneur, et ne don- 
ner point loisir aux victorieux de luy faire souffrir ou 
une mort ou une vie honteuse ; Cleomenes , d’un courage 
lacedemonien et stoïque, refuse ce conseil comme lasche 
et effeminc : « C’est une recepte , dict il , qui ne me peult 
iamais manquer, et de laquelle il ne se fault servir tant 
qu’il y a un doigt d’esperance de reste ; que le vivre est 
quelquefois constance et vaillance ; qu’il veult que sa mort 
mesme serve à son pais , et en veult faire un acte d’hon- 
neur et de vertu ». Threicion se creut dcz lors , et se tua. 
Cleomenes en feit aussi autant depuis , mais ce feut aprez 
avoir essayé le dernier poinct de la fortune. Touts les in- 
convénients ne valent pas qu’on vueille mourir pour les 
éviter : et puis, y ayant tant de soubdains changements 
aux choses humaines, il est malaysé à iuger à quel 
\ poinct nous sommes iustement au bout de nostre espé- 
rance : 

Sperat et la sævÂ victus gladiator arenà, 

Sit Ucet infesto pollice tarba minax. ( i ) 

Toutes choses, dict un mot ancien , sont esperables à un 
homme pendant qu’il vit. « Ouy, mais , respond Seneca , 
pourquoy auray ie plustost en la teste cela , Que la for- 
tune peult toutes choses pour celuy qui est vivant; que 
cccy. Que fortune ne peult rien sur celuy qui sçait mou- 
rir » ? On veoid losephe engagé en un si apparent dan- 
gier et si prochain, tout un peuple s’estant eslevé contre 
luy, que par discours il n’y pouvoit avoir aulcune res- 
source; toutesfois estant , comme il dict , conseillé sur ce 


(i) Le gladiateur vainco conserve encore quelfjne espoir sor ^ 
l'arene, quoique le peuple paroisse disposé à le faire périr. 

Ces deux vers sont d*nn ancien poêle latin , que quelques uns 
nomment Fentadins. On trouve le poëmeZ)e5^e,d’ou ils sont tirés, 
dans les catalectes de 'Virgile , etc. publiés parScaliger,p. 2»3. C. 
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poinct , par un de ses amis, de se desfaire, bien luy servit 
de s’opiniastrer encorcs en l’esperance; car la fortune 
contourna , oultre toute raison humaine , cet accident, si^ 
qu’il s’en jeid delivre sans aulcun inconvénient. Et Cas- 
sius et Brutus, au contraire, achevèrent de perdre les 
reliques de la romaine liberté, de laquelle ils estoient 
protecteurs , par la précipitation et témérité de quoy ils 
se tuerent avant le temps et l’occasion. [A (a) la iournee 
de Serisolles, monsieur d’Anguien essaya deux fois de 
se donner de l’espee dans la gorge, désespéré de la for- 
tune du combat qui se porta mal en l’endroict où il cs- 
toit ; et cuida par précipitation se priver de la Ibuïssance 
d’une si belle (b) victoire. ] l’ay veu cent lievres se sauver 
soubs les dents des lévriers : Aliqois camiilci suo snperste» 1 

fait, (i) 

Mnlta dies , variosqne lahor mntahilis ævi , 

Kettalit in melins ; ranltoS alterna revisens 

Lnait, et in solido rnraàs fortnna locavit. (a) ' 

Pline dict qu’il n’y a que trois sortes de maladie pour les- 
quelles éviter on aye droict de se tuer ; la plus aspre de 
toutes, c’est la pierre à la vessie, quand l’urine en est re- 
tenue : Seueque , celles seulement qui csbranslent pour 
f 

(a) On peut voir oi^lessus, page itl,note (a), ce que j’ai dit 
de ces passages qu'on ne trouve point dans l'exemplaire corrigé 
par Montaigne, et qni distingnent particalierement l'édition 
in-fol. de iSgd. Voyeaanssi la note (b) de la page aSo de ce 
second volume. N. 

(b) Biaise de Montlac,qui eut beaucoup de part au gain de la 
bataille, l'assnre positivement dans son commentaire , fol. gS , 
verso. Cette bataille se donna en ■ 544. C. 

(i) Tel a survécu à son bourreau. .Senec. epist. i 3 . 

(a) Le temps par ses différentes révolutions a changé plusieurs 
choses en mieux ; et la fortune inconstante s’est jonced'nn grand 
nombre d'hommes qu'elle a fait jouir ensuite d'un bonheur con- 
stant et assuré. AeneiJ. I. 1 1, v. 4 a 5 , et seqq. 
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longtemps les offices de l’ame. Pour éviter une pire mort , 
il y en a qui sont d’advis de la prendre à leur poste. Da- 
mocritus chef des Aetoliens mené prisonnier à Rome, 
trouva moyen, de nuiet,d’escliapper ; mais, suyvi par ses 
gardes, avant que se laisser reprendre, il se donna de 
l’espee au travers le corps. Antinoüs et Theodotus, leur 
ville d’Epire reduicte à l’extrcmité jjar les Romains , 
feupent d’advis au peuple de se tuer touts : mais le con- 
seil de se rendre plustost ayant gaigné, ils allèrent cher- 
cher la mort . sc ruants sur les ennemis en intention de 
frapper, non de se couvrir. L’islc de Goze (a) forcée par 
les Turcs il y a quelques années , un Sicilien qui avoit 
deux belles filles prestes à marier, les tua de sa main, et 
leur mere aprez,qui accourut à leur mort: cela faict, 
sortant en rue avecques une arbalcste et une arquebuze , 
de deux coups il en tua les deux premiers Turcs qiK s’ap- 
prochèrent de sa porte, et puis mettant l’espce au poing , 
s’alla mesler furieusement, oùilfeut soubdain enveloppé 
et mis en pièces, se sauvant ainsi du servage aprez en 
avoir délivré les siens. Les femmes iuifves aprez avoir 
faict circoncire leurs enfants s’alloient précipiter quand 
et eulx, fuyant la cruauté d’Antiochus. On m’a conté 
qu’un prisonnier de qualité estant en nos conciergeries , 
ses parents ,advertis qu’il seroit certainement condemné , 
pour éviter la honte de telle mort , aposterent un presbtre 
pour luy dire que le souverain remede de sa délivrance 
estoit qu’il se recommendast à tel sainct avecques tel et 
tel voeu , et qu’il feust huict iours sans prendre aulcun 
aliment , quelque défaillance et foiblesse qu’il sentist en 
soy. Il l’en creut , et par ce moyen se desfeit , sans y 
penser, de sa vie et du dangier. Scribonia , conseillant 
I.ibo son ncpveu de se tuer plustost que d’attendre la 
main de la iustice, luy disoit que c'estoit proprement 


(a) Petite isle à Voci idenl de celle de Malte , dont elle n’est pas 
fort éloignée. C. 
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faire 1 affaire <1 aultruy , que de conserver sa vie pour Ja 
renieltre entre les mains de ceulx qui la viendroient cher- 
cher trois ou quatre iours aprez; et que c’estoit servir 
ses ennemis , de garder son sang pour leur en faire cureei 
Il se lit dans la Bible, que Nicanor , persécuteur de la loy 
de Dieu, ayant envoyé ses satellites pOur saisir le bon 
vieillard Razias , surnommé , pour l’honneur de sa vertu , 
le pere aux luifs; comme ce bon bommeri’y veit plus 
<1 ordre , sa porte bruslee , ses ennemis prests à le sai- 
sir, choisissant de mourir gcnercusement plustost tpie 
de venir entre les mains des mesekants , et de se laisser 
mastiner contre l’honneur de son reng; qu’il se frajipa 
de son espee: mais le coup, pour lahaste, n’ayant pas 
esté bien assené , il courut se précipiter du hâult d’un 
mur au travers de la troupe, laquelle s’escartant et luy 
faisant place , il cheut droiertement sur la teste : ce neant- 
inoiiis se sentant cncores quelque reste de vie , il r’al- 
lunia son courage , et s’eslcvant en pieds, tout ensanglanté 
et chargé de coups , et faulsant la presse , donna iusques 
à certain roehier coupé et predpiteux , où , u’en ]>ou\ant 
plus, il print par l’une de ses playes à deux mains ses en- 
trailles , les deschirant et froissant , et les iecta à travers 
les jioursuyvants, appellant sureulx et attestant la ven- 
geance divine, (a) 

Des violences qui se font à la conscience, la plus à évi- 
ter, a mon advis , c’est celle qui se faict à la chasteté des 
femmes , d’anUnt qu’il y a quelque plaisir corporel natu- 
rellement meslé parmy; et à cette cause le dissentiment 
n’y peultestre assez entier , et semble que la force soit 
meslee à quelque volonté. Pelagia et .Sophronia , toutes 
deux canonisées , celle là se précipita dans la rivière avec- 
ques sa mere et ses soeurs (tour éviter la force de quelques 
soldats; et cette cy se tua aussi pour éviter la force de 
Maxentius l’em|>ereur. L’histoire ecclesiastique a en rc- 

(aj Machabæoram lib.s,ca'p. 14, r. 3ù,rtsF<]q. 
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verence plusieurs tels exemples de personnes devotes qtri 
^_appellerent la mort à garant contre les oultrages que les 
tyrans preparoient à leur [religion et] conscience. Il nous 
sera à l’adventure honorable aux siècles advenir, qu’un 
sçavant aucteur de ce temps, et notamment parisien, sa 
mette en peine de persuader aux dames de nostre siecle 
de prendre plustost tout aultre party, que d'entrer en 
l’horrible conseil d’un tel desespoir. le suis marry qu’il 
n’a sceu , pour mesler à ses contes , le bon mot que i’ap- 
prins à Toulouse d’une femme passée par les mains de 
quelques soldats : « Dieu soit loué ! disoit elle , qu’au 
moins une fois en ma vie ie m’en sois saoulee sans pé- 
ché »! A la vérité ces cruautez ne sont pas dignes de 
la doulceur françoise. Aussi, Dieu mercy, nostre air 
s’en veoid infiniment purgé depuis ce bon advertisse- 
ment. Suffit qu’elles dient « Nenny », en le faisant, snyvant 
la réglé du bon Marot. (a) 

L’histoire est toute pleine de ceulx qui en mille façons 
ont changé à la mort une vie peineuse. Lucius Amntius 
te tua a pour, disoit il, fuyr et l’advenir et le passé ». 
Granius Silvanus et Statius Proximus, aprez estre par- 
doimez par Néron , se tnerent ; ou pour ne vivre de la 
grâce d’un si meschant homme , on pour n’estre en peine 
une aultre fois d’un second pardon, veusa facilité aux 
souspeçons et accusations à l’encontre des gents de bien. 
Spargapizez, fils de la royne Tomyris, prisonnier de 
guerre de Cyrus , employa à se tuer la première faveur 
que Cyrus luy feit de le faire destacher , n’ayant préten- 
du aultre fruict de sa liberté que de venger sur soy la 
honte de sa prinse. Bogez, gouverneur en Eione de la 
part du roy Xerxes , assiégé par l’armee des Athéniens 
toubs la conduicte de Cimon , refusa la composition de 

(a) Dans une épigramme intitulée , De Ouy et Neuny , et qui 
commence ainsi : 

Un doQx nenny, avec on donx aoadre, etc. C. 
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s*cn retourner seurement en Asie à tout sa chcvance , 
impatient de survivre’ à la perte de ce que son maistre 
luy avoit donné en garde; et,aprcz avoir deffenduius- 
qu’à l’extremité sa ville, n’y restant plus que manger'^ 
iecta premièrement en la riviereStryinon tout l’or et tout 
ce de quoy il luy sembla l’ennemy pouvoir faire plus dé 
butin; et piiis, ayant ordonné allumer un grand bu- 
chier et esgosiller femmes, enfants , concubines et servi- 
teurs , les meit dans le feu , et puis soy mesme. Ninache- 
tuen, seigneur indois, ayant senty le premier vent de la 
deliberation du vice roy portugais de le despossedcr , 
sans aulcune cause apparente ;’de la charge qu’il avoit en 
Malaoa , pour la donner au roj de Campar , print à part 
soy cette resolution : il feit dresser un cschafauld plus 
long que large , appuyé sur des colonnes , royalement 
tapissé et orné de fleurs et de parfums en abondance ; et 
puis , s’estant vestu d’une robbe de drap d’or chargée de 
quantité de pierreries de hault prix, sortit en rue; et 
par des degrez monta sur l’esehafàuld , en un coing du- 
quel il y avoit un buchieri de bois aromatiques allumé. 
Le monde accourut veoir à quelle fin ces’ préparatifs 
inaccoustumésrNinachetuen remontra, d’un visage hardy 
et mal content , l’obligation que la nation j)ortugaloise luy 
avoit ; combien fidèlement il avoit versé en sa charge ; 
qu’ayant si souvent tesmoigné pour aultruy,les armes en 
main , que l’honneur luyiestoit de beaucoup plus cher 
que la vie, il h'estoit pas pour en abandonner le soing 
pour soy mesme ; que la fortune luy refusant tout moyen 
de s’opposer à l’iniure qu’on luy vouloit faire, son cou- 
rage au moins luy ordonnoit de s’en'oster le sentiment, 
et de ne servir de fable au peuple , et de triumphe à des 
personnes qui valoient moins que luy : ce disant , il se 
iecta dans le feu. Sextilia , femme de Scaurus, et Paxêa , 
femme de Labeo , pour encourager leurs maris à éviter 
les dangiers qui les pressoient, ausquels elles n'avoieni 
part que par l’inlercst de l’affaction coniugale , enga- 
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gerent volomairement la vie, pour leur servir, en cette 
extreme nécessité, d’exemple etdecompaignie. Ce qu’elles 
feirenlpour leurs maris, Cocceius Nerva le feit pour sa 
patrie, moins utilement, mais de pareil amour : ce grand 
ifurisconsulte , fleurissant en santé, en richesses, en ré- 
putation, en crédit prez de l’empereur, n’eut aultre 
cause de se tuer , que la compassion du misérable estât 
de la chose publicque romaine. 11 ne se penlt rien adious- 
ter à la délicatesse de la mort de la femme de Eulvius 
familier d’Auguste : Auguste, ayant descouvert qu’il avoit 
esventé un secret important tpi’il luy avoit fié, un ma- 
tin qu'il le veint veoir,luy en feit une maigre mine : il 
s’en retourna au logis plein de desespoir , et dict tout pi- 
teusement à sa femme qu’estant tumbé en ce malheur il 
esloit resolu de se tuer : elle, tout franchement; « Tu ne 
feras.que raison, veu qu’ayant assez souvent expérimen- 
té l’incontinence de ma langue , tu ne t’en es point donné 
de garde: mais laisse, que ie me tue la première »: et, sans 
aultrement marchander , se donna d’une es]>ee dans le 
corps. Vibhis Viriu», desesperé du salut de sa ville assié- 
gée par, les Romains , et de leur miséricorde , en la der- 
nière deliberation de leur sénat , aprez plusieurs remon- 
trances employées à cette flV) , conclud que le plus beau 
esloit d’eschapper à la fortune par leurs propres mains ; 
les ennemis les en auroient en honneur , et Hannibal 
seiuiroit combien fideles amis il aurait abandonnés : con- 
viant ceulx qui approuveroient sonadvis d’aller pren- 
dre un bon souper qu’on avoit dressé chez luy, où aprez 
avoir faict bonne chere ils boiroient ensemble de ce qu’on 
luy presenteroit ; bruvage qui délivrera nos corps des 
torments, nos ames des iniures, nos yeulx et nos au- 
reilles du sentiment de tant de vilains maulx que les 
vaincus ont à souffrir des vainqueurs trescruels et offen- 
sez ; i’ay , disoit il , mis ordre qu’il y aura personnes pro- 
pres à nous iecter dans un buchier au devant de mon 
huis , quand nous serons expirez. Assez approuvèrent^ 
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celle liaulle resolution ; peu l imitèrent : vingt et sept sé- 
nateurs le suyvirenl ; et aprez avoir essayé d’éstouffer 
dans le vin cette fascheuse |>ensee , finirent leur repas par 
ce mortel mets ; et s’entre embrassants , aprez avoir en 
commun déploré le malheur de leur pais , les uns se re- 
tirèrent en leurs maisons , les aultres s’arresterent pour 
estre enterrez dans le feu de Vibius avec luy : et eurent 
touts la mort si longue, la vapeur du vin ayant occupé 
lés veines et retardant l’effect du (loison , qu’aulcuns feu- 
rent à une heure prez de venir les ennemis dansCapoue 
qui feul emporter le lendemein, et d’encourir les miseres 
qu’ils avoienl si chèrement fuy. Taurea lubellius , un 
aultre citoyen de là, le consul Fulvius retournant de 
eelte honteuse boucherie qu’il avoit faicte de deux cents 
vingt cinq sénateurs , le rUppella fierement par son nom , 
et l’ayant arresté : « Commande, feit il , qu’on me mas- 
sacre aussi aprez tant d’aultres , à fin que tu te puisses 
vanter d’avoir tué un beaucoup plus vaillant homme que 
toy ». Fulvius le desdaignaut comme insensé , aussi que 
sur l’heure il veuoit de recevoir lettres de Rome, con- 
traires à riiihuiiianité de son execution , qui luy lioient 
les mains : lubellius continua : « Puisque, mon pais 
prins , mes amis morts , et ayant de ma main occis ma 
femme et mes enfants pour les soustraire à la désolation 
de cette ruyne , il m’est interdict de mourir de la mort 
de mes concitoyens , empruntons de la vertu la vengeance 
de cette vie odieuse » : et tirant un glaive qu’il avoit ca- 
ché s’en donna au travers la poictrine, tumbant ren- 
versé mourant aux pieds du consul. Alexandre assie- 
geoit une ville àux Indes, ceulx de dedans se trouvants 
pressez, se résolurent vigoreusement à le priver du plai- 
sir de cette victoire , et s’embrai^rent universellement 
touts quand et leur ville , en despit de son humanité : 
nouvelle guerre ; les ennemis coinbattoient pour les sau- 
ver, eulx pour se perdre, et faisoient pour garantir leur 
mort toutes les choses qu’on faict pour garantir sa vie. 
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Astapa , ville d’Espaigne , se trouvant foible de murs et 
de deffenses pour soustcnir les Romains, les habitants 
feirent un amas de leurs richesses et meubles en la place; 
et , ayant rengé au dessus de ce monceau les femmes et 
les enfants , et l'ayant entourné de bois et matière pro- 
pre à prendre feu soubdainement , et laissé cinquante 
ieunes hommes d’entre eulx pour l’execution de leur ré- 
solution , feirent une sortie où , suyvant leur vœu , à 
faulte de pouvoir vaincre ils se feirent touts tuer. Les 
cinquante, aprez avoir massacré toute ame vivante es- 
parse par leur ville , et mis le feu en ce monceau , s’y 
lancèrent aussi , finissants leur genereuse liberté en un 
estât insensible plustost que douloureux et honteux ; et 
montrants aux ennemis que si fortune l’eust voulu ils 
eussent eu aussi bien le courage de leur oster la victoire , 
comme ils avoient eu de la leur rendre et frustratoire et 
hideuse , voire et mortelle à ceulx qui , amorcez par la 
lueur de l’or coulant en cette flamme, s’en estants appro- 
chez en bon nombre , y feurent suffoquez et bruslez , le 
reculer leur estant interdict par la foule qui les suyvoit. 
Les Abydeens pressez par Philippus se résolurent de 
mesmes : mais estants prins de trop court , le roy, ayant 
horreur de veoir la précipitation temeraire de cette exe- 
cution (les thresors et les meubles, qu’ils avoient diver- 
sement condamnez an feu et au naufrage, saisis), reti- 
rant ses soldats, leur concéda trois iours à se tuer (a) à 
l’ayse ; lesquels ils remplirent de sang et de meurtre an 
delà de toute hostile cruauté , et ne s’en saqva une seule 
personne qui eust pouvoir sur soy. Il y a infinis exemples 
de pareilles conclusions populaires , qui semblent plus 
aspres d’autant que l’effect en est plus universel : elles 
le sont moins , que separees ; ce que le discours ne fe- 
roit en chascun , il le faict en touts , l’ardeur de la société 
ravissant les particuliers iugements. Les condamnez qui 

(s) Avec plus d'ordre et pins à l'ayse. Edit, de i SpS. 
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attendoirnt l’exccution, du temps de Tibere, perdoient 
leurs biens et estoient privez de sépulture : ceulx qui 
l’anticipoient en se tuants eulx mesmes estoient enterrez 
et pouvoient faire testament. 

Mais on desire aussi quelquefois la mort pour l’espe- 
ranced’un plus grand bien :« le desire, dict saint Paul (a\ 
estre dissoult,pour estreavecques lesus christ»: et» Qui 
me desprendra de ces liens»? Cleombrotus Ambraciota 
ayant leu le Pliaedon de Platon entra en si grand appétit 
de la vie advenir, que sans aultre occasion il s’alla préci- 
piter en la mer. Par où il appert combien improprement 
nous appelions Desespoir cette dissolution volontaire , 
à laquelle la chaleur de l’espoir nous porte souvent, et 
souvent une tranquille et rassise inclination de iugeinent. 
lacques du Chastel , eveaque de Soissons , au voyage 
d’oultremer que feit sainct Louys , voyant le roy et toute 
l’armee en train de revenir en France , laissant les affaires 
de la religion ùuparfaictes, print resolution de s’en aller 
plustost en Paradis ; et , ayant dict adieu à ses amis , 
donna seul, à la vue d’un chascun, dans l’armee des en- 
nemis, où il feut mis en pièces. En certain royaume de 
ces nouvelles terres , au iour d’une soicnne proeession 
auquel l’idole qu’ils adorent est promenee en publicque 
sur un char de merveilleuse grandeur; oultre ce qu'il se 
veoid plusieurs se détaillant les morceaux de leur chair 
vifve à luy offrir, il s’en veoid nombre d'aultres, se pro- 
sternants emmy la place , qui se font mouldre et briser 
sous les roues pour en acquérir , aprez leur mort , véné- 
ration de saincteté qui leur est rendue. La mort de cet 
evesque , les armes au poing , a de la générosité plus , et 
moins de sentiment , l’ardeur du combat en amusant 
une partie. 

Il y a des polices qui se sont meslees de regler la ius- 
tice et opportunité des morts volontaires. En nostre Mar- 


(s) Epist. ad Philipp. c. ■ ,^v. a 3 . . . .Ad Rom. c. 7 , v. 34. 
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seillf il se gardoit , au temps passé , du venin préparé à 
tout de la ciguë , aux despens publicques , pour crulx qui 
vouldroient haster leurs ionrs; ayant premièrement ap- 
prouvé aux six cents , qui estoit leur sénat , les raisons 
de leur entreprinse : et n’estoit loisible, aultrement que 
par congé du magistrat et par occasions légitimés , de 
mettre la main sur soy. Cette loy estoit encores ailleurs. 
Sextus Pompeius allant en Asie passa par l’isle de Cea 
de Negrepont; il adveint, de fortune, pendant qu’il y 
estoit , comme nous l’apjirend l'un de ceulx de sa com- 
paignie, qu’une femme de grande auctorité ayant rendu 
compte à ses citoyens pourquoy elle estoit résolue de 
finir sa vie, pria Pompeius d’assister à sa mort pour la 
rendre plus honorable : ce qu’il feit ; et , ayant long temps 
essayé pour néant , à force dieloquence , qui luy estoit 
merveilleusement à main , et de persuasion , de la des- 
toumer de ce desseing, souffrit enfin qu’elle se conten- 
tast. Elle avoit passé quatre vingts et dix ans en tresheu- 
reux estât d’esprit et de corps tmais, lors couchee sur 
son lict mieulx paré que de coustume, et appuyee sur le 
coude , n Les dieux , dict elle , 6 Sextus Pompeius , et 
plustost ceulx que ie laisse que ceulx que ie voys trou- 
ver, te sçaehent gré de quoy tu n’as desdaigné d’estre et 
conseiller de ma vie et tesmoing de ma mort! De ma part, 
ayant tousiours essayé le favorable visage de fortune , 
de peur que l’envie de trop vivre ne m’en face veoir un 
contraire, ie m’en voys d’une heureuse fin donner congé 
aux restes de mon ame, laissant de moy deux filles et 
une légion de nepveux ». Cela faict, ayant preschéeten- 
horté les siens à l’union et à la paix , leur ayant desparty 
ses biens , et recommendé les dieux domestiques à sa fille 
aisnee , elle print d’une main asseuree la coupe où estoit 
le venin , et , ayant faict ses vœux à Mercure et les prières 
de la conduire en quelque heureux siégé en l’aultra 
monde , avala brusquement ce mortel bruvage. Or en- 
treteint elle la compaigiiie du progrez de son operation ; 


Digilized by mgle 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. 3. 4i 
et comme les parties de son corps se sentoient saisies de 
froid l’une aprez l’aultre , iusques à ce qu’ayant dict en- 
fin qu’il arrivoit au cœur et aux entrailles , elle appella 
ses filles pour luy faire le dernier office et luy clorre les 
yeulx. Pline recite de certaine nation hyperboree, qu’en 
icelle , pour la doulce température de l’air , les \ ies ne se 
finissent communément que par la propre volonté des 
habitants ; mais qu’estants las et saouls de vivre , ils ont 
en coustume au bout d’un long aage, aprez avoir faict 
bonne chere, se précipiter en la mer, du liault d’un cer- 
tain rochier destiné à ce service. I.a douleur insuppor- 
table et une pire mort me semblent les plus excusables 
incitations. 


CHAPITRE IV. 

A demain les affaires. 

Ie donne avecques raison , ce me semble, la palme à Jac- 
ques Amyot sur touts nos escrivains françois, non seule- 
ment pour la naïfveté et pureté du langage , en quoy il 
surpasse touts aultres , ny pour la constance d’un si long 
travail , ny pour la profondeur de son sçavoir, ayant peu 
développer si heureusement un aiicteur si es;>ineux et 
ferré (car on m’en dira ce qu’on vouldra , ie n’entends rien 
au grec , mais ie veois un sens si bien ioinct et entretenu 
par tout en sa traduction , que , ou il a certainement en- 
tendu l’imagination vraye de l’aucteur , ou , ayant par 
longue conversation jplanté vifvement dans son ame une 
generale idee de cellfe de Plutarque , il ne luy a au moins 
rien presté qui le desmente ou qui le desdie); mais sur 
tout ie luy sçais bon gré d’avoir sceu trier et choisir un 
livre si digne et si à propos , pour en faire présent à son' 
pa'is. Nous aultres ignorants estions perdus si ce livre 
2- C 
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ne nous eust relevé du bourbier ; sa mercy, nous osons 
à oett’ heure et paster et escrire ; les dames en regentent 
les maistres d’eschole ; c’est nostre bréviaire. Si ce bon 
homme vit, ie luy resigne Xenophon, pour en faire autant : 
c’est une occupation plus aysee , et d’autant plus propre 
à sa vieillesse ; et puis , ie ne sçais comment il me semble , 
quoyqu’il se desmesle h>cn brusquement et nettement 
d'un mauvais pas, que toutesfois son style est plus chez 
soy quand il n’est pas pressé et qu’il roule à son ayse. 

l’estois à cett’ heure sur ce passage où Plutarque dict 
de soy mesme , que Rusticus assistant à une sienne dé- 
clamation à Rome , y receut un pacquet de la part de 
l’empereur , et temporisa de l’ouvrir iusques à ce que tout, 
feust faict : en quoy (dict il ) toute l’assistance loua singu- 
lièrement la gravité de ce personnage. De vray , estant 
sur le propos de la curiosité, et de cette passion avide 
et gourmande de nouvelles , qui nous faict avecques tant 
d’indiscrétion et d’impatience abandonner toutes choses 
pour entretenir un nouveau venu , et perdre tout respect 
et contenance pour crocheter soubdain , où que noos 
soyons , les lettres qu’on nous apporte , il a eu raison de 
louer la gravité de Rusticus ; et pouvoit encores y ioin- 
dre la louange de sa civilité et courtoisie de n’avoir 
voulu interrompre le cours de sa déclamation. Mais ie 
foys doubte qu’on le peust louer de prudence ; car rece- 
vant à l’improveu lettres , et notamment d’un empereur, 
il pouvoit bien advenir que le différer à les lire eust esté 
d'un grand preiudice. Le vice contraire à la curiosité , c’est 
la nonchalance, vers laquelle ie penche évidemment de 
ma complexion , et en laquelle i'ay veu plusieurs hommes 
si extremes , que trois ou quatre iours aprez on retrouvoit 
encores en leur pochette les lettres toutes closes qu’on leur 
avoit envoyées. le n’en ouvris iamais , non seulement de 
celles qu’on m’eust commises , mais de celles mesmes que 
la fortune m’eust faict passer par les mains ; et foys con- 
science si mes yeulx desrobbent par mesgarde quelque 
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•ognoissance des lettres d’importance qu’il lit quand ie 
suis à costé d’un grand. lamais homme ne s’enquit moins 
et ne fureta moins ez affaires d’aultruy. Du temps de nos 
peres , monsieur de Boutieres cuida perdre Turin pour, 
estant en bonne compaignie à souper , avoir remis à lire 
un advertissement qu’on luy donnoit des trahisons qui 
se dressoieut contre cette ville où il commandoit. Et ce 
mesme Plutarque m’a apprins que lulius César se feus! 
sauvé si , allant au sénat le iour qu’il y feut tué par les 
coniurez , il eust leu un mémoire qu’on luy présenta ; et 
faict aussi le conte d’Archias, tyran de Thebes, que , le 
soir avant l’execution de l’entreprinse que Pclopidas 
avoit faicte de le tuer pour remettre son pais en liberté, 
il luy feut escript par un aultre Archias athénien , de poinct 
en poinct, ce qu’on luy preparoit; et que ce pacquet luy 
ayant esté rendu pendant son souper, il remeit à l’ou- 
vrir , disant ce mot , qui depuis passa en proverbe en 
Grece ; « A demain les affaires ». 

Un sage homme peult, àmonopinion, pour l’interest 
d’aultruy , comme pour ne rompre indécemment com- 
paignie , ainsi que Rusticus , ou pour ne discontinuer un 
aultre affaire d’importance , remettre à entendre ce qu’on 
luy apporte de nouveau ; mais , pour son interest ou plai- 
sir particulier, mesme s’il est homme ayant charge pu- 
blicque , pour ne rompre son disner voire ny son som- 
meil , il est inexcusable de le faire. Et anciennement estoit 
à Rome la place consulaire qu’ils appelloient , la plus ho- 
norable à table , pour estre plus à delivre, et plus acces- 
sible à ceulx qui surviendroient pour entretenir celuy 
qui y serait assis : tesmoignage que , pour estre à table, 
ils ne se despartoient pas de l’entremise d’anltres affai- 
res et survenances. Mais quand toutestdict, il est mal* 
aysé ez jetions humaines de donner réglé si iuste par 
discours de raison, que la fortune n’y maintieime son 
droict. 
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CH APITRE y. 

De la conscience. 

VoYAOEAifT un iour, mon frere sieur delà Brousse 
et moy , durant nos guerres civiJes , nous rencontrasmes 
un gentilhomme de bonne façon. Il estoit du party con- 
traire au nostre , mais ie n’en sçavois rien , car il se con- 
trefaisoit aultre: et le pis de ces guerres c’est que les 
chartes sont si meslees , vostre ennemy n’estant distin- 
gué d’avecques vous d’aulcune marque apparente , ny de 
langage, ny de port, nourry en mesmes loix, mœurs et 
mesme air , qu’il est malaysé d’y éviter confusion et des- 
ordre. Cela me faisoit craindre à moy mesme de rencon- 
trer nos troupes en lieu où ie ne fensse cogncu, pour n’estre 
en peine de dire mon nom, et de pis, à l’adven turc, comme 
il m’estoit aultrefois advenu; car en un tel mescompte 
ie perdis et hommes et chevaux ,. et m’y tua Ion miséra- 
blement, entre aul très , Un -page, gentilhomme italien , 
que ie nourrissois soigneusement, et feu t esteincte en 
luy une tresbelle enfance et pleine' de grande esperance. 
Mais cettuy cy en avoit une frayeur si esperdue, et ie le 
voyois si mort, à chasque rencontre d’hommes à cheval et 
passage de villes qui ténoientpour le roy, que ie devinay 
enfin que c’estoient alarmes que sa conscience luy don- 
noit. Il sembloit à ce pauvre homme qu’au travers de 
son masque , et des croix de sa casaque , on iroit lire ius- 
ques dans son cœur ses secretles intentions : tant est mer- 
veilleux l’effort dç la conscience ! Elle nous faict trahir , 
accuser’et combattre nous mesmes , et à faulte de tes- 
moing estrangier, elle nous produict contre nous, 

Occultum qnatiens animo tortore flagellum. (i) 


(i) Nous tourmentant secrètement , et nous servant elle-même 
de bourreau. Juvenal. sat. 1 3 , v. 195. 


1 
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Ce conte est en la bouche des enfants : Bessus , poeonien , 
reproché d’avoir de gayeté de cœur abbattn un nid de 
moineaux, et les avoir tueK, disoit avoir eu raison, 
parce que ces oysillons ne cessoient de l’accuser faulse- 
ment du meurtre de son pere. Ce parricide iusques lors 
avoit esté occulteet incogneu : mais les furies, vengeresses 
de la conscience, le feirent mettre hors à celuy mesme qui 
en debvoit porter la penitence. Hesiode corrige le dire 
de Platon « que la peine suit de bien prez le péché » ; car 
il dict O qu’elle naist en l’instant et quand et quand le 
péché ». Quiconque attend la peine , il la souffre ; et qui- 
conque l’a meritee, l’attend- La meschanceté fabrique 
des torments contre soy: 

Maluni consilium, consultori pesaimum : (i) 

comme la mouche guespe picque et offense aultruy, mais 
plus soy mesme , car elle y perd son aiguillon et sa force 
pour iamais , 

vitasqae in vnlnere ponnnt. (a) 

Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert contre 
leur poison de contrepoison, par une contrariété de na- 
ture ; aussi à mesme qu’on prend le plaisir au vice , il 
s’engendre un desplaisir contraire en la conscience , qui 
nous tormente de plusieurs imaginations pénibles , 
veillants et dormants : 

Quippe ubi se multi per somnia sæpè loquentes , 

Aut morbo délirantes, prucraxe ferantur. 

Et celata dià in madinm peccata dedisse. (3) 

Apollodorus songeoit qu’il se voyoit escorcher par les 


(1) Tin mauvais conseil est funeste à celui qni le donne. Apnd 
A. Gellinm , 1. 4 , c. 5. 

( 2 ) Virgil. georg. 1. 4 , v. »38. Monuigne exprime très bien le 
sens de ce vers avant que de le citer. N. 

(3) Car on dit qn’il s'est trouvé plusieurs coupables qui en songe 
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Scylhes, et puis bouillir dedans une marmitte, et que 
son cœur murmuroit en disant ; « le te suis cause de touts 
ces maulx ». Aulcune cachette ne sert aux meschants , di- 
soit Epicurus , parce qu’ils ne se peuvent asseurer d’estre 
cachez , la conscience les descouvrant à eulx mesmes : 
prima est hsec ultiO) qu6d se 
ludice nemo nocczis absolvUar. (i) 

Comme elle nous remplit de crainte , aussi faict elle 
d’asseurance et de confiance ; et ie puis dire avoir mar- 
ché en plusieurs hazards d’un pas bien plus ferme, en 
considération de la secrette science que i’avois de ma vo- 
lonté , et innocence de mes desseings : 

Conscia mens ut calque sua est^ iu concipit intra ^ 
Pectora pro facto spemque metumque suo : (a) 
il y en a mille exemples ; il suffira d’en alléguer trois de 
mesraepersonnage, Scipion, estant un iour accusé devant 
le peuple romain d’une accusation importante , au heu 
de s’excuser, ou de flatter ses iuges : « Il vous siéra bien, 
leur dict il , de vouloir entreprendre de iuger de la teste 
de celuy par le moyen duquel vous ^vez l’auctorité de iu- 
ger de tout le monde » ! Et une aultre'fois, pour toute res- 
]»onse aux imputations que luy ipettoit sus un tribun du 
peuple , au lieu de plaider sa cause : « Allons, dict il , mes 
citoyens, allons rendre grâces aux dieux de la victoire 
qu’ils me donnèrent contre les Carthaginois en pareil 
iour que cettuy cy » : et , se mettant à marcher devant. 


»c sont souvent accusés eux-mêmes , ou à qui le délire, dans un 
accès de maladie, a fait publier des crimes qui av oient été tenus 
secrets pendant long-temps. Lucret. 1. 5 , v. i x 57 , et seqq. 

(1) Le premier supplice qnc souffre un mecbant , c est qu^il ne 

peut éviter de se condamner soi-mème. sat. i 3 , v. 2, 3 . 

(2) Selon que chacun est convaincu en soi-méme du mérité 
OQ du démérite de ses actions , il a le ooeur lempU d espérance on 
de crainte. Ovid. fast. 1 . i,§- S- Proxinta prospiciet Tithiîno, 
etc. V. 25 , aGu 
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vers le temple, voylà toute rassemblée et son accusateur 
mesme à sa suitte. Et Petilius ayant esté suscité par 
Caton pour luy demander compte de l'argent manié en 
la province d’Antiorlie, Scipion, estant venu au sénat 
pour cet effect , produisit le livre des raisons , qu’il avoit 
dessoubs sa robbe , et dict que ce livre en contenoit au 
vray la recepte et la mise ; mais, comme on leluy demanda 
pour le mettre au greffe , il le refusa, disant ne se vou- 
loir pas faire cette honte à soy mesme ; et de ses mains , 
en la presence du sénat, le deschira et meit en pièces, 
le ne crois pas qu’une ame cauterisee sceust contrefaire 
une telle asseurance. Il avoit le cœur trop gros de na- 
ture, et accoustumé à trop haulte fortune, dict Tite 
Live , pour qu’il sceust estre criminel et se desmettre à 
la bassesse de deffendre son innocence. 

C’est une dangereuse invention que celle des géhen- 
nes , et semble que ce soit plnstost un essay de patience 
que de vérité. Et celuy qui les peult souffrir cache la 
vérité , et celuy qui ne les peult souffrir : car pourquoy 
|a douleur me fera elle plnstost confesser ce qui en est , 
qu’elle ne me forcera de dire ce qui n’est pas ? Et, au 
rebours , si celuy qtii n’a pas faict ce de quoy on l’accuse 
est assez patient pour supporter ces torments ; pourquoy 
ne le sera celuy qui l’a faict , un si beau guerdon que de 
la vie luy estant jirpposé ? le pense que le fondement de 
cette invention est appuyé sur la considération de l’effort 
de la conscience : car au coupable il semble qu’elle ayde 
à la torture pour luy faire confesser sa faulte, et qu’elle 
l’affoiblisse ; et de l’aultre part , qu’elle fortifie l’innocent 
contre la torture. Pour dire vray, c’est un moyen plein 
d’incertitude et de dangier : que ne diroit on , que ne f«- 
roit on pour fuyrà si griefves douleurs? 

EtUm ianocenles cogit mentiri delor ; ( 1 ) 


(i) La donleur force à mentirceux même qui sont inuoceuls. 
Ex Mimis Publicanit- 
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d’où il advient que celuy que le iuge a geheuné , pour ne 
le faire mourir innocent , il le face mourir et innocent 
et gehenné. Mille et mille en ont chargé leur teste de 
faulses confessions , entre lesquels ie loge Philotas , 
considérant les circonstances du procez qu’Alexandre 
luy feit, et le progrez de sa gehenne. Mais tant y a que 
c’est , dict on , le moins mal que l’humaine foiblesse aye 
peu inventer: bien inhumainement j>ourlant, et bien inu- 
tilement, à mon advis. Plusieurs nations, moins barbares 
en cela que la grecque et la romaine qui les eu appel- 
lent , estiment horrible et cruel de tormenter et desrom- 
pre un homme , de la faulte duquel vous estes encores 
en doubte. Que peut il mais de vostre ignorance? Estes 
vous pas iniuste, qui , pour ne le tuer sans occasion , luy 
faictes pis que le tuer? Qu’il soit ainsi, voyez combien 
de fois il aime mieulx mourir sans raison , que de passer 
par cette information plus pénible que le supplice, et qui 
souvent par son aspreté devance le supplice, et l’execute. 
le ne sçais d’où ie tiens ce conte (a), mais il rapporte 
exactement la conscience de nostre iustice. Une femme 
de village accusoit devant un general d’armee (b) , grand 
iusticier , un soldat pour avoir arraché à ses petits en- 
fants ce peu de bouillie qui luy restoit à les substanter, 
cette armee ayant ravagé touts les villages à l’environ. 
De preuve il n’y en avoit point. Le general , aprez avoir 
sommé la femme de regarder bien à ce qu’elle disoit , 

(a) 11 est dans Froissart ,vol. 4 s c. 87 ; et c’est là sans doute que 
Montaigne l'avoit lu , quoiqu'il ne s'en souvint plus quand il 
composa ce chapitre. C. 

(b) Bajasetl, que Froissart nomme l'Amorabaquin. Je viens 
d'apprendre de l'ingénieux commentateur de Rabelais ,t. 5 , p. a 1 7, 
que Bajazet fut aiusi uommé, parceqn'il étoit Bis d'Amurat. Ce 
que je remarque en faveur de ceux qui pourvoient l'ignorer, 
comme je faisois avant que d'avoir jeté les yeux sur cette page 
du Rabelais , imprimé à Amsterdam, chex Henri Desbordes , en 
1 7 1 1 . C. 
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d’autant qu’elle seroit coulpable de son accusation si elle 
mentoit ; et elle persistant , il feit ouvrir le ventre au sol- 
dat pour s’esclaircir de la vérité du faict : et la femme se 
trouva avoir raison. Condamnation instructive. 




CHAPITRE- VI. 

De t exercüation. 

Il est malaysé que le discours et l’instruction , encore» 
que nostre creance s’y applique volontiers, soient assez 
puissantes pour nous acheminer iusques à l’action , si , 
oultre cela, nous n’exerceons et formons nostre ame par 
expérience au train auquel nous la voulons renger : aultre- 
mént, quand elle sera au propre des effects, elle s’y trouvera 
sans doubte empeschee. Voylàpourquoy,parmy les philo- 
sophes,ceulx qui ont voulu attaindre à cpielque plus grande 
excellence ne se sont pas contentez d’attendre à couvert 
et en repos les rigueurs de la fortune, de peur qu'elle ne 
les surprinst inexperimentez et nouveaux au combat; 
nins ils luy sont allez au devant, et se sontiectez à escient 
à la preuve des difficultez ; les uns en ont abandonné les 
^ richesses , pour s’exercer à une pauvreté volontaire ; les 
aultres ont recherché le labeur et une austérité de vie . 
pénible , pour se durcir au mal et au travail; d’aultres se 
sont privez des parties du corps les plus cheres , comme 
de la veue et des membres propres à la génération , de 
peur cpie leur service trop plaisant et trop mol ne relas- 
‘ chast et n’attendrist la fermeté de leur ame. Mais à mou- 
rir, qui est la plus grande besongne que nous ayons à 
faire , l’exercitation ne nous y peult ayder. On se peult , 
par usage et par expérience , fortifier contre les douleurs , 
la honte, l’indigence et tels aultres accidents : mais quant 
à la mort , nous ne la pouvons essayer qu’une fois , nous 
a. 7 
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y sommes touts apprentifs quand nous y venons. Il s’est 
trouvé anciennement des hommes si excellents mesna- 
giers du temps , qu’ils ont essayé , en la mort mesme , de 
la gouster et savourer , et ont bandé leur esprit pour 
veoirque c’estoit de ce ]>assage : niais ils ne sont pas re- 
venus nous en dire les nouvelles ; 

• nrmo expf rgitas extat, 

Frigida qnem semel est vital pausa sequuta. (i) 

Canius lulius, noble romain , de vertu et fermeté singu- 
lière , ayant esté condamné à la mort par ce maraud de 
Caligula ; oultre jilusieurs merveilleuses preuves qu’il 
donna de sa resolution , comme il estoît sur le poinct de 
souffrir la main du bourreau , un philosophe son amy 
luy demanda : « Eh bien , Canius ! en quelle démarche est 
à cette heure vostre ame ? que faiet elle ? en quels pense- 
ments estes vous »? « le pensois , luy respondit il , à me 
tenir prest et bandé de toute ma force pour veoir si en 
cet instant de la mort, si court et si brief, ie pourray 
appercevoir quelque deslogement de l’ame, et si elle 
aura quelque ressentiment de son yssue ; pour , si i’en 
apprends quelque chose , en revenir donner aprez , si ie 
puis , advertissement à mes amis ». Cettuy cy philosophe 
non seulement iusqu’à la mort , mais en la mort mesme. 
Quelle asseurance estoitce,et quelle fierté de courage, • 
de vouloir que sa mort luy servist de leçon , et avoir loi’ 
sir de penser ailleurs en un si grand aHaire ! 

ias hoc animi uiorientls habebat. (a) 

Il me semble toutesfois qu’il y a quelque façon de nous 


(i) Dès qu’une fois on a cess de vivre. 

On ne s’cveille point de ce fatal sommeil. 

Lucret. 1. 3, v. 94 a, et seqq. 
(a) Maître de son esprit dans l'instant de la mort. 

Lucan. 1 . 8 , V. 636 . 
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apprivoiser à elle , et de l’essayer aulcunement. Nous en 
pouvons avoir expérience , sinon entière et parfaicte , au 
moins telle qu’elle ne soit pas inutile , et qui nous rende 
plus fortifiez et asseurez : si nous ne la pouvons ioindre , 
nous la pouvons approcher, nous la pouvons recognois- 
tre ; et si nous ne donnons iusques à son fort , au moins 
verrons nous et en practiquerons les advenues. Ce n’est 
pas sans raison qu’on nous faîct regarder à nostre som- 
meil mcsme, pour la ressemblance qu’il a de la mort : 
combien facilement nous passons du veiller au dormir ; 
avecques combien peu d’interest nous perdons la cognois- 
sance de la lumière et de nous ! A l’adventure pourroit 
sembler inutile et contre nature la faculté du sommeil, 
qui nous prive de toute action et de tout sentiment, 
n’estoit que par iceluy nature nous instruict qu’elle nous 
a pareillement faicts pou,r mourir que pour vivre ; et, 
dez la vie, nous présente l’etemel estât qu’elle nous garde 
aprez icelle^ pour nous y ei^^us-ett^sterv 

la crainte. Mais ceulx qui^lSfelii ^ 
lent accident en défaillance de cœur, et qui y ont perdu 
touts sentiments, ceulx là, à mon advis , ont esté bien 
prez de veoir son vray et naturel visage: car quant à 
l’instant et aupoinct du passage , il n’est pas à craindre 
qu’il porte avecques soy aulcun travail ou desplaisir, 
d’autant que nous ne pouvons avoir nul sentiment , sans 
loisir ; nos souffrances ont besoin g de temps , qui est si 
court et si précipité en la mort, qu’il fault necessaireraen' 
qu’elle soit insensible. Ce sont les approches que nous 
avons à craindre ; et celles là peuvent tumbèr en expé- 
rience. Plusieurs choses nous semblent plus grandes par 
imagination que par effect : i’ay pfi^sé une bonne partie 
de^mbn aage en une parfaicte et-’cntiere santé, ie dis 
non seulement entière, mais encores alaigre et bouillante; 
cet estât plein de verdeur et de feste me faisoit trouver 
si horrible la considération des maladies, que, quand ie 
suis venu à les expérimenter, i’ay trouvé leurs poinctures 
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molles et lasrhesau prix de ma crainte. Voicy que i’es- 
preuve touts les iours : suis ie à couvert cliauldement 
dans une bonne salle pendant qu’il se passe une nuict 
orageuse et tempesteuse , ie m’estonne et m’afflige pour 
ceulx qui sont lors en la campaigne : y suis ie moy 
mesme , ie ne desire pas seulement d’estre ailleurs. Cela 
seul d’estre tousiours enfermé dans une chambre me 
sembloit ■ insupportable : ie feus incontinent dressé à y 
estre une semaine et un mois , plein d’esmolion , d’al- 
teration et de foiblesse ; et ay trouvé que, lors de ma 
santé, ie plaignois les malades beaucoup plus que ie ne 
me treuve à plaindre moy mesme , quand i’en suis ; et 
que la force de mon appréhension encherissoit prez de 
moitié l’essence et vérité de la chose. l’espere qu’il m’en 
adviendra de mesme de la mort , et qu’elle ne vault pas la ^ 
peine que ie prends à tant d’appresf s que ie dresse et tant 
de seeours que l’appelle et assemble pour en soustenir 
l’effort. Mais, à toutes adventures,nous ne pouvons nous 
donner trop d’advanlage. 

Pendant nos troisiesmes troubles , ou denxiesmes , il 
ne me souvient pas bien de cela , m’estant allé un iour 
promener aune lieue de chez moy, qui suis assis dans le 
moïau de tout le trouble des guerres civiles de France; 
estimant estre en tonte seureté , et si voisin de ma re- 
traicte,queie n’avois pointbesolngdemeilleur équipage, 
i’avois prins un cheval bien aysé, mais non gueres ferme. 

A mon retour , une occasion soubdaine s’estant présentée 
de m’ayder de ce cheval à un service qui n’estoit pas bien 
de son usage , un de mes gents , grand et fort , monté sur 
un puissant roussin qui avoit une bouche desesi>eree 
frais au demonrant et vigoreux , pour faire le liardy et 
devancer ses compaignons, veint à le poulscr à toute 
bride droict dans ma route, et fondre comme un colosse 
sur le petit homme et petit cheval, et le fouldroyer de 
sa roideur et de sa pesanteur, nous envoyant l’un et 
l’aultre les pieds contremont : si que voylà le cheval ab- 
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battu et couché toutestourdy; moy, dix ou douze pas au 
delà , estendu à la renverse , le visage tout mcurlry et 
tout escorché, mon espee, que i’avois à la main , à plus de 
dix pas au delà , ma ceincture en pièces , n’ayant ny mou- 
vement ny sentiment non plus qu^une souche. C’est le 
seul esvanouïssement que i’aye senty iusques à cette 
heure. Ceulxqui estoient avecques moy, aprez avoir es- 
sayé, par touts les moyens qu’ils penrent, de me faire re- 
venir, me tenants pour mort , me prindrent entre leurs 
bras , et m’emportoient avecques beaucoup de difliculté 
en ma maison , qui estoit loing de là environ une demy 
lieue françoise. .Sur le chemin , et aprez avoir esté plus 
de deux grosses heures tenu pour trespassé,ie commen- 
ceay à me mouvoir et respirer; car il estoit tumbé si 
grande abondance de sang dans mon estomach, que 
pour l’en descharger nature eut besoin g de resusciter 
ses forces. On me dressa sur mes pieds, où ie rendis un 
plein seau de bouillons de sang pur; et plusieurs fois par 
le chemin il m’en fallnt faire de mesme. Par là ie com- 
menceay à reprendre un peu de vie , mais ce feut par les 
menus , et par un si long traict de temps , que riies pre- 
miers sentiments estoient beaucoup plus approchants de 
la mort que de la vie : 

Perché, dnbbiosa ancor del aùo rîtomo. 

Non » asaicnra attonita la mente, (i) 

Cette recordation que i’en ay fort empreinte en mon 
ame, me représentant son visage et son idee si prez du 
naturel , me concilie aulcunement à elle. Quand ie com- 
menceay à y veoir, ce feut d’une veue si trouble, si foible 
et si morte, que ie ne discernois encores rien que l.t 
lumière, • 


(i) Carrame , encore incertaine de son retour, neponvoit reve- 
nir de son abattement. Torq. l’asso , Geias. liberata, cant 12, 
stanz. 74, 
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corne quelcb* or âpre, or chinde 
Glî occhi, mezzo ira *1 souno e 1* esscr desto. ( i ) 

Quant aux functions de l’ame , elles naissoient avecques 
mesme progrez que celles du corps. le me veis tout san- 
glant, car mon j>ourpoinct estoit taché partout du sang 
que i’avois rendu. La ]>remiere pensee qui me veiiit , ce 
feut que i’avois une arquebusade en la teste : de vray, en 
mesme temps il s’en tiroit plusieurs autour de nous. 
11 me sembloit que ma vie ne me tenoit plus qu’au 
bout des lèvres ; ie fermois les yeulx pour ayder , ce me 
sembloit , à la poulser hors , et prenois plaisir à m’alan- 
guir et à me laisser aller. C’estoil une imagination qui 
ne faisoit que nager superficiellement en mon ame , aussi 
tendre et aussi foible que tout le reste, mais à la vérité 
non seulement exempte de desplaisir, ains meslee à cette 
doulceur que sentent ceulx qui se laissent glisser au 
sommeil. le crois que c’est ce mesme estât où se treuvent 
ceulx qu’on veoid defaillants de foiblesse en l’agonie de 
la mort; et tiens que nous les plaignons sans cause, esti- 
mants qu’ils soyent agitez de griefves douleurs , ou avoir 
l’ame pressée de cogitations pénibles. C’a esté tousiours 
mon advis, contre l’opinion de plusieurs, et mesme 
d’Estienne de la Boétie , que ceulx que nous voyons ainsi 
renversez et assopis aux apjtroches de leur fin , ou ac- 
cablez de la longueur du mal , ou par accident d’une 
apoplexie, ou mal caducque, 

vi morbi saepè coactn» 

Ante ocnlos aliqnis nostro.s, nt fulminis ictn, 

Concidit, et spumas agit, ingemit, et frémit artns, 

Desipit, extentat nervos, torquetur, anbelat, 
loconstanter et in iactando membra fatigat, (a) 


(i) Comme nn bomme qnl, moitié endormi et moitié éveillé, 
tantôt ouvre les yeux, et tantôt les ferme. Torq. Tasso, Gerns. 
liberata , cant. 8 , stanz. a6. 

(a) Un malbenrenx épileptique (comme on a souvent occasion 
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on blecez en la teste , que nous oyons rommeller et ren- 
dre par fois des soupirs trenchants , quoyque nous en 
tirons aulcuns signes par où il semble qu’il leur reste en- 
cores de la cognoissance , et quelques mouvements que 
nous leur voyons faire du corps ; i’ay tousiours pensé , 
dis le , qu’ils avoient et l’ame et le corps ensepveli et 
endormi , 

Vivit, et est vitae nescins ipse snæ; (i) 

et ne pouvois croire qu’à un si grand estonnement de 
membres , et si grande défaillance des sens , l’ame peust 
maintenir aulcune force au dedans pour se recognoistre ; 
et que par ainsin ils n’avoient aulcun discours qui les 
tormentast, et qui leur peust faire iuger et sentir la mi- 
sère de leur condition; et que par conséquent ils n’es- 
toientpas fort à plaindre. le n’imagine aulcun estât pour 
moy si insupportable et horrible , que d’avoir l’ame vifve 
et affligée , sans moyen de se déclarer ; comme ie dirois de 
ceulx qu’on envoyé au supplice leur ayant coupé la 
langue , si ce n’estoit qu’en cette sorte de mort la plus 
muette me semble la mieulx seante si elle est accompai- 
gnee d’un ferme visage et grave ; et comme ces miséra- 
bles prisonniers qui tumbent ez mains des vilains bour- 
reaux soldats de ce temps desquels ils sont tormentez de 
toute espece de cruel traictement pour les contraindre à 
quelque rançon excessifve et impossible ; tenus ce pendant 
en condition et çn lieu où ils n’ont moyen quelconque 


de le voir ) tombe à terre , abattu par la violence dn mal comme 
par un coup de foudre ; il écume, il gémit ; tous ses membres 
frissonnent ; il extravagne ; ses nerfs tendus par des mouvements 
convulsifs, tout hors d’baleine , il se fatigue, il s’épuise à se rou- 
ler bizarrement de tons côtés. Liicretius , libro 3, vers. 486, et 
seqq. 

(i) 11 vit, mais sans savoir s'il jonit de la vie. 

Oyid. trist. 1. 1 , eleg. 3, v. 12. 
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d’expression et signification de leurs pensees et de leur 
inisere. Les poètes ont feinct quelques dieux favorables 
à la délivrance de ceulx qui traisnoient ainsin une mort 
languissante ; 

hnnc ego Dlti 

Sacrum iussa fcro, teque isto corpore solvo. (i) 

et les voix et responses courtes et descousues qu’on leur 
arrache à force de crier autour de leurs aureilles et de 
les tempester , ou des mouvements qui semblent avoir 
quelque consentement à ce qu’on leur demande , ce n’est 
pas tesmoignage qu’ils vivent pourtant , au moins une 
vie entière. Il nous advient ainsi sur le begueyement du 
sommeil , avant qu’il nous ayt du tout saisis , de sentir 
comme en songe ce qui se faict autour de nous , et suyvre 
les voix, d’une ouïe trouble et incertaine qui semble ne 
donner qu’aux bords de l’ame ; et faisons des responses, 
à la suitte des dernieres paroles qu’on nous a dictes , qui 
ont plus de fortune que de sens. Or, à présent que ie l’ay 
essayé par effect , ie ne foys nul doubte que ie n’en aye 
bien iugé iusques à cçtte heure : car, premièrement , es- 
tant tout esvanouï , ie me»travaillois d’entr’ouvrir mon 
pourpoinct à belles ongles ( car i’estois desarmé ) , et si 
sçais que ie ne sentois en l’imagination rien qui me ble- 
ceast : car il y a plusieurs mouvements en nous qui ne 
partent pas,de noslre ordonnance ; 

Semianimesque niicant digiti ferrumque rétractant ; (a) 

ceulx qui tumbent eslancent ainsi les bras au devant de 
leur cheute, par une naturelle impulsion qui faict que nos 


(i) J’exécute , dit Iris, l’oi’dre que j’ai reçu : j’enleve cette ame 
dévouée au.dien des enfers, et je la délivre de ce corps. ^ 
Aeneid. 1 . 4, v. 70a, et seqq. 

' (a) Les doigts à demi morts s’élancent, et reprennent l’épée. 
Aeneid, 1. 1 o , v. 396. 
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membres se prestént des offices , et ont des agitations à 
part de nostre discours : 

Falcîferos memorant currus abscindere menibra, .... 
üt tremere iii terrâ videatar ab artnbus id qaod 
Décidât abscissum; càm mens tamen atque bominis vis, 
Mobilitate mali, non quit sentire duloreni ; (i) 

i’avois mon cstomach presse de ce sang caillé, mes 
mains y couroient d’elles mesmes , comme elles font sou- 
vent où il nous démangé , contre l’advis de nostre vo- ' 
lonté. Il y a plusieurs animaul.x , et des hommes mesmes, 
aprez qu’ils sont trespassez , ausquels on veoid resserrer 
et remuer des muscles : chascun scait par expérience 
qu’il a des parties qui se branslent,'dressent et cou- 
chent souvent sans son congé. Or ces passions, qui ne 
nous touchent que par l’escorce , ne se peuvent dire nos- 
tres : pour les faire nostres il fault que l’homme y soit 
engagé tout entier; et les douleurs que le pied ou la 
main sentent pendant que nous dormons ne sont pas à 
nous. Comme i’approchay de chez moy , où l’alarme de 
ma'cheute avoit desia couru, et que ceulx de ma famille 
m’eurent rencontré avecques les cris accoustumez en telles 
choses, non seulement ie respondois quelque mot à ce 
qu’on me demandoit, mais encores ils disent que ie m’ad- 
visay de commander qu’on donnast un cheval à ma 
femme que ie voyois s’empestrer et se tracasser dans le 
chemin , qui est montueux et inalay sé. Il semble que cette 
considération deust partir d’une ame csveillee ; si est ce 
que ie n’y estois auleunement : c’estoient des pense- 
ments vains, en nue , qui estoient esmeus par les sens des 
yeulx et des aureilles; ils ne venoient pas de chez moy. 


(i) On dit qne dans le combat les chars armes de fanlx cou- 
pent les membres avec tant de rapidité , qn'on les voit palpitants 
à terre, quoique par la vitesse du coup l’esprit et le corps soient 
insensibles à la douleur. Lucret. 1. 3 , v. 64a , et seqq. < 

2 . 8 
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le ne sravois pourtant ny d’où ie venois , ny où i’allois ; 
ny ne pouvois poiser et considérer ce que on me deman- 
doit : ce sont des legiers effects que les sens produisoîent 
d’eulx mesmes , comme d’un usage ; ce que l’ame y pres- 
toit , c’estoit en songe , touchée bien legieremeut et com- 
me leichee seulement et arrousee par la molle impression 
des sens. Ce pendant mon assiette estoit à la vérité tres- 
donlce et paisible : ie n’avois affliction ny pour aultruy 
, ny pour moy; c’estoit une langueur et une extreme foi- 
blesse sans aulcune douleur. le veis ma maison sans la 
recognoistre. Quand on m’eut couché, ie sentis une in- 
finie doulceur à ce repos , car i’avois esté vilainement 
tirassé par ces pauvres gents qui avoient prins la peine 
de me porter sur leurs bras par un long et tresmauvais 
. chemin , et s’y estoient lassez deux on trois fois les uns 
aprez les aultres. On me présenta force remedes, de 
quoy ie n'en receus aulcun , tenant pour certain que 
i’cstois blecé à mort par la teste. C’eust esté, sans men- 
tir, une mort bien heureuse ; car la foiblesse de mon dis- 
cours me gardoit d’en rien iuger , et celle du corps d’en 
rien sentir : ie me laissois couler si doulcement et d’une 
façon(a) si doulce et si aysee,qucie ne sens gueresaultre 
action moins poisante que celle là estoit.. Quand ie veins 
à revivre , et à reprendre mes forces , 

l,t tandem sensns convaincre mei , (i) 

qui feut deux ou trois heures aprez , ie me sentis tout d’un 
train rengager aux douleurs , ayant les membres touts 
moulus et froissez de ma eheute , et en feus si mal deux 
ou trois nuits aprez , que i’en cuiday remourir encores 
un coup , mais d’une mort plus vifve ; et me sens encores 
de la secousse de cette froissure. le ne veulx pas oublier 


. 1 Google 


(a) Si molle et ai aysee. Edition in-fol. de i5g5. 

(i) Lorsqa'enlip mes sens curent re|iris lenr première vignenr. 
Ovid. trist. 1. 1 , cleg. 3, v. 14 . 
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cecy, que la derniere chose en quoy ie me peus remettre , 
ce feut la souvenance de cet accident : et me feis redire 

' -h 

plusieurs fois où i’allois , d’où ie venois, à quelle heure 
cela m’estoit advenu , avant que de le pouvoir concevoir? 
Quant à la. façon de ma cheute, on me la cachoit en fa- 
veur de celuy qui en avoit esté cause, et m’en forgeoit 
on d’aultres. Mais longtemps aprez, et le lendemain, 
quand ma mémoire’ veintàs’enlr’ouvrir, et me représenter 
l’estât où ie m’estoîs trouvé en l’instant que i’avois ap- 
perccu ce cheval fondant sur moy (car ie l’a vois veu à 
mes talons, et me teins pour mort; mais ce pensement 
avoit esté si soubdain que la peur n’eut pas loisir de s’y 
engendrer ), il me sembla que c’estoit un esçlair qui me 
frappoit l’amc de secousse , et que ie revenois de l’aultre 

Ce conte d’un evenement si legier est assez vain , n’es- 
loit l’instruction que i’en ay tiree pour moy : car, à la vé- 
rité , pour s’apprivoiser à la^ort J ie treuve qu’il n’y a que 
de s’en avoisiner. Orycomme ^ct Pline, ^ascun est à 
soy mesme une tresbonne discipline , poùrveu qu’il ait 
la suffisance de s’espierde prez. Ce n’est pas icy ma doc- 
trine, c’est mon estude; et n’est pas la leçon d’aultruy, 
c’est la mienne : et ne me doibt on sçavoir mauvais gré 
pourtant si ie la communique ; ce qui me sert peult aussi 
par accident servir à un aultre. An demourant , ie ne gaste 
rien, ie n’use que du mien ; et si ie foys le fol , c’est à mes 
despens,et sans l’interest de personne, car c’est en folie 
qui meurt en moy, qui n’a point de suitte. Nous n’avons 
nouvelles que de deux ou trois anciens qui ayent battu 
ce chemin ; et si ne pouvons dire si c’est du tout en pa- 
reille maniéré 9 cette cy , n’en connoissant que les noms. 
Nul depuis ne s’est iecté sur leur trace. C’est une espi- 
neuse.entreprinsc , et plus qu’il ne semble , de suyvre une 
allure si vagabonde que celle de nostre esprit , de péné- 
trer les profondeurs opaques de ses replis internes,, de 
choisir et arrester tant de menus airs de ses agitations ; 


H 
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et est un amusement nouve.in et extraordinaire qui nous 
retire des occupations communes du monde , ouy, et des 
plus recommendecs. Il y a plusieurs années que ie n’ay 
quemoy ])Our \isec à mespensees, que iene contrerooUe 
et n’estudie que moy ; et si i’estudie aultre chose , c’est 
pour soubdain le coucher sur moy, ou en moy, pour 
mieulx dire : et ne me semble point faillir , si , comme il se 
faict des aultres sciences sans comparaison moins utiles, 
ie foys part de ce que i’ay apprins en cette cy, quoyque 
ie ne me contente gueresdu progrez que i’y ay faict. Il 
n’est description pareille en difficulté à la description de 
soy mesme , ny certes en utilité : encores se fault il tes- 
tonner , encores sc fault il ordonner et renger , pour sor- 
tir en place ; or ie me pare sans cesse , car ie me descris 
sans cesse. La coustume a faict le parler de soy vicieux , et 
le prohibe obstineement , en hayne de la ventance qui 
semble toiisiours estre attachée aux propres tesmoigna- 
ges : au lieu qu’on doibt moucher l’enfant , cela s'appelle 
l’enaser , 

In vitinm dnclt cnlpæ fuga ; (i) 

ie treuve plus de mal que de bien à ce remede. Mais , 
quand il seroit vray que ce feust nécessairement pre- 
sumption d’entretenir le peuple de soy, ie ne doibs pas , 
suyvant mon general desseing , refuser une action qui 
publie cette maladifve qualité , puisqu’elle est en moy ; et 
ne doibs cacher cette faulte , que l’ay non scnlement en 
usage mais en profession. Toutesfois,à dire ce que i’en 
crois , cette coustume a tort de condamner le vin parce 
que plusieurs s’y enyvrent : on ne peult abuser que des 
choses qui sont bonnes ; et crois de cette réglé, qu’elle ne 
regarde que la populaire défaillance. Ce sont brides à 
veaux , desquelles ny les saincts , que nous oyons si haul- 


(i) Sonventla penr d'un mal nonsjcondait dans un pire. 

Horat. De arte poët. v. 3 1 . Traduction de Boileau. 
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tement parler d’eulx, ny les philusophes , ny les théolo- 
giens , ne se brident ; ne foys ie moy , quoyque ie sois 
aussi peu l’un que l’aultre. S’ils n’en escrivent à poinct 
nommé , au moins , quand l’occasion les y porte, ne fei- 
gnent ils pas de se iecter bien avant sur le trottoir. De 
quoy traicte Socrates plus largement que de soy ? à quoy 
achemine il plus souvent les propos de ses disciples qu’à 
parler d’eulx , non pas de la leçon de leur livre, mais 
de l’estre et bransle de leur ame ? Nous nous disons re- 
ligieusement à Dieu et à nostre confesseur ; comme nos 
voisins à tout le peuple. « Mais nous n’en disons, me res- 
pondra on , que les accusations ». Nous disons donc tout ; 
car nostre vertu mesme est faidtiere et repentable. Mon 
mestier et mon art , c’est vivre : qui me deffend d’en par- 
ler selon mon sens, expérience et usage, qu’il ordonne 
à l’architecte de parler des bastiments non selon soy mais 
selon son voisin , selon la science d’un aultre, non selon 
la'sienne. Si c’est gloire, de soy mesme publier sesvalenrs, 
que ne met Cicero en avant l’eloquence de Hortense , 
Hortense celle de Cicero? A l’adventure entendent ils que 
ie tesmoigne de moy par ouvrage et effects, non nue- 
ment par des paroles. le peins principalement mes cogi- 
tations ; subiect informe qui nepeult tumber en produc- 
tion ouvragiere, à toute peine le puis ie coucher en ce 
corps aéré de la voix : des plus sages hommes et des plus 
dévots ont vescu fuyants touts apparents effects. Les ef- 
fects diroient plus de la fortune que de moy : ils tes- 
moignent leur roolle, non pas le mien, si ce n’est con- 
iecturalement et incertainement : eschantillons d’une 
montre particulière. le m’estale entier : c’est un skeletos 
où, d’une veue, les veines , les muscles, les tendons, pa- 
roissent, chasque piece en son siégé ; l’effect de la toux 
en produisoit une partie ; l’effect de la pasleur ou batte- 
ment de cœur un’ aultre, et doubteusement. Ce nësont 
mes gestes que i’escris ; c’est moy, c’est mon essence. le 
tiens qu’il fanlt estre prudent à estimer de soy, et pa- 
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l eiliement conscientieux à en tesmoigiier, soit bas, soit 
haiill, indifféremment. Si ie me serablois bon et sage, ou 
prez de là , ie l’entonnerols à pleine teste. De dire moins 
de soy qu’il n’y en a , c’est sottise , non modestie ; se payer 
de moins qu’on ne vault, c’est iascheté et pusillanimité , 
selon Aristote : nulle vertu ne s’ayde de la faulseté ; et la 
vérité n’est iamais matière d’erreur. De dire de soy plus 
qu’il n’en y a , ce n’est pas lousiours presuqiptlon , c’est 
encores souvent sottise : se complaire oultre mesure de 
ce qu’on est , en tumbcr en amour de soy indiscrète , est 
à mon advis la substance de ce vice. Le suprême remede 
à le guarir c’est faire tout le rebours de ce que ceulx cy 
ordonnent , qui , en deffendant le parler de soy, deffen- 
dent par conséquent encores plus de penser à soy. L’or- 
gueil gist en la pensee ; la langue n’y peult avoir qu’une 
bien Icgiere part. De s’amuser à soy, il leur semble que 
c’est se plaire en soy; de se hanter et practiquer, que fc’cst 
se trop chérir : il peult estre;mai$ cet excez naist seule- 
ment en ceulx qui ne se tastent que superficiellement ; qui 
se voyent aprez leurs affaires ; qui appellent resverie et 
oysifveté , s’entretenir de soy ; et s’estoffer et bastir , 
faire des cbasteaux en Espaigne ; s’estimants chose tierce 
et estrangiere à enlx mesmes. Si quelqu’un s’enyvre de sa 
science, regardant soubs soy; qu’il tourne les yeulx au 
dessus , vers les siècles passez , il baissera les cornes , y 
trouvant tant de milliers d’esprits qui le foulent aux 
pieds : s’il entre en quelque flateuse presumption de sa 
vaillance ; qu’il se ramentoive les vies des deux Scipions , 
[ d’Epaminondas , ] de tant d’armees , de tant de peuples , 
qui le laissent si loing derrière eulx. Nulle particulière 
qualité n’enorgueillira celuy qui mettra quand et qiiand 
en compte tant d’imparfaictes et foibles qualitez aultres 
qui sont en luy, et au bout la nihilité de l’humaine con- 
dition. Parce que Socrates avolt seul mordu à certes au 
précepte de son dieu, « de secognoistre », et par cet estude 
estoit arrivé à se mespriser , il feut estimé seul digne du 
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surnom de sage. Qui se cognoistra ainsi , qu’il se donne 
hardiment à cognoislre par sa bouche. 




CHAPITRE VII. 

Des recompenses d honneur. 

Oeulx qui escrivent la vie d’Auguste César remar- 
quent cecy, en sa discipline militaire, que des dons il 
estoit merveilleusement liberal envers ceulx qui le meri- 
toient ; mais que des pures reeompenses d’honneur il en 
estoit bien autant espargnant : si est ce qu’il avoitesté 
luy mesme gratifié par son oncle de toutes les recom- 
penses militaires avant qu’il eust iamais esté à la guerre. 
C’a esté une belle invention, et receue en la pluspart 
des polices du monde , d’establir certaines marques vai- 
nes et sans prix pour en honorer et récompenser la vertu , 
comme sont les couronnes de laurier, de.chesne, de 
meurte , la forme de certain vestement , le privilège 
d’aller en coche par ville , ou de nuict avecques fiainbeau , 
quelque assiette particulière aux assemblées publicques*, 
la prérogative d’aulcuns surnoms et tiltres , certaines 
marques aux armoiries , et choses semblables , de quoy 
l’usage a esté diversement receu selon l’opinion des na- 
tions , et dture encores. Nous avons pour postre part, et 
plusieurs de nos voisins, les ordres de chevalerie, qui ne 
sont establis qu’à cette fin. C’est , à la vérité, une bien 
bonne et proufitable coustume de trouver moyen de re- 
cognoistre la valeur des hommes rares et excellents, et 
de tes contenter et satisfaire par des jiayements qui ne 
chargent aulcunement le publicque et qui ne coustent 
rien au prince. Et ce qui a esté tousiours cqgneu par ex- 
périence ancienne , et que nous avons aultrefois aussi peu 
veoir entre nous , que les gents de qualité avoient plus 
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de ialonsie de telles recompenses , que de celles où il y 
avoit du gaing et du proufit, cela n'est pas sans raison 
et grande apparence. Si au prix, qui doibt estre simple- 
ment d’honneur , on y mesle d’aultres commoditez et de la 
richesse , ce meslange , au lieu d’augmenter l’estimation , il 
la ravale et en retrenche. L’ordre sainct Michel , qui à esté 
si long temps en crédit parmy nous , n’avoit point de plus 
grande commodité que celle là , de n’avoir communica- 
tion d’aulcune aultrc commodité : cela faisoit qu’aultre- 
fois il n’y avoit ny charge , ny estât , quel qu’il feust , 
auquel la noblesse pretendist avecques tant de désir et 
d’affection qu’elle faisoit à l’ordre, ny qualité qui appor- 
tast plus de respect et de grandeur : la vertu embrassant 
et aspirant plus volontiers à une recompense purement 
sienne, plustost glorieuse qu’utile. Car, à la Vérité, les 
aultres dons n’ont pas leur usage si digne , d’autant qu’on 
les employé à toute sorte d’occasions ; par des richesses 
on satisfaict le service d’un valet , la diligence d’un cour- 
rier, le dancer, le voltiger, le parler, et les plus vils 
offices qu’on receoive ; voire et le vice s’en paye, la flate- 
rie , le maquerelage , la trahison : ce n’est pas merveille 
si la vertu receoit et desire moins volontiers cette sorte de 
fnonnoye commune , que celle qui luy est propre et par- 
ticulière , toute noble et genereuse. Auguste avoit raison 
d’estre beaucoup plus mesnagier et espargnant de cette cy, 
que de l’aultre; d’autant que l’honneur, c’est un privi- 
lège qui tire. sa principale essence de la rareté; et la 
vertu mesme. 

Cni mains est nemo , qnis bonns esse potest P ( • ) 

On ne remarque pas , pour la recommendation d’un 
homme, qu’il ayt soing de la nourriture de ses enfants, 


(i) A qui nnl ne paroît mécbant, 

Tinl ne sanroit paroître jnste. 

Martial. 1. i3,epigr. 8a. 
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d’autant que c’est une action commune , quelque iuste 
qu’elle soit; non plus qu’un grand arbre, où la forestest 
toute de mesme. le ne pense pas qu’aulcun citoyen de 
Sparte se gloriilast de sa vaillance, car c’estoit une vertu 
populaire en leur nation ; et aussi peu de la fidelité, et 
mespris des richesses. Il n’escheoit pas de recompense à 
une vertu , pour grande qu’elle soit , qui est passée en 
coustume ; et ne sçais avecques , si nous l’appellerions 
iamais grande , estant commune. Puis donc que ces loyers 
d’honneur n’ont aultre prix et estimation , que cette là 
que peu de gents en iouïssent, il n’est , pour les anéantir, 
que d’en faire largesse. Quand il se trouveroit plus 
d’hommes qu’au temps passé qui méritassent nostre or- 
dre , il n’en falloit pas pourtant corrompre l’estimation : 
et peult ayseement advenir que plus le méritent ; car il 
n’est aulcune des vertus qui s’espande ai ayseement que 
la vaillance militaire. 11 y en a une aultre vraye, par- 
faicte et philosophique , de quoy ie ne parle point , et me 
sers de ce mot sdon nostre usage, bien plus grande que 
cette cy et plus pleine , qui est une force et asseurance de 
rame,mesprisantegualement toute sorte d’accidents en- 
nemis ; equable , uniforme et constante , de laquelle la 
nostre n’est qu’un bien petit rayon. L’usage, l’institu- 
tion, l’exemple, et la coustume, peuvent tout ce qu’elles 
veulent en l’establissement de celle de quoy ie parle, et 
la rendent ayseement vulgaire, comme il est tresaysé à 
veoir par l’experience que nous en donnent nos guerres 
civiles : et qui nous pourroit ioindre à cette heure , et 
acharner à une entreprinse commune tout nostre peuple , 
nous ferions refleurir nostre ancien nom militaire. Il est 
bien certain que la recompense de l’ordre ne touchoit pas, 
au temps passé , seulement la vaillance; elle regardoit 
plus loing ; ce n’a iamais esté le payement d’un valeureux 
soldat , mais d’un capitaine fameux ; la science d’obeïr ne 
meritoit pas un loyer si honorable. On y requeroit an- 
ciennement une expertise beilique plus universelle, et 
a. 0 
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qui embrassast la plus part et plus grandes parties d'un 
homme militaire , neque enim eædem, militares et imperato- 
riæ, artes sunt (i), qui feust encores, oultre cela, de condi- 
tion accommodable à une telle dignité. Mais ie dis , quand 
plus de gents en seroicnt dignes qu’il ne s’en trouvoit 
aultrcsfois, qu’il ne falloit pas pourtant s’en rendre plus 
liberal ; et eust mieiilx vallu faillir à n’en estrener pas 
touts cculx à qui il estoit deu , que de perdre pour iamais , 
comme nous venons de faire, l’usage d’une invention si 
utile. Aulcun homme de cœur ne daigne s’advantager de 
ce qu’il a de commun avec plusieurs ; et ceulx d’auiour- 
d’huy qui ont moins mérité cette recompense font plus 
de contenance de la desdaigner, pour se loger par là au 
reng de ceulx à qui on faict tort d’espandre indignement 
et avilir cette marque qui leur estoit particulièrement 
deue. Or de s’attendre, en effaceant et abolissant cette cy, 
I de pouvoir soubdain remettre en crédit et renouveller 
une semblable coustume , ce n’est pas entreprinse propre 
à une saison si licencieuse et malade qu’est celle où nous 
nous trouvons à présent : et en adviendra que la der- 
nière encourra , dex sa naissance , les incomraoditez qui 
viennent de ruyner l’aultre. Les réglés de la dispensation 
de ce nouvel ordre auroient besoing d’estre extrême- 
ment tendues et contrainctes,pour luy donner auctorité; 
et celte saison tumultuaire n’est pas capable d’une bride 
courte et reglee : oultre ce qu’avant qu’on luy puisse don- 
ner crédit, il est besoing qu’on ayt perdu la mémoire du 
premier, et du mespris auquel il est clieu. Ce lieu pour- 
roit recevoir quelque discours sur la considération de la 
vaillance , et différence de cette vertu aux aultres ; mais 
Plutarque estant souvent retumbé sur ce propos , ie me 
meslerois pour néant de rapporter icy ce qu’il en dict. 


(i) Car les talents du soldat , et ceux du général, ne sont pas la 
même chose. Tit.LivA.OiS i9;oùilya, T anquam etadem 
militaret et imperatoriæ artes essent. C. 


Digitized Dy Google 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. 7. 67 

Mais il est digne d’estre considéré, que nostre nation 
donne à la Vaillance le premier degré des vertus , eomme 
son nom montre, qui vient de Valeur : et qu’à nostre 
usage, quand nous disons un homme qui vault beau- 
coup , ou un homme de bien , au style de nostre court 
et de nostre poblesse , ce n’est à dire aultre chose qu’un 
vaillant homme, d’une façon pareille à la romaine ; car 
la generale appellation de Vertu prend chez eulx étymo- 
logie de la Force. La forme propre , et seule , et essencielle, 
de noblesse en France , ç’est la vacation militaire. 11 est 
vraysemblable que la première vertu qui se soit faict pa- 
roistre entre les hommes, et qui a donné advantage aux 
uns sur les aultres , c’a esté cette cy , par laquelle les plus 
forts et courageux se sont rendus maistres des plus foi- 
bles et ont acquis reng et réputation particulière, d’où 
luy est demeuré cet honneur et dignité de langage ; ou 
bien, que ces nations , estant tresbelliqueuses, ont donné 
le prix à celle'des vertus qui leur estoit plus familière, 
et le plus digne tiltre : tout ainsi que nostre passion , et 
cette fiebvreuse sidicitude que nous avons de la chasteté 
des femmes, faict aussi qu’üne bonne fenjme, L ne femme 
de bien , et Femme d’honneur et de vertu , ce ne soit en ef- 
fect à dire aultre chose pour nous que Une femme chaste ; 
comme si , pour les obliger à ce debvoir , nous mettions à 
nonchaloir touts les aultres, et leur laschions la bride à 
toute aultre faulte , pour entrer en composition de leur 
faire quitter cette cy. 
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CHAPITRE VIII. 

De t affection des peres aux enfants. 

A madame d’Estissac. 

Madame , si l’eslrangeté ne me sauve et la nouvelleté, 
qui ont accoustumé de donner prix aux choses, ie ne sors 
iamais à mon honneur de cette sotte entreprinse : mais 
elle est si fantastique , et a un visage si esloingné de 
l’usage comniun , que cela luy pourra donner passage. 
C’est une humeur melancholique , et une humeur par 
conséquent tresennemie de ma complexion naturelle , 
produicte par le chagrin de la solitude en laquelle il y a 
quelques années que ie m’estois iecté , qui m’a mis pre- 
mièrement en teste cette resverie de me mesler d’escrire. 
Et puis , me trouvant entièrement despourveu et vuide 
de toute aultre matière , ie me suis présenté moy mesme 
à moy pour argument et pour subiect. C’est le seul livre 
au monde de son espece , d’un desseing farouche et ex- 
travagant. Il n’y a rien aussi en cette besongne digne 
d’estre remarqué , que cette bizarrerie ; car à un subiect 
si vain et si vil , le meilleur ouvrier du monde n’eust sceu 
donner façon qui mérité qu’on en face compte. Or , ma- 
dame , ayant à m’y pourtraire au vif, i’en eusse oublié un 
traict d’importance , si ie n’y eusse représenté l’honneur 
que i’ay tousiours rendu à vos merites : et l’ay voulu 
dire signamment à la teste de ce chapitre, d’autant que, 
parmy vos aultres bonnes qualitez , celle de l’amitié que 
vous avez montrée à vos enfants tient l’un des premiers 
rengs. Qui sçaura l’aage auquel monsieur d’Estissac , 
vostre mari, vous laissa veufve, les grands et honorables 
partis qui vous ont esté offerts autant qu’à dame de 
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France de vostre condition, la constance et fermeté de 
quoy vous avez soustenu , tant d’annees , et au travers de 
tant d’espineuses difficultez, la charge et conduicte de 
leurs affaires qui vous ont agitee par touts les coings de 
France , et vous tiennent encores assiegee , l’heureux 
acheminement que vous y avez donné par vostre seule 
prudence ou bonne fortune ; il dira ayseement , a vecques 
moi, que nous n’avons poinct d’exemple d’affection mater- 
nelle en nostre temps plus exprez que le vostre. le loue 
Dieu , madame , qu’elle aye esté si bien employée ; car les 
bonnes espérances que donne de soy monsieur d’Estissac, 
vostre ilis , asseurent assez que, quand il sera en aage, 
vous en tirerez l’obeïssance et recognoissance d’un très- 
bon enfant. Mais d’autant qu’à cause de sa puérilité , il 
n’a peu remarquer les extremes offices qu’il a receu de 
vous en si grand nombre, ie veulx , si ces escripts vien- 
nent un iour à luy tomber en main lors que ie n’auray 
plus ny bouche ny parole qui le puisse dire, qu’il re- 
ceoive de moyce tesmoignage en tonte vérité, qui luy 
sera encores plus vifvement tesmoigné par les bons 
effeets de quoy, si Dieu plaist , il se ressentira , qu’il n’est 
gentilhomme en France qui doibve plus à sa mere , qu’il 
faict; et qu’il ne peult donner à l’advenir plus certaine 
preuve de sa bonté et de sa vertu , qu’en vous recognois- 
sant pour telle. 

S’il y a quelque loy vrayement naturelle , c’est à dire 
quelque instinct , qui se veoye universellement et perpé- 
tuellement empreint aux bestes et en nous (ce qui n’est 
pas sans controverse), ie puis dire , à mon advis , qu’a- 
prez le soing que chasque animal a de sa conservation 
et de fuyr ce qui nuit, l’affection que l’engendrant porte 
à son engeance tient le second lieu en ce reng. Et, parce 
que nature semble nous l’avoir recommendee-, regar- 
dant à estendreet faire aller avant les pièces successives 
de cette sienne machine , ce n’est pas merveille , si , à re- 
culons, des enfants aux peres , «lie n’est pas si grande; 
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ioinct celle aullre considération arislotelique, que ccluy 
qui bien faict à quelqu’un l’aime mieulx , qu’il n’en est 
aimé; et celuy à qui il est deu aime mieulx, que celuyqui 
doibt ; et tout ouvrier aime mieulx son ouvrage , qu’il n’en 
seroit aimé si l’ouvrage avoit du sentiment : d’autant que 
nous avons cher, Estre ; et Estre consiste en mouvement 
et action ; parquoy chascun est aulcunement en son ou- 
vrage. Qui bien faict, exerce un’ action belle et honneste; 
qui receoif, l’exerce utile seulement. Or, l’utile est de 
beaucoup moins aimable que l’bonneste : l’honneste est 
stable et permanent , fournissant à celuy qui l’a faict une 
gratification constante : l’utile se perd et eschappe facile- 
ment, et n’en est la mémoire ny si fresche ny si doulce. 
Les choses nous sont plus cheres qui nous ont plus cous- 
té; et il est plus difficile de donner, que de prendre. 

Puisqu’il a pieu à Dieu nous douer de quelque capa- 
cité de discours , à fin que , comme les bestes , nous ne feus- 
sions pas servilement assubiectis aux loix communes , 
ains que nous nous y appliquassions par iugement et li- 
berté volontaire , nous debvons bien prester un peu à la 
simple auctorité de nature, mais non pas nous laisser ty- 
ranniquement emporter à elle: la seule raison doibt avoir 
la conduicte de nos inclinations. l’ay, de ma part , le goust 
estrangement mousse à ces propensions qui sont pro- 
duictes en nous sans l’ordonnance et entremise de nostre 
iugement , comme , sur ce subiect duquel ie parle , ie ne 
puis recevoir cette passion de quoy on embrasse les en- 
fants à peine encores nays, n’ayants ny mouvement en 
l’ame , ny forme recognoissable au corps , par où ils se 
puissent rendre aimaÜes, et ne les ay pas souffert volon- 
tiers nourrir prez de moy. Une vraye affection et bien 
reglee debvroit naistre et s’augmenter avecques la co- 
gnoissance qu’ils nous donnent d’eulx ; et lors, s ils le va- 
lent, la propension naturelle marchant quand et la 
raison , les chérir d’une amitié vrayement paternelle; et 
en iuger de mesme , s’ils sont aultres : nous rendants 
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tousioursà la raison, nonobstant la force naturelle, Il en 
va fort souvent au rebours ; et le plus communément 
nous nous sentons plus esmeus des trépignements, ieux 
et niaiseries puériles de nos enfants , <|ue nous ne faisons 
aprez de leurs actions toutes formées; comme si nous les 
avions aimez pour nostre passetemps , comme des gue- 
nons , non comme des hommes : et tel fournit bien libé- 
ralement de iouets à leur enfance, qui se treuve resserre 
à la moindre despense qu’il leur fault estants en aage. 
Voire il semble que la ialousie , que nous avons de les venir 
paroistre et iouïr du monde quand nous sommes à mesme 
de le quitter, nous rende plus espargnants et retrains 
envers eulx : il nous fasche qu’ils nous'marchcnt sur les 
talons , comme pour nous soliciter de sortir; et si nous 
avions à craindre cela, puisque l’ordre des choses porte 
qu’ils ne peuvent , à dire vérité , estre ny vivre qu’aux 
desjtensde nostre estre et de nostre vie, nous ne deb- 
vions pas nous mesler d’estre peres. Quant à moy^ie 
treuve que c’est cruauté et iniustice de ne les recevoir 
au partage et société de nos biens, et compalgnons en 
l’intelligence de nos affaires domestiques, quand ils en 
sont capables , et de ne retrenchcr et resserrer nos cora- 
moditez ])our pourveoir aux leurs, jmisque nous les 
avons engendrez à cet effect. C’est iniustice de veoir 
qu’un pere vieil , cassé et demy mort , iouïssc seul, à un 
coing du foyer , des biens qui suffiroient à l’advancement 
et entretien de plusieurs enfants, et qu’il les laisse ce 
pendant , par faulte de moyens , perdre lenrs meilleures 
années sans se poulser au service publicque et cognois- 
sance des hommes. On les iecte au desespoir de chercher 
par quelque voye , pour iniUste qu’elle soit , à pourveoir 
à leur besoing ; comme i’ay veu , de mon temps , plu- 
sieurs ieunes hommes , de bonne maison , si addonnez au 
larrecin , que nulle correction les en pouvoit destour- 
ner. l’en cognois un , bien apparenté , à qui , par la 
prie/e d'un tien frere treshqnneste et brave gentil- 


Digilized by Googk 



72 ESSAIS DE MICHEL 

liomme, ie parlay une fois pour cet effect. Il me res- 
pondit , et confessa tout rondement , qu’il avoit esté ache- 
miné à cett’ ordure par la rigueur et avarice de son pere; 
mais qii’à présent il y estoit si accoustumé qu’il ne s’en 
pouvoit garder. Et lors il venoit d’estre surprins en lar- 
recin des bagues d’une dame , au lever de laquelle il s’es- 
toit trouvé avecques beaucoup d’aultres. Il me feit sou- 
venir du conte que i’avois ouï faire d’un aultre gen- 
tilhomme , si faict et façonné à ce beau mestier , du temps 
de sa ieunesse, que , venant aprez à estre maistre de ses 
biens , délibéré d’abandonner cette traficque , il ne se 
pouvoit garder pourtant , s’il passoit prez d’une bouti- 
que où il y eust chose de quoy il eiist besoing , de la des- 
robber, en peine de l’envoyer payer aprez. Et en ay veu 
plusieurs si dressez et duicls à cela, que parmy leurs 
compaignons mesmes ils desrobboient ordinairement des 
choses qu’ils vouloient rendre. le suis gascon , et si n’est 
vice auquel ie m’entende moins : ie le hais un peu plus 
par complexion , que ie ne l’accuse par discours ; seule- 
ment par désir, ie ne soustrais rien à personne. Ce quar- 
tier en est , à la vérité , un peu plus descrié que les aul- 
tres de la françoise nation : si est ce que nous avons veu 
de nostre temps , à diverses fois , entre les mains de la 
iustice , des hommes de maison , d’aultres contrées , con- 
vaincus de plusieurs horribles voleries. le crains que de 
cette desbauche il s’en faille anlcunement prendre à ce 
vice des peres. Et si on me respond ce que feit un iour 
un seigneur de bon entendement, «qu’il faisoit espargne 
des richesses, non pour en tirer aultre fruict et usage, 
que pour se faire honorer et rechercher aux siens ; et que 
l’aage luy ayant osté toutes aultres forces , c’estoit le seul 
remede qui luy restoit pour se maintenir en auctorité 
en sa famille , et pour éviter qu’il ne veinst à mespris et 
desdaing à tout le monde » ; de vray, non la vieillesse seu- 
lement, mais toute imbécillité , selon Aristote , est pro- 
motrice de l’avarice: cela est quelque choses mais c’est 
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la medecine à un mal , duquel on debvoit éviter la nais- 
sance. Un pere est bien misérable qui ne tient l'affection 
de ses enfants que par le besoing qu’ils ont de son secours, 
si cela se doibt nommer affection : il fault se rendre res- 
pectable par sa vertu et par sa suffisance , et aimable par 
sa bonté, et doulceur de ses mœurs ; les cendres mesmes 
d’une riche matière , elles ont leur prix ; et les os et reli- 
ques des personnes d’honneur nous avons accoustumé 
de les tenir en respect et reverence. Nulle vieillesse peult ' 
esire si caducque et si rance à un personnage qui a passé 
en honneur son aage, qu’elle ne soit venerable , et no- 
tamment à ses enfants , desquels il fault avoir réglé l’ame 
à leur debvoir par raison , non par nécessité et par le b^ 
soing , ny par rudesse et par force : 

et errât longé, meé qaidem sententià, 

Qui imperium crédit esse gravius aut stabilius 
Vi quod fit , quàm illnd quod amicitiÂ adiungitur. (i) 

l’accuse toute violence en l’éducation d’une ame ten- 
dre qu’on dresse pour l’honneur et la liberté. Il y a ie 
ne sçais quoy de servile en la rigueur et en la conlrainc- 
te; et tiens que ce qui ne se peult faire par la raison et 
par prudence et addresse, ne se faict iamais par la force. 
On m’a ainsin eslevé : ils disent qu’en tout mon premier 
aage , le n ’ay tasté des verges qu’à deux coups , et bien 
mollement, l’ay deu la pareille aux enfants que i’ay eu : 
ils me meurent touts en nourrice; mais Leonor, une 
seule fille qui est eschappee à cette infortune , a attainct 
six ans et plus , sans qu’on ay t employé à sa conduicte , et 
pour le chastlement de ses faultes puériles , l’indulgence 
de sa mere s’y appliquant ayseement , aultre chose que 
paroles , et bien doulces : et quand mon désir y seroit 


( I ) Et celui-là se trompe fort , à mon avis , qui s’imagine pou- 
voir mieux établir son autorité par lavioleuce que par l'affection. 
Terent- Adelph. act. j , se. i , ^o. 

3 . 10 
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frnslré, il est assez d’aultres causes ausqnelles nous pren- 
dre , sans entrer en reproche avecques ma discipline que 
ie sçais estre iuste et naturelle. l’eusse esté beaucoup 
plus religieux encores en cela envers des masles , moins 
nays à servir, et de condition plus libre : i’eusse aimé à 
leur gtossir le cœur d’ingénuité et de franchise. le n’ay 
veu aultre effect aux verges, sinon de rendre les âmes 
plus lasches, ou plus malicieusement opiniastres. Vou- 
lons nous estre aimez de nos enfants ? leur voulons nous 
oster l’occasion de souhaiter nostre mort? (combien 
que nulle occasion d’un si horrible souhait peult es- 
tre ny iuste ny excusable , ( a ) nallnm scelua rationem 
(tbet ) , accommodons leur vie raisonnablement de ce 
qui est en nostre puissance. Pour cela , il ne nous faul- 
droit pas marier si ieunes que nostre aage vienne quasi 
à se confondre avecques le leur ; car cet inconvénient 
nous iecte à plusieurs grandes difficultez : ie dis spécia- 
lement à la noblesse , qui est d’une condition oysifve, et 
qui ne vit , comme on dict , que de ses rentes ; car ailleurs, 
où la vie est questuaire , la pluralité et compaignie des ^ 
enfants, c’est un adgencement de mesnage, ce sont au- 
tant de nouveaux utils et instruments à s’enrichir. 

le me mariay à trente trois ans , et loue l’opinion de 
trente cinq , qu’on dict estre d’Aristote. Platon ne veult 
pas qu’on se marie avant les trente ; mais il a raison de se 
mocquer de ceulx qui font les œuvres de mariage aprez 
cinquante cinq , et condamne leur engeance indigne d’a- 
liment etde vie. Thaïes y donna les plus vrayes bornes; 
qui , îeune, respondit à sa mere le pressant de se marier, 

« qu’il n’estoit pas temps » ; et , devenu sur l’aage , « qu’il 
n’estoit plus temps ». Il fault refuser l’opportunité à toute 
action importune. Les anciens Gaulois estimoient à ex- 
trême reproche d’avoir eu accointance de femme avant . 


(i) Car nnl crime n’est fondé en raison. £x Orat. Scipion» 
Africani , apnd Tit.Lif. I. iS,c. aS. 
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l’oage de vingt ans, et recommendoient singulièrement 
aux hommes qui se vouloient dresser pour la guerre, de 
conserver bien avant en aagc leur pucelage, d’autant 
que les courages s’amollissent et divertissent par l’accou- 
plage des femmes : 

Mà or congianto a giovinetta spoaa, 

E lieto ornai de’ iigli, era invilito 

Ne gli affetti di padre e di marito. ( i ) 

L’histoire grecque remarque de Iccus , tarentin , de Cris- 
so, d’Astillus, de Diopompus et d’aultres, que pour 
maintenir leurs corps fermes au service de la course des 
ieux olympiques , de la palestrine et aultres exercices, ils 
se privèrent, autant que leur dura ce soing, de toute 
sorte d’acte venerien. Muleasses , roy de Thunes , celuy 
que l’empereur Charles cinquiesme remeit en son estât, 
reprochoit la mémoire de [ Mahomet] son pere pour son 
hantise avecques les femmes , et l’appelloit brode , effémi- 
né , faiseur d'enfants. En certaine contrée des Indes es- 
paignolles , on ne permettoit aux hommes de se marier 
qu’aprez quarante ans ; et si le permettoit on aux filles à 
dix ans. Un gentilhomme qui a trente cinq ans , il n’est 
pas temps qu’il face place à son fils qui en a vingt : il est 
lay mesme au train de paroistre et aux voyages des guer- 
res , et en la court de son prince : il a besoing de ses piè- 
ces ; et en doibt certainement faire part , mais telle part 
qu’il ne s’oublie pas pour aultruy. Et à celuy là peult ser- 
vir iustement cette response, que les peres ont ordinaire- 
ment en la bouche : « le ne me veulx pas despouiller devant 
que de m’aller coucher >>. Mais un pere atterré d’annees 
et demaulx, privé , par sa foiblesse et faulte de santé, 
de la commune société des hommes , il se faict tort , et «ux 


(i) Mais alors nm à une jeune épouse, et tout joyeux de ss 
voir des enfants , les affections de pere et <le fiiari lui avoinut 
amolli le c«ur. Tasso^ Gerusal. liber, canto lo , stanza 3g. 
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siens , de couver inutilement un grand tas de richesses. Il 
est assez en estât, s'il est sage, pour avoir désir de se 
despouiller , pour se coucher, non pas iusques à la che- 
mise , mais iusques à une robbe de nuict bien chaulde : 
le reste des pompes, de quoy il n’a plus que faire, il 
doibl en eslrener volontiers ceulx à qui par ordonnance 
naturelle cela doibt appartenir. C’est raison qu’il leur en 
laisse 1 usage , puisque nature l’en prive : aultrement 
sans double il y a de la malice et de l’envie. La plus belle 
des actions de l’empereur Charles cinquiesme feut celle 
là , à 1 imitatiou d’aulcuns anciens de son qualibre , d’a- 
voir sceu recognoistre que la raison nous commande 
assez de nous despouiller quand nos robbes nous char- 
gent et empeschent , et de nous coucher quand les iambes 
nous faillent : il resigna ses moyens , grandeur et puis- 
sance à son fils , lorsqu’il sentit défaillir en soy la fermeté 
et la force pour conduire les affaires avecques la gloire 
qu’il y avoit acquise. 

Solve senescentem matnrè sanas eqaum, ne 

Peccet ad extremum, ridendns, et ilia ducat, (i) 

Celte faulte, de ne se sçavoir recognoistre de bonne 
heure, et ne sentir l’impuissance et exlreme alteration 
que l’aage apporte naturellement et au corps et à l’ame, 
qui , à mon opinion , est eguale , si l’ame n’en a plus de la 
moitié, a perdu la réputation de la pluspart des grands 
hommes du monde. l’ay veu, de mon temps, et cogneu 
familièrement, des personnages de grande auctorité, 
qu il estoit bien aysé à veoir estre merveilleusement des- 
cheus de cette ancienne suffisance que ie cognoissois par 
la réputation qu’ils en avoient acquise en leurs meilleurs 


(i) Dès que tou cheval commence a vieillir, Iaisse~le en repos , 
si tn CS sage ; dejenr qne, venant à battre dn flanc an milien de la 
carrière , il n’excite les risées dn peuple. Horat. I. i , episl. i , 

V. 8, g. 
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ans : ie les eusse , pour leur honneur, volontiers souhai- 
tez retirez en leur maison à leur ayse , et desehargez des 
occupations publicques et guerrières , qui n’estoient plus 
pour leurs espaules. l’ay aultrefois esté privé en la mai- 
son d’un gentilhomme veuf et fort vieil , d’une vieillesse 
toutesfois assez verte ; ccituy cy avoit plusieurs filles à 
marier , et un fils desia en aage de paroistre : cela char- 
geoit sa maison de plusieurs despenses et visites estran- 
gieres , à quoy il prenoit peu de plaisir, non seulement 
pour le soingde rcspargne,maisencores plus pour avoir, 
à cause de l’aage , prins une forme de vie fort esloingnee 
de la nostre. le luy dis un iour,un peu hardiemenl, 
comme i’ay accoustumé , qu’il luy sieroit mieuiz de nous 
faire place , et de laisser à son fils sa maison principale , 
car il n’avoit que celle là de bien logee et accommodée, et 
se retirer en une sienne terre voiâne , où personne n'ap- 
porteroit incommodité à ton repos', puisqu’il ne pou- 
voit autrement éviter nostre importunité, veu la con- 
dition de ses enfants. Il m’enr créât depuis, et s’en trouva 
bien. 

Ce n’est pas à dire qu’on leur donne par telle voye 
d’obligation , de laquelle on ne se puisse plus desdire : ie 
leur lairrois , moy qui suis à mesme de ioucr ce roolle , 
la iouissance de ma maison et de mes biens , mais avec- 
ques liberté de m’en repentir s’ils m’en donnoient occa- 
sion ; ie leur en lairrois l’usage , parce qu’il ne me seroit 
plus commode; et de l’auctorité des affaires en gros, ie 
m’en reserverois autant qu’il me plairoit : ayant tous- 
iours iugé que ce doibt estre un grand contentement à 
unpere vieil de mettre luy mesme ses enfants en train du 
gouvernement de ses affaires , et de pouvoir pendant sa 
vie contrerooller leurs deportements , leur fournissant 
d’instruction et d’advis suyvant l’e.xperience qu’il en a , 
et d’acheminer luy mesme l’ancien honneur et ordre de 
sa maison en la main de ses successeurs , et se respondre 
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par là des espérances qu’il peult prendre de leur con- 
duicte à venir. Et pour cet effect ie ne vouldrois pas fuyr 
leur compaignie ; ie vouldrois les esclairer de prez , et 
iouïr , selon la condition de mon aage , de leur alai- 
gresse et de leurs festes. Si ie ne vivois parmy eulx 
(comme ie ne pourrois , sans offenser leur assemblée par 
le chagrin de mou aage et la subiection de mes maladies, 
et sans contraindre aussi et forcer les réglés et façons de 
vivre que i’aurois lors ) , ie vouldrois au moins vivre prez 
d’eulx en un quartier de ma maison, non pas le plus en 
parade , mais le plus en commodité. Non comme ie veis , 
il y a quelques années, un doyen de sainct Hilaire de 
Poictiers , rendu à telle solitude par l’incommodité de sa 
melancholie , que , lorsque i’entray en sa chambre , il y 
avoit vingt et deux ans qu’il n’en estoit sorty un seul pas ; 
et si avoit toutes ses actions libres et aysees , sauf 'un 
rheume qui luy tumboit sur l’estomach : à peine une fois 
la sepmaine vouloit il permettre qu’aulcun entrast pour 
le veoir ; il se tenoit tousiours enfermé par le dedans de 
sa chambre , seul , sauf qu’un valet luy portoit une fois le 
iour à manger, qui ne faisoit qu’entrer et sortir: son 
occupation estoit se promener et lire quelque livre , car 
il cognoissoit aulcunement les lettres , obstiné , aude- 
mourant , de mourir en cette desmarche , comme il feit 
bientost aprez. l’essayerois , par une doulce conver- 
sation , de nourrir en mes enfants une vifve amitié et 
bienvueillance non feincte en mon endroict ; ce qu’on 
gaigne aysecment en une nature bien nee : car si ce 
sont bestes furieuses , comme nostre siecle en produict à 
foison , il les fault haïr et fuyr pour telles. 

le veulx mal à cette coustume d’interdire aux enfants 
l’appellation paternelle , et leur en enioindre une estran- 
giere , comme plus reverentiale , nature n’ayant volon- 
tiers pas suffisamment pourveu à nostre auctoritë. Nous 
appelions Dieu tout pubsant , Pere j et desdaignons que 
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nos enfants nous en appellent : [ i’ay feformé cett’ erreur 
en ma famille.] C’est aussi iniustice et folie de priver les 
enfants , qui sont en aage , de la familiarité des peres , et 
vouloir maintenir en leur endroict une morgue austere 
et desdaigneuse , espérant par là les tenir en crainte et 
obéissance : car c’est une farce tresinutile , qui rend les 
peres ennuyeux aux enfants, et, qui pis est, ridicules. 
Ils ont la jeunesse et les forces en la main , et par consé- 
quent le vent et la faveur du monde ; et receoivent avec- 
ques mocquerie ces mines fieres et tyranniques d’un 
homme qui n’a plus de sang ny au coeur ny aux veines ; 
vrais espouvantails de eheneviere. Quand ie pourrois me 
faire craindre , i’aimerois encores mieulx me faire aimer : 
il y a tant de sortes de defaidts en la vieillesse, tant 
d’impuissance ; elle est si propre au mespris , que le 
meilleur acquest qu’elle puisse faire , c’est l’affection et 
amour des siens ; le commandement et la crainte, ce ne 
sont plus ses armes. Ten ay veu quelqu’un, duquel la 
ieunesse avoit esté tresimperieuse ; quand c’est venu sur 
l’aage, quoyqu’il le passe sainement ce qui se peult, il 
frappe , il mord , il iure , le plus tempestatif maistre de 
France; il se ronge de soing et de vigilance. Tout cela 
n’est qu’un bastelage, auquel la famille mesme conspire : 
du grenier, du celier, voire et de sa bource, d’aultres 
ont la meilleure part de l’usage , ce pendant qu’il en a les 
clefs en sa gibbeciere plus chèrement que ses yenlx. Ce 
pendant qu’il se contente de l’espargne et chicheté de sa 
table, tout est en desbanche en divers reduicts de sa 
maison, en ieu, et en despense, et en l’entretien des 
contes de sa vaine cholere et pourvoyance ; chascun est 
en sentinelle contre luy. Si, par fortune, quelque chestif 
■ervitenr s’y addonne, soubdain il luy est mis en soUspe> 
çon , qualité à laquelle la vieillesse mord si volontiers de 
soy mesme. Qnantes fois s’est il vanté à moy de la bride 
qu’il doniHHt aux tiens , et exacte obéissance et reve- 


\ 

by Guoglc 



8o ESSAIS DE MICHEL 

ri'nce qu’il en recevoit ; combien il voyoit clair en se» 

affaires ! 

lUe soins nescit oninia. (i) 

le ne sçache homme qui peust apporter plus de parties , et 
naturelles et acquises, propres à conserver la maistrise , 
qu’il faict ; et si en est desclieu comme un enfant : partant 
l’ay ie choisy , parmy plusieurs telles conditions que ie 
cognois , comme plus exemj)laire. Ce seroit matière à 
une question scholastique , « s’il est ainsi mieulx, ou aultre- 
ment». En présence , toutes choses luycedent: et laisse Ion 
ce vain cours à son auctorité , qu’on ne luy résisté iamais. 
On le croit , on le craint , on le respecte , tout son saoul. 
Donne il congé à un valet? Il plie son pacquet, le voylà 
party ; mais hors de devant luy seulement : les pas de la 
vieillesse sont si lents , les sens si troubles , qu'il vivra et 
fera son office en mesme maison, un an, sans estreapper- 
ceu. Et quand la saison en est , on faict venir des lettres 
loingtaines, piteuses, suppliantes, pleines de promesses 
de mieulx faire: par où on le remet en grâce. Monsieur 
faict il quelque marché ou quelque despesche qui desplai- 
se ? on la supprime , forgeant tantost aprez assez de 
causes pour excuser la faulte d’execution ou de response. 
Nulles lettres eslrangieres ne luy estants premièrement 
apportées , il ne veoid que celles qui semblent commodes 
à sa science. Si par cas d’adventure il les saisit; ayant 
en coustume de se reposer sur certaine personne de les 
luy lire, on y treuve sur le champ ce qu’on veult : et faict 
on, atouts coups, quetcl luydemande pardon quil’iniu- 
rie par mesme lettre. Il ne veoid enfin ses affaires , qne 
par une image disposée et desseignee , et satisfactoire le 
plus qu’on peult, pour n’esveiller son chagrin et son 
courroux. l’ay veu , soubs des figures differentes , assez 


(i)Cepen<lantlai seul ignore toute» qu’on fait chez lui, TerenU 
Adelph.act. 4 , sc. a , v. 9. 
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d’œcononiies longues , constantes, de tout pareil effect. 
Il est tousiours proclivc aux femmes de disconvenir à 
leurs maris ; elles saisissent à deux mains toutes couver- 
tures de leur contraster; la première excuse leur sert de 
planiere iuslification. l’en ay veu qui desrobboit gros à 
son mary, pour, disoit elle à son confesseur, faire ses aul- 
mosnes plus grasses. Fiez vous à cette religieuse dispen- 
sation ! Nul maniement leur semble avoir assez de dignité, 
s’il vient dé la concession du mary ; il fault qu’elles l’u- 
surpent, on finement, ou fierement, et tousiours iniurieu- 
sement , jiour luy donner de la grâce et de l’a'uctorité. 
Comme eu mon propos, quand c’est contre un pauvre 
vieillard, et pour des enfants, lors empoignent .elles ce 
tilire, et en servent leur passion avecques gloire; et, 
comme en un commun servage, monopolent facilement 
contre sa domination et gouvernement. Si ce sont masles 
grands et fleurissants , ils subornent aussi incontinent , 
ou par force ou par faveur, et maistre d’hostcl, et rece- 
veur, et tout le reste. Ceulx qni n’ont ny femme ny fils 
tiinibcnt en ce malheur plus difficilement, mais plus 
cruellement aussi et indignement. Le vieil Caton disoit 
en son teinj)s, «qu’ Autant de valets, autant d'ennemis u: 
voyez si , selon la distance de la pureté de son siecle au 
nostre, il ne nous a pas voulu advertir que femme , fils 
et valets, autant d’ennemis à nous. Bien sert à la dccrc- 
pitude de .nous fournir le dotilx bénéfice d’inapperce- 
vance et d’ignorance, et facilité à nous laisser tromper. 
Si nous y mordions, que seroit ce de nous mesmes, en 
ce temps où les iuges qui ont à décider nos controverses 
sont communément partisans de l’enfance , et intéressez ? 
Au cas que rette piperie m’eschappe à veoir , au moins ne 
m’eschappe il pas à venir que ie suis trespipable. Et aura 
Ion iamais assez dict de quel prix est un amy, et de com- 
bien anltre chose que ces liaisons civiles? L’image mesme 
que i’en veois aux bestes,' si pure , avecques quelle reli- 
gion ie la respecte! Si les aultres me pipent, au moins 

2. Il 
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ne me pipe ie pas moy mesme à m’estimer capable de 
m’en garder, ny a me ronger la cervelle pour m’en ren- 
dre. le me sauve de telles trahisons en mon propre giron; 
non par une inquiété et tumultuaire curiosité, mais 
par diversion plustost et resolution. Quand i’ois reciter 
l’estât de quelqu’un , ie ne m’amuse pas à luy ; ie tourne 
incontinent les yeulx à moy, veoir comment i’en suis : 
tout ce qui le touchcme regarde; son accident m’advertit, 
et m’es veille de ce costé là. Touts les iours et à toutes 
heures nous disons d’un aultre ce que nous dirions plus 
proprement de nous , si nous scavions replier, aussi bien 
qu’estendre, nostre considération. Et plusieurs aucteurs 
blecent en crtte maniéré la protection de leur cause, cou- 
rant témérairement en avant à l’encontre de celle qu’ils 
attaquent , et lanceant à leurs ennemis des traicts jiropres 
à leur estre relancez [plusadvantageusement]. Feu mon- 
sieur le marcschal de Montluc, ayant perdu son fils , qui 
mourut en l’isle de Maderes, brave gentilhomme, à la 
vérité, et de grande esperance, me faisoit fort valoir, 
entre ses aultres regrets , le desplaisir et crevecœur qu’il 
sentoit de ne s’estre iamais communiqué à luy; et, sur 
cette humeur d’une gravité et grimace paternelle, avoir 
perdu la commodité de gouster et bien cognoistre son 
fils , et aussi de luy déclarer l’extreme amitié qu’il luy 
portoit , et le digne iugement qu’il faisoit de sa vertu, 
n Et ce pauvre garson , disoit il , n’a rien veu de moy 
«I qu’une contenance renfrongnee et pleine de mespris ; et 
<1 a emporté cette creance que ie n’ay sceu ny l’aimer ny 
» a l’estimer selon son mérité. A qui gardois ie à descou- 
K vrir cette singulière affection que ie luy portois dans 
<t mon ame ? estoit ce pas luy qui en debvoit avoir tout le 
<i plaisir et toute l’obligation ? le me suis contrainct et 
<i gehenné |)Our maintenir ce vain masque ; et y ay perdu 
0 le plaisir de sa conversation , et sa volonté quand et 
« quand , qu’il ne me peult avoir portée aultre que bien 
I « froide , n’ayant iamais receu de moy que rudesse , ny 
» senty qu’une façon tyrannique ». le treuve que cette 
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plaincte estoit bien prinse et raisonnable : car , comme ie 
sçais par une trop certaine expérience, il n'est aulcune si 
doulce consolation en la perte de nos amis , que celle que 
nous apporte la science de n’avoir rien oublié à leur dire , 
et d’avoir eu avecques eulx une parfaicte et entière com- 
munication. [ O mon amy ! En vaulx ie mieulx d’en avoir 
le goust ? ou si i’en vaulx moins ? l’cn vaulx certes bien 
mieulx; son regret me console et m’honore : est ce pas 
un pieux et plaisant office de ma vie d’en faire à tout ia- 
mais les obsèques ? est il iouïssance qui vaille cette (a) pri - 
vation ? ] le m’ouvre aux miens tant que ie puis , et leur 
signifie très volontiers l’estât de ma volonté et de mon 
iugement envers eulx , comme envers un chascun: ie me 
haste de me produire et de me présenter ; car ie ne veulx 
pas qu’on s’y mescompte , à quelque part que ce soit. 
Entre anltres coustumes particulières qu’avoient nos an- 
ciens GaultHS , à ce que dict César , cette cy en estoit 
l’une , que les enfants ne se presentoient aux peres , ny 
s’osoient trouver en publicque en leur compaignie , que 
lorsqu’ils commenceoient à porter les armes ; comme s’ils 


'(a) Montaigne s’adresse ici à la Boëtie,oet ami qui lui fut si 
cher, et qu'il a pour ainsi dire entraîné avec lui à rinimortalité , 
en consacrant son nom et son éloge dans un livre qui dorera aussi 
long-temps que la langue françoi.se. 

Fortunati ambo ! 

Nulla (lies unqnam memori vos eximet ævo. 

Le passage qui fait le sujet de cette note ne se trouve point dans 
Vexemplaire de la bibliothèque centrale de Bordeaux. C'est an 
trait de plus que Montaigne ajoute à la peintore de aon caractère, 
et qni nous montre ce philosophe par le cdté moral , et tn son 
à touts les iours , pour me servir de son expresaioii. Après 
l'avoir ai souvent admiré comme pensent profond, comme obter- 
vatenr exact et grand peintre de la natnre humaine , on aime à le 
trouver sensible , à le voir s*a ttendrir , et , le (xeur toujours plein , 
toujonrs occupé de l'ami qu'il s perdu, se plaire encore à répandre 
sur sa ceudre insensible et froide des larmes qui n'étoleut point 
sans quelque dasoenr. N. 
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Touloient dire que lors il estoit aussi saison que les peres 
les receussent en leur familiarité et accointance. 

l’ay veu encores une aultre sorte d’indiscrétion en atil- 
cuns peres de mon temps , qui ne se contentent pas d’a- 
voir privé pendant leur longue vie leurs enfants de la 
part qu’ils debvoient avoir naturellemenit en leurs for- 
tunes , mais laissent encores aprez eulx à leurs femmes 
cette raesme auctorité sur touts leurs biens, et loy d’en 
disposer à leur fantasie. Et ay cogneu tel seigneur, des 
premiers officiers de nostre couronne , ayant , par espé- 
rance de droict à venir, plus de cinquante mille escus de 
rente, qui est mort nécessiteux, et accablé de debtes, 
aagé de ]Slus de cinquante ans , sa mere en son extrême 
decrepitude iouïssant encores de touts ses biens par 
l’ordonnance du pere , qui avoit de sa part vescu prez 
de quatre vingts ans. Cela ne me semble aidcunemcnt 
raisonnable. Pourtant treuve ie peu d'advancemeiit à un 
homme de qui les affaires se portent bien , d'aller cher- 
cher une femme qui le charge d’un grand dot; il n’est 
point de debte estrangiere qui apporte plus de ruyne aux 
maisons : mes prédécesseurs ont communément siiyvice 
conseil bien à propos , et moy aussi. Mais cculx qui nous 
desconseillent les femmes riches, de peur qu’elles soient 
moins traictables et recognoissantes , se tronqtent de 
faire perdre quelque reelle commodité pour une si fri- 
vole coniecture. A une femme desraisonnable il ne coustc 
non plus de passer par dessus une raison , que par dessus 
une aultre ; elles s’aiment le mieulx où elles ont plus de 
tort ; l’iniustice les allciche : comme les bonnes , l’hon- 
neur de leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires 
d’autant phis qu’elles sont plus riches; comme jilus vo- 
lontiers et, glorieusement chastes, de ce qu’elles sont 
belles. C’est raison de laisser l’administration des affaires 
aux meres pendant que les enfants ne sont pas en 1 aage 
scion les loix pour en manier la charge; mais le pere 
les a bien mal nourris s’il ne jteult esperer qu’en leur 
maturité ils auront plus de sagesse et dc"suffisancc que 
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sa femme, vcu l’ordinau'e foiblesse ilu sexe. Bien sej'oit 
il toutesfois , à la vérité, plus contre nature, <le faire dcs- 
pendrc les meres de la discrétion de leurs enfants. On 
leur doibt donner largement de quoy maintenir leuc 
estai, selon la condition de leur maison et de leur aage ; 
d'autant que la nécessité cl rindigence est beaucoup ])!us 
malséante et malajsce à supporter à elles qu’aux masles: 
il fault pliistost en charger les^ enfants que la mere. 

En general , la plus saine distribution de nos biens en 
mourant me semble esfre les laisser distribuer à l’usage 
du pais : les loix y ont mieulx pensé que nous ; et vault 
inieidx les laisser faillir en Icuresleclion, que de nous 
bazarder témérairement de faillir en la noslre. Ils ne 
sont pas proprement uoslres, puisque, d’une prescription 
civile, et sans nous, ils sont destinez à certains successeurs. 
Et encores que nous ayons quelque liberté au delà , ie 
tie^s qu’il fault une grande cause, et bien apparente, pour 
nous faire oster àun ce que sa fortune luy avolt acquis, 
et à quoy la iustice commune l’appcUolt; et que c’est 
abuser, contre raison, de cette liberté, d’en servir nos 
fantasies frivoles et privées. Mon sort m’a faict grâce de 
ne m’avoir présenté des occasions qui me poussent ten- 
ter, et divertir mon affection de la commune et légitimé 
ordonnance. l’enveois envers qui c’est temps perdu d'em- 
ployer un long soing de bons offices : un mot receii de 
mauvais biais efface le lueiite'dc dix ans. Heureux qui se 
treuve à poinct pour leur oindre la volonté sur ce der- 
nier passage ! La voisine action l’emporte ; non pas les 
meilleurs et plus frequents offices, mais les plus recents 
et présents, font l’operation. Ce sont gents qui se louent 
de leurs testaments , comme de pommes ou diverges , à 
gratifier ou chastier cbasque action de ceulx qui y pré- 
tendent interest. C’est chose de trop longue suitte, et de 
trop de poids, pour estre ainsi promenee à cbasque in- 
stant ; et en laquelle les sages se plantent une fois pour 
toutes, regardant àla raison et(a)observalion publicque. 
(a) Montaigne avoit d'abprd écrit ffigardant aux formes et 
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Nous prenons un peu trop à cœur ces substitutions mas- 
culines, et proposons une éternité ridicule à nos noms. 
Nous poisons aussi trop les vaines coniectures de l’adve- 
nir, que nous donnent les esprits puériles. A l’adventure, 
euston faict iniustice de medesplacer de mon reng,.pour 
avoir esté le plus lourd et plombé, le plus long et des- 
gousté en ma leçon , non seulement que touts mes 
freres , mais que touts les enfants de ma province; 
soit leçon d’exercice d’esprit, soit leçon d’exercice de 
corps. C’est folie de faire des triages extraordinaires sur 
la foy de ces divinations , ausquelles nous sommes si sou- 
vent trompez. Si on peult blecer cette réglé , et corriger 
les destinées au chois qu’elles ont faict de nos heritiers , 
on le peult avecques plus d’apparence en considération 
de quelque remarquable et enorme difformité corpo- 
relle , vice constant , inamendable , et , selon nous grands 
estimateurs de la beauté, d’important preiudice. Le plai- 
sant dialogue du législateur de Platon avecques ses ci- 
toyens"^ fera, honneur à ce passage. « Comment doneques, 
disent ils sentants leur fin prochaine , ne pourrons nous 
point disposer de ce qui est à nous à qui il nous plaira ? 
O dieux ! quelle cruauté , qu’il ne nous soit loisible , selon 
que les nostres nous auront servi en nos maladies , en 
nostre vieillesse, en nos affaires , de leur donner plus et 
moins, selon nos fantasies »! A quoy le législateur res- 
pond en cette maniéré : <■ Mes amis , qui avez sans doubte 
bientost à mourir, il est malaysé et que vous vous co- 
gnoissier , et (Jue vous cognoissiez ce qui est à vous , suy- 
vant l’inscription delphique. Moy, qui foys les loix , tiens 
que ny vous n’estes à vous , ny n’est à vous ce que vous 
iouïssez. Et vos biens et vous estes à vostre famille , tant 
passée que future ; mais encores plus sont au publicque et 
vostre famille et vos biens. Parquoy, si quelque flatteur 
en vostre vieillesse ou en vostre maladie , ou quelque 


observations /mblicques .-Leçon à laquelle U a anbitiluc celle 
qu’on tronve au texte. N. 
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passion vous solicite mal à propos de faire testament in- 
iuste, ie vous en garderay: mais, ayant respect et à 
l’intcrest universel de la cité et à celuy de vostre famille, 
i’establiray des loix, et feray sentir, comme de raison, 
que la commodité ]>articoliere doibt ceder à la commune. 
Allez vous en doulcement , et de bone voglie , où l’hu- 
maine nécessité vous appelle. C’est à moy, qui ne re- 
garde pas l’une chose plus que l’aultre, qui, autant que 
ie puis, me soigne du general, d’avoir soingdece que 
vous laissez. » 

Revenant à mon propos, il me semble, en toutes fa- 
çons, qu’il naist rarement des femmes à qui la maistrisc 
soit deue sur des hommes , sauf la maternelle et natu- 
relle; si ce n’est pour Iccbastiement deceulx qui, par 
quelque humeur fiebvreuse , se sont volontairement 
soubmis à elles : mais cela ne touche aulcunement les 
vieilles de quoyxious parlons icy. C’est l’apparence de 
cette considération qui nous a faict forger et donner pied 
si volontiers à cette loy, que nul ne veit oneques , qui 
prive les femmes de la succession de cette couronne ; et 
n’est gucres seigneurie au monde où elle ne s’allegue , 
comme icy, par une vrayscmblance de raison qui l’auc- 
torise : mais la fortune luy a donné plus de crédit en 
certains lieux qu’aux aiiltres. II est dangereux de lais- 
ser à leur iugement la dispensation de nostre succession 
selon le chois qu’elles feront des enfants , qui est à touts 
les coups inique et fantastique. Car cet appétit desreglé 
et goust malade qu’elles ont au temps de leurs groisses , 
elles l’ont en l’aine en tout temps. Communément on 
les veoid s’addonner aux plus foibles et malotrus , ou à 
ceulx , si elles en ont , qui leur pendent encores au col. 
Car n’ayant point assez de force de discours pour choi- 
sir et embrasser ce qui le vault, elles se laissent plus vo- 
lontiers aller où les impressions de nature sont plus 
seules; comme les animaulx qui n’ont cognoissance de 
leurs petits que pendant qu’Us tiennent à leurs mam- 
m<;lles. Au demourant il est aysé à veoir,par expérience. 
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que cpltc affection naturelle, à qui nous donnons tant 
d’auctorité, a les racines bien foibles. Pour un fort lé- 
guer proulit nous arrachons touts les iours leurs propres 
enfants d’entre les bras des meres, et leur faisons pren- 
dre les nostres en charge : nous leur faisons abandon- 
ner les leurs à quelque ehestifve nourrice à qui nous ne 
voulons pas commettre les nostres, ou à quelque chèvre; 
leur deffendant non seulement de les allaicter, quelque 
dangier qu’ils en puissent encourir , mais encores d’en 
avoir aiileun soing , pour s’employer du tout au sers ice 
des nostres. Et veoiil on, en la pluspart d’entre elles , s’en- 
gendrer bienlost par aecoustumance une affection bas- 
tarde plus veh(unente que la naturelle , et plus grande 
solicitude de la conservation des enfants empruntez , que 
des leurs propres. Et ce que i’ay parlé des chevres, c’est 
d’antaut qu’il est ordinaire autour de chez moy de veoir 
les femmes de village , lorsqu’elles ne peuvent nourrir les 
enfants de leurs m.ammelles, appcller des elievres à leur 
secours : et i’ay à eette heure deux laquais qui ne tet- 
terent iamais que huict iours laict de femmes; Ces che- 
vres sont incontinent duictes à venir allaicter ces petits 
enfants, reeognoissent leur voix quand ils crient, et y ac- 
courent : si on leur en présenté un aultre que leur nour- 
risson , elles le refusent; et l’enfant en faict de mesme 
d’une aultre chevre. l’en veis un l’aultre iour à qui on 
osta la sienne, parce que son pere ne l’avoit qu’em- 
])runlee d’ùn sien voisin, il ne peut iamais s’adonner à 
l’aultre qu’on luy présenta, et mourut, sans doubte de 
faim. Les bestes allèrent et abbastardissent, aussi aysee- 
ment que nous , l’affection naturelle. le crois qu’en ce que 
recite Hérodote , de certain destroict de la Libye , qu’on 
s’ymcsie aux femmes indifféremment, mais que l’enfant, 
ayant force de marcher , treuve son pece celuy vers le- 
quel , en la presse , la naturelle inelination porte ses pre- 
miers pas , il y a; souvent du mescompte. 

Or, à considérer cette simjile occasion d’aimer nos en- 
fants pour les avoir engendrez , jiour laquelle nous les 
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appelions aultres nous mesmes , il semble qu’il y ayt bien 
une aultre production venant de nous qui ne soit pas de 
moindre recommendation r car ce que nous engendrons 
par l’ame, les enfantements de nostre esprit, de nostre 
courage et suffisance, sont produicts par une plus noble 
partie que la corporelle, et sont plus nostres ; nous sommes 
pere et mere ensemble en cette génération. Ceulxcy nous 
coustent bien plus cher , et nous apportent plus d’hon- 
neür , s’ils ont quelque chose de bon : car la valeur de 
nos aultres enfants est beaucoup plus leur, que nostre; 
la part que nous y avons est bien legiere: mais de ceulx 
cy, toute la beauté, toute la grâce et prix, est nostre. Par 
ainsin ils nous représentent et nous' rapportent bien plus 
vifvement que les aultres. Platon adiouste que ce sont 
icy^des enfants immortels qui immortalisent leurs per es, 
voire et les deïfient , comme à Lycurgus , à Solon , à 
Minos. V ü ^ w- k 

Or, les histoires estant pleines d’éiâinples de ^ette 
amitié commune des perés envers les. enfants , il ne m’a 
pas semblé hors de propos d’en trier aussi quelqu’un 
de cette cy. Heliodorus , ce bon evesque de Tricca , aima 
mieulx perdre la dignité, le. proufit , la dévotion d’une 
prelature si venerable , que de perdre sa fille ; fille qui 
dure encores bien gentille, mais à l’adventure pourtant 
un peu trop curieusement et mollement goderonnee pour 
fille ecclesiastique et sacerdotale, et de trop amoureuse 
façon. Il y eut un Labienus à Rome, personnage de 
grande valeur et auctorité, et, entre aultres qualitez , 
excellent en toute sorte de littérature , qui estoit , ce croîs 
ie , fils de ce grand Labienus , le premier des capitaines 
qui’feurent soubs César en la guerre des Gaules, et qui* 
depuis s’estant iecté au party du grand Pompeius , s’y 
mainleint si valeureusement , iusques à ce que César le 
desfcit en Espaigne : ce Labienus , de quoy ie parle , eut 
plusieurs envieux de sa vertu , et, comme il est vrayscm- 
blable , les courtisans et favoris des empereurs de son 


a. 
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temps pour ennemis de sa franchise , et des liumeurs pa- 
ternelles qu’il retenoit encores contre la tyrannie, des- 
quelles il est croyable qu’il avoit teinct ses escripts et ses 
livres. Ses adversaires poursuivirent devant le magis- 
trat à Rome, et obteindrent de faire condamner plu- 
sieurs siens ouvrages , qu’il avoit mis en lumière , a estre 
bruslez. Ce feut par luy(i) que commencea ce nouvel 
exemple de peine,' qui depuis feut continué à Rome à 
plusieurs aultres, de punir de mort les escripts mesmes 
et les estudes. Il n’y avoit point assez de moyen et ma- 
tière de cruauté , si nous n’y meslions des choses que na- 
ture a exemptees de tout sentiment et de tou.te souffran- 
ce, comme la réputation et les inventions de nostre 
esprit , et si nous n’allions communiquer les niaulx cor- 
porels aux disciplines et monuments des Muses. Or La- 
bienus ne peut souffrir cette perte , ny de survivre à cette 
sienne si chere geniture : il se feit porter et enfermer tout 
vif dans le monument de sesancestres; la où il pourveut 
tout d’un train à se tuer et à s’enterrer ensemble. Il est 
malaysé de montrer aulcune aultre plus vehemente affec- 
tion paternelle que celle là. Cassius Severus , homme tres- 
eloquent, et son familier, voyant brusler ses livres, 
crioit que , par mesme sentence , on le debvoit quand et 
quand condamner à estre bruslé tout vif , car il pprtoit 
et conservoit en sa mémoire ce qu’ils contenoient. Pareil 
accident adveint à Cremutins («) Cordus , accusé d’avoir 


(i) In hune primum excogitata est nova pcena ; effectum 
est enim per inimicos ^ ut oinnes ejus libri incenderentur. 
Res nova et insueta, supplicia de sludüs sumt. M. Annæi 
Senec. Controvers. I. 5 , ah initio , p. 35o , t. 3 , edit. varior. 

Cette espece de punition a été fort au goût des chrétiens : et 
encore anjonrd’hni, l’on hrûle des livres à Rome, en France , en 
Angleterre. C. * 

(a) Montaigne a laissé dans le texte Creunfius , mais c’est nne 
desfaillance de sa mémoire. Toyei Tacite , annal. 1. 4 , c. 34- N. 


i 
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en se» livre» loué Brutus et Cassiu» : ce sénat vilain, ser- 
vile, et corrompu, et digne d’un pire maistre que Ti- 
bère, condamna se» escripts au feu. Il feut content de 
faire compaignie à leur mort , et se tua par abstinence de 
manger. Le bon Lucanus, estant iugé par ce coquin 
de Néron , sur les derniers traicts dé sa vie , comme la 
pluspart du sang feut desia escoulé par les veines des 
bras qu’il s’estoit faictes tailler à son médecin i)our 
mourir, et que la froideur eut saisi les extremitez de ses 
membres, et commencea à s’approcher des parties vita- 
les, la derniere chose qu’il eut en sa mémoire, ce feiirent 
aulcuns des vers de son livre de la guerre de Pharsale, 
qu’il recitoit ; et mourut ayant cette derniere voix en la 
bouche. Cela qu’estoitce, qu’un tendre et paternel congé 
qu’il prenoit de se» enfants , représentant les adieux et 
les estroicts embrassements que nous donnons aux nos- 
tres en mourant , et un effect de cette naturelle inclina- 
tion qui r’appelle en nostre souvenance , en cette extré- 
mité , les choses que nous avons eu les plnscfaeres pendant 
nostre vie ? Pensons nous qn’Epicnms , qui , en monran t, 
tormenté , eomme il dict , des extrêmes douleurs de la 
cholique , avoit toute sa consolation en la beauté de la 
doctrine qu’il laissoit au monde, eust receu autant de 
contentement d’un nombre d’enfants bien nays et bien 
eslevez, s’il en eust eu , comme il faisoit de la production 
de ses riches escripts? et que s’il eust esté au chois de 
laisser, aprez luy , un enfant contrefaiot et mal nay, ou 
un livre sot et inepte , il ne choisist plustost , et non luy 
seulement , mais tout homme de pareille sufBsance, d’én- 
courir le premier mallieur que l’aultre ? Ce seroit à l’ad- 
venture impiété en sainct Augustin ( pour exemple ) si 
d’un costé on luy proposoit d’enterrer ses escripts, de 
quoy nostre religion receoitun sigrandfrdict,aai d’enter^ 
rer ses enfants au cas qu’il en eust, s’il n'aimoit mieulx 
enterrer ses enfants. Et ie ne seais si ie n’aimerois pas 
mieulx beaucoup en avoir produict un, parfaictement 
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bien formé, de l’accointance des Muses , que de l’accoîn- 
tance de ma femme. A cettuy cy, tel qu’il est, ce que 
ie donne, ie le donne purement et irrévocablement, 
comme on donne aux enfants corporels. Ce peu de .bien 
' que ie luy ay faict , il n’est plus en ma disposition : il 
peult sçavoir assez de choses que ie ne sçais plus , et te- 
nir de moy ce que ie n’ay point retenu , et qu’il fauldroit 
que , tout ainsi qu’un estrangier, Rempruntasse de luy, 
si besoing m’en venoit ; il est plus riche que moy, si ie 
suis plus sage que luy. Il est peu d’hommes addonnez à 
la poésie , qui ne se gratifiassent plus d’estre peres de 
l’Aeneïde, que du plus beau garson de Rome; et qui ne 
souffrissent plus ayseement l’une perte que l’aultre : car, 
selon Aristote, de touts ouvriers, le poète, nommee- 
mcnt, est le plus amoureux de son ouvrage. Il est mal- 
aysé à croire qu’Epaminondas, qui se vantoit de laisser 
pour toute postérité des filles qui feroient un iour- hon- 
neur à leur j)ere, (c’estoient les deux nobles victoires qu’il 
avoit gaigné sur les Lacedemoniens , ) eust volontiers 
consenti d’eschanger celles là aux plus gorgiases de toute 
la Grece : ou qu’ Alexandre et César ayent iamais soii- 
haitéd’estre privez de la grandeur de leurs glorieux faicts 
de guerre , pour la commodité d’avoir des enfants et heri- 
tiers , quelque parfaicts et accomplis qu’ils peussentestre. 
Voire ie fais grand doubte que Pliidias, ou auUre excel- 
lent statuaire , aimast autant la conservation et la duree 
de ses enfants naturels , comme il feroit d’une image excel- 
lente qu’avecques long travail et estude il auroit parfaicte 
selon l’ai't. Et quant à ces passions vicieuses et furieuses 
qui ont eschauffé quelquesfois les peres à l’amour de leurs 
filles , ou les meres envers leurs fils , encores s’en treuve 
il de pareilles en cette aultre sorte de parenté : tesmoing 
' ce que l’on recite de Pigmalion, qui , ayant basty une sta- 
tue de femme, de beauté singulière, il deveint si esper- 
duement esprins de l’amour forcené de ce sien ouvrage , 
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qu’il fallut qu’en faveur de sa rage les dieux la luy 
vivifiassent : 

Tentatum moUescît ebar, positoqne rigoro 
Sabsidit digitis. ( i ) 


CHAPITRE IX. 

Des armes des Parthes. 

C'est une façon vicieuse de la noblesse de nostre temps , 
et pleine de mollesse, de ne prendre les armes que sur le 
poinct d’une extreme nécessité , et s’en descharger aussi 
tost qu’il y a tant soit peu d’apparence que le dangier soit 
eslolngné : d’où il survient plusieurs desordres ; car 
cbascun criant et courant à ses armes sur le poinct de 
la charge, les uns sont à lacer encores leur cuirasse , que 
leurs compaignons sont desia rompus. Nos peres don- 
noient leur salade, leur lance et leurs gantelets à porter, 
et n’abandonnoient le reste de leur équipage tant que la 
courvee duroit. Nos troupes sont à celte heure toutes 
troublées et difformees parla confusion du bagage et des 
valets qui ne peuvent esloingner leurs maistres à cause 
de leurs armes. Tite Live, parlant des nostres , Intoleran- 
tissîma laboris corpora vix arma bumerîs gerebant (a). Plu- 


(i) Il touche l'ivoire , qui cede et s'amollit sous ses doigts, ayant 
perdu sa dureté naturelle. OetV. metamorpb. lib. lo, fab. 3, 
V. 41, 4î. 

(a) Peu faits au travail , à peine ponvoient-ils porter leurs armes 
sur leurs épaules. Tit. Liv. 1. to, c. aS. 

Mais Tite-Live ne dit rien U de la peiue que les Gaulois avoient 
i porter leurs armes : cela suit pourtant asseznaturellemeut. Peut- 
être l'a-t-il dit expressément ailleurs , et que Montaigne aura joint 
les deux-passages eu nu , comme il fait assez souvent. C. 


9'. ESSAIS DE MICHEL 

sieurs nations vont encores, et alloient anciennement, 
à la (guerre sans se couvrir, ou se couvroient d’inutiles 
deffenses : 

Tegmîna qneis capitam raptna de snbere cortex, (i) 

Alexandre, le plus liazardeux capitaine qui feul iamais, 
s’armoit fort rarement. Et ceulx d’entre nous qui les 
mesprisent n’empirent pour cela de gueres leur niarelié : 
s’il se veoid quelqu’un tué par le default d’un harnois, 
il n’en est gueres moindre nombre que rcmjtescbement 
des armes a faict perdre, engagez, soubs leur pesanteur, 
ou froissez et rompus , ou par un contrecoup, bu aullre- 
ment. Car il semble , à la vérité , à veoir le poids des 
nostres et leur espesscur , que nous ne cherchons qu’à 
nous deffendre , et en sommes plus chargez que couverts. 
Nous avons assez à faire à en soustenir le faix , entravez 
et contraincts , comme si nous n’avions à combattre que 
du choc de nos armes ; et comme si nous n’avions pareille 
obligation à les deffendre , que elles ont à nous. Tacitus 
peinct plaisamment des gents de guerre de nos anciens 
Gaulois, ainsin armez pour se maintenir seulement , 
n’ayants moyen ny d’offenser, ny d’estre offensez , ny de 
SC relever abbattus. Lucullus voyant certains hommes 
d’armes medois qui faisoient front en l’armee Je Tigra- 
ncs, poisamment et malaysccmcnt armez, comme dans 
uue prison de fer, print de là o]>inion de les desfaire 
aysecment , et par eulx commcncea sa charge, et sa vic- 
toire. Et à présent que nos mousquetaires sont en crédit , 
ic crois que l’on trouvera quelque Invention de nous em- 
murer pour nous en garantir, et nous faire traisner à la 
guerre enfermez dans des bastions comme ceulx que les 
anciens faisoient porter à leurs éléphants. Cette humeur 
est bien esloingnec de celle du ieune Scipion, lequel ac- 


(i)Se fai.saatdcs casques avec la .simpleécorcedulicge. ./eneii/. 
1. 7 ,v. 74ï. 


Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap.q. g5 
cusa aigrement ses soldats de ce qu’ils avoient semé des 
chaussetrapes soubs l’eau à l’endroict du fossé par où 
cculx d’une ville qu’il assiegeoit pouvoient faire des sor- 
ties sur luy : disant que ceulx qui assailloient debvoient 
penser à entreprendre , non pas à craindre : et craignant 
aveeques raison que cette provision endormist leur vigi- 
lance à se garder. Il dict aussi à un ieune bomme qui luy 
faisoit montre de son beau bouclier : « Il est vrayement 
beau , mon fils ! mais un soldat romain doibt avoir plus 
de fiance en sa main dextrc qu’en la gauche ». Or il n’est 
que la coustume (pii nous rende insupportable la charge 
de nos armes : » 

L’flübergo in dasso haveano, e l'clmo in testa ) 

Duo di qnesti guerrier, dei quali io canto; 

Nè notte a dî, dappot ch’ entraro in qnesta 
Stanra, gl’ bayeano mai messi da canto; 

Cbe facile a portar corne la Testa 

Era lor, perché in uso T bavean tanto: (i) 

l’empereur Caracûlla alloit par païs à pied , arme de 
toutes pièces, conduisant sonarmee: les piétons romains 
portoieiit non seulement le inorion , Tespee et rescu(car 
quant aux armes, dict Cîcero,ilsesloientsi accoustumez 
à les avoir sur le dos , qu’elles ne les empeschoient non 
plus que leurs membres , ( 2 ) arma cnim, membra militis esso 
dicuDt) ; mais quand et quand encores ce qu’il leur fal- 
loit dé vivres pour quinze iours, et certaine quantité do 


^1) Deux des guerriers que je chante ici (Roland et Sacri- 
pant ) avoient la cuirasse sur le dos, et le casqne en tête. Et de- 
pni.i qn’ils étoîent dans ce châtean , ils n’avoient quitté , ni jour 
ni nuit, cette double armure, qu'ils portoient aussi aisément quo 
leurs habits , tant Us y étoient accoutumés. Ariosto^ cant. 12, 
stauz. 3 o. 

(2) Car ils disent que les armes d'oa soldat soûl scs membre.^. 
C/c. Tusc. qusest. 1 . 2 , c. i 6 . 
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]>aulx pour faire leurs remparts , iusques à soixante livres 
de poids. Et les soldats de Marius ainsi chargez , estoient 
duicts à faire cinq lieues en cinq heures , et six s’il y avoit 
haste. Leur discipline militaire estoit beaucoup plus rude 
que la nostre ; aussi produisoit elle de bien aultres effects. 
Le ieune Scipion, reformant son armee en Espaigne, 
ordonna à ses soldats de ne manger que debout , et rien 
de cuict. Ce traict est merveilleux à ce propos, qu’il feiit 
reproché à un soldat lacedemonien , qu’estant à l’expe- 
dition d’une guerre , on l’avoit veu soubs le couvert 
d’une maison : ils estoient si durcis à la peine , que c’es- 
toit honte d’estre veu soubs un aultre toict que celuy du 
ciel, quelque temps qu’il feist. Nous ne mènerions gueres 
loiiig nos gents, à ce prix là! 

Au demourant, Marcellinus, homme nourry aux 
guerres romaines, remarque curieusement la façon que 
les Parlhes avoient de s’armer, et la remarque d'autant 
qu’elle estoit esloingnee de la romaine. «Ils avoient, 
diet il , des armes tissues en maniéré de petites plumes 
qui n’empeschoient pas le mouvement de leur corps ; et 
si estoient si fortes , que nos dards reiallissoient venants 
à les heurter » : ( ce sont les escailles de quoy nos ancestres 
avoient fort accoustumé de se servir '. Et, en un aultre 
lieu: « Ils avoient, dict il , leurs chevaulx forts et roides, 
couverts de gros cuir; et eulx estoient armez, de cap à 
pied , de grosses lames de ferj rengees de tel ai'tilicc , qu'à 
l’endroict des ioinctures des membres elles prestoient 
au mouvement. On eust dict que c’estoient des hommes 
de fer; car ils avoient des accoustrements de leste si pro- 
prement assis, et reprosentants au naturel la forme et 
parties du visage, qu’il n’y avoit moyen de les assener 
que par des jictits trous ronds qui respoudoient à leurs 
yeulx , leur donnant un peu de lumière , et par des fentes 
qui estoient à l’endroict des naseaux, par où ils prenoient 
assez malayseement haleine. > 
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Flexilis indnctis animatnr lamina membris, 

Horribllis visu ; credas simulacra moveri 
Ferrea, cognatoque viros spirare métallo : 

Par vestitns eqnis, ferratù fronte minantar, 

Ferratosque movcnt, securi vulneris, armos. (i) 

Voylà une description qui retire bien fort à l’equipagc 
d un homme d’armes francois, à tout ses bardes. Plutar- 
que dict que Demetrius feit faire , pour luy et pour Alci- 
mus , le premier homme de guerre qui feust prez de luy, 
à chascun un harnois complet du poids de six vingts 
livres, là où les communs harnois n’en poisoient que 
soixante. 


CHAPITRE X. 

Des livres, . ' 


1 E ne fois point de doubte qu’il ne m’advienne souvent 
de parler de choses qui sont mleulx traictees chez les 
maistres du mestier,et plus véritablement. C’est icy pu- 
rement l’essay de mes facultez naturelles, et nullement 
des acquises : et qui me surprendra d’ignorance, il ne fera 
rien contre moy ;car à peine respondrois ie à aultruy de 
mes discours, qui ne m’en respoiids point à moy, ny n’en 


(i) Une lame flexible s’anime sur leurs membres : horribles à 
voir,on diroit que ce süutdes simulacres d’hommes de fer mou- 
vant et qui Inspirent avec le métal qui s’est converti en leur pro- 
pre substance. Leurs chevaux, armés de meme , avec un front 
menaçant tout couvert de fer, marchent à l’abri des coups, 
es épaules armées du même métal. Çlaudian. in^Kuff. 1. 2 , 
V. 358, et seqq. 


a. 
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suis satisfaict. Qui sera en cherche de science , si la pesche 
où elle se loge ; il n’est rien de qtioy ie face moins de pro- 
fession. Ce sont icy mes fantasies, par lesquelles ie ne 
tasche point à donner à cognoistre les choses, mais inoy : 
elles me seront à l’adventure cogneues un iour, ou l’ont 
aultrefois esté , selon que la fortune m’a |>eu porter sur 
les lieux où elles estoient esclaircies; mais il ne m’en 
souvient plus; et si ie suis homme de quelque leçon, ie 
suis homme de nulle rétention : ainsi ie ne pleuvis aul- 
cune certitude, si ce n’est de faire cognoistre iusques à 
quel poinct monte , pour cette heure , la cognoissance que 
i’en ay. Qu’on ne s’attende pas aux matières, mais à la 
façon que i’y donne : qu’on veoye, en ce que i’emprunte, 
si i’ay sceu choisir de quoy (a) rehaulser mon propos ; 
car ie fois dire aux aultres [non à ma teste, mais à ma 
suitte ] ce que ie ne puis si bien dire, tantost par foi- I 
blessede mon langage, tantost par foiblesse de mon sens, 
le ne compte pas mes emprunts, ie les poise; et si ie les 
eusse voulu faire valoir par nombre , ie m’en feusse char- 
gé deux fois autant : ils sont touts, ou fort peu s’en fault, 
de noms si fameux et anciens, qu’ils me semblent se 
nommer assez sans moy. Ez raisons et inventions que ie 
transplante en mon solage et confonds aux miennes, 
i’ay, à escient, obmis parfois d’en marquer l’auctcur, 
pour tenir en bride la témérité de ces sentences hastifves 
qui se ieetent sur toute sorte d’escripts , notamment 
ieunes escripts, d’hommes encores vivants, et en vul- 
gaire, qui receoit tout le monde à en parler, et qui sem- 
ble convaincre la conception et le desseing , vulgaire de 
mesme : ie veulx qu’ils donnent une nazarde à Plutarque 
sur mon nez; et qu’ils s’eschauldent à iniurier Seneque 
en moy. Il fault musser ma foiblesse soubs ces grands 


(a) rchaalser on aeconrir propreinent l'invenlion , qai vient 
tonaionrs de moy. Edit, de iSgS. 
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crédits. l’aimeray quelqu’un qui me sçaehe déplumer , 
ie dis par clarté de iugement , et par la seule distinction 
de la force et beauté des propos : car moy, qui, à faulte 
de mémoire , demeure court touts les coups à les trier par 
cognoissance de nation, sçais tresbien sentir, à mesurer 
ma portée , que mon terroir n’est aulcunoraent capable 
d’aulcunes fleurs trop riches que i’y treuve semees ; et 
que touts les fruicts de mon creu ne les scauroient payer. 
De cecy suis ie tenu de respondre ; si ie m’empesche moy 
mesmejs’il y a delà vanité et vice en mes discours, que, ie 
ne sente point, ou que ie ne soye capable de sentir en 
me le représentant : car il eschappe souvent des faulles 
à nos yeulx; mais la maladie du iugement consiste à ne 
les pouvoir appercevoir lorsqu’un aultre nous les des- 
couvre. La science et la vérité peuvent loger chez nous 
sans iugement; et le iugement y peult aussi estre sans 
elles: voire larecognoissancede l’ignorance est l’un des 
plus beaux et plus senrs tesmoignages de iugement que 
ie treuve. le n’ay point d’aultre sergeant de bande , à 
renger mes pièces , que la fortune : à mesme que mes res- 
veries se présentent , ie les entasse ; tautost elles se pres- 
sent en foule , tantost elles sc traisnent à la file. le venir 
qu'on veoye mon pas naturel et ordinaire , ainsi destracqué 
qu’il est ; ie me laisse aller comme ie me treuve : aussi ne 
sont ce point icy matières qu’il ne soit pas permis d’igno- 
rer et d’en parler casuellement et temerairement. le 
souhaiterois avoir plus parfaicte intelligence des choses ; 
mais ie ne la veulx pas acheter si cher qu’elle coustc. 
Mon desseing est de passer doulcement, et non laborieu- 
sement , ce qui me reste de vie : il n’est rien pour quoy 
ie me vueille rompre la teste , non pas pour la science , 
de quelque grand prix qu’elle soit. 

le ne cherche aux livres qu’à m’y donner du plaisir 
par un honneste amusement ; ou si i’estudie, le n’y cher- 
che que la science qui traicte de la cognoissance de moy 
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mesme , et qui m’instruise à bien mourir et à bien yirre ; 

lias meus ad metas sadet oportet eqnns. (i) 

Les difficultez, si i’en rencontre en lisant, ie n’en ronge 
pas mes ongles ; ie les laisse là , aprez leur avoir faict une 
charge ou deux. Si ie m’y plantois , ie m’y perdrois , et le 
temps ; car i’ay un esprit primsaultier : ce que ie ne veois 
de la première charge , ie le veois moins en m’y obstinant, 
le ne foys rien sans gayeté ; et la'continuation et la con- 
tention trop ferme, esblouït mon iugement, l’attriste et 
le lasse. Ma veue s’y confond et s’y dissipe (a) ; il fault 
que ie la retire , et que ie l’y remette à secousses : tout 
ainsi que pour iuger du lustre de l’escarlatte, on nous 
ordonne de passer les yeulx par dessus , en la parcou- 
rant à diverses veues,soubdaines reprinses,et reïterees. 
Si ce livre me fasche, i’en prends un aultre; et ne m’y 
addonne qu’aux heures où l’ennuy de rien faire com- 
mence à me saisir. le ne me prends gueres aux nou- 
veaux, pour ce que les anciens me semblent plus pleins 
et plus roides : ny aux grecs, parce que mon iugement 
ne sçait pas faire ses besongnes d’une puerile et appren- 
tisse intelligence. Entre les livres simplement plaisants 
ie treuve , des modernes , ie Decameron de Boccace , Ra- 
' bêlais, et les Baisers de lehan second, s’il les faut loger 
soubs ce tiltre, dignes qu’on s’y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortes d’escripts, ils n’ont pas eu le cré- 
dit d’arrester seulement mon enfance. le dirai encores 
cecy, ou hardiment ou temerairement, que cette vieille 
ame poisante ne se laisse plus chatouiller, non seule- 


( i) C’e.st vers ce hnt qu’à tonte brille 
Mon cheval doit courir. 

Propert. I. 4, eleg. i , v. 70. 

(a) Montaigne ajontoit ici : Mon esprit pressé se îecte au 
rouet : mais il a rayé ensnite cette addition. Toyez l'exemplaire 
corrigé de s.s main , page i6y , verso. N. 
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ment à l’Arioste, mais encores au bon Ovide : sa facilité 
et ses inventions , qui m’ont ravi aultrefois , à peine m’en- 
tretiennent elles à celte heure. le dis librement mon ad- 
vis de toutes choses, voire et de celles qui surpassent à 
l’adventure ma suffisance , et que ie ne tiens aulcuneracnt 
estre de ma iurisdiction ; ce que i’en opine, c’est aussi 
pour déclarer la mesure de ma veue, non la mesure des 
choses. Quand ie me treuve dcsgouslé de l’Axioche de 
Platon , comme d’un ouvrage sans force , eu esgard à un 
tel ancteur , mon iugement ne s’en croit pas : il n’est pas 
si (a) sot de s’opposer à l’auctorité de tant d’aultres fa- 
meux iugeraents anciens, qu’il tient ses regents et ses 
maistres , et aveeques lesquels il est plustost content de 
faillir ; il s’en prend à soy, et se condamne ou de s’ar- 
rester à l’escorce, ne pouvant jJenetrer iusques au fonds, 
ou de regarder la cbose par quelque feuls lustre. Il se 
contente de se garantir seulement du trouble et du desre- 
glement : quant à sa foiblesse, il la recognoist, et advoue 
volontiers. Il pense donner iuste interprétation aux ap- 
parences que sa conception luy présenté ; mais elles sont 
irabecilles et imparfaictes. Lapluspart des fables d’Esope 
ont plusieurs sens et intelligences : ceulx qui les mytho- 
logisent,en choisissent quelque visage qui quadre bien 
à la fable; mais pour la plnspart ce n’est que le premier 
visage et .superficiel ; il y en a d’iultres plus vifs , plus 
essentiels et Internes , ausqnels ils n’ont sceu pénétrer : 
voilà comme i’en foys. Mais, pour suivre ma route, il m’a 
tousiours semblé qu’en la poésie, Virgile, Lucrèce, Ca- 
tulle et Horace tiennent de bien loing le premier reng ; et 
signamment Virgile en ses Georgiques, que i’estime le 
plus acoompiy ouvrage de la poésie f à la comparaison 
duquel on penlt recognoistre ayseement qu’il y a des en- 
droicts de l’Aeneide, ausqnels l’aucleur eust donné en- 
cores quelque tour de pigne s’il en eust eu loisir ; et le 

(a) Si ooltrecnidé : 4Jit. in- fol. de 1 5g 5. 
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cinquifsrae livre en l’Aenelde me semble le plus parfaict. 
l’aime aussi Lucain , et le practique volontiers , non tant 
pour son style , que pour sa valeur prppre et vérité de ses 
opinions et iugements. Quant au bon Terence,la mignar- 
dise et les grâces du langage latin , ie le treuve admirable 
à représenter an vif les mouvements de l’ame et la condi- 
tion de nos mœurs ; à toute heure nos actions me re- 
iccticnt à luy ; ie ne le puis lire si souvent, que ien’y treu- 
ve quelque beauté et grâce nouvelle. Ceulx des temps voi- 
sins à Virgile se plaignoient de quoy aulcuns luy compa- 
roient Lucrèce : ie suis d’opinion que c’est à la vérité une 
comparaison ineguale; mais i’aybien à faire à raer’asseu- 
rer en celle creance, quand ie me treuve attaché à quel- 
que beau lieu de ceulx de Lucrèce. S’ils se picquoient de 
cette comparaison , que diroient ils de la bestise et stupi- 
dité barbaresque de ceulx qui luy comparent à cette 
heure Arioste ? et qu’en diroit Arioste luy mesme? 

O sccluni insîpicns cl înfacctnm ! (i) 

l’estime que les anciens avoient encores plus à se plaindre 
de ceulx qui apparîoient Plaute à Terence (cettuy cy sent 
bien mieulx son gentilhomme^, que Lucrèce à Virgile. 

Pour l'estimation et preference de Terence, faict beau- 
coup que le pere del’eloquence romaine l’a si souvent en 
la bouche, seul de son reng ; et la sentence que le pre- 
mier iuge des poètes romains donne de son compaignon. i 

Il m’est souvent lumbé en fantasic comme, en nostre 
temps, ceulx qui se meslcnt défaire des comédies (ainsi 
que les Italiens qui y sont assez heureux) employent trois 
ou quatre arguments de celles de Terence ou de Plaute 
pour en faire une des leurs : ils entassent en une seule 
comédie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les faict 
ainsi se charger de matière , c’est la desfiance qu’ils ont 
de se pouvoir soustenir de leurs propres grâces : il fault 


(x ) O sîccic insipide et peu sensé ! CatutL epigr. 4 1 , T. 8. 
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qu’ils treuvenl un corps où s’appuyer ; et n’ayants pas , 
du leur, assez de quoy nous arrestcr, ils veulent que le 
conte nous amuse. Il en va de mon aucteur tout au 
contraire : les perfections et beautez de sa façon de dire 
nous font perdre l’appetit de son subiect ; sa gentillesse 
et sa mignardise nous retiennent par tout j il est par tout 
si plaisant , i 

liqoidus, paroque simillimus amui, (i) 

et nous remplit tant l’ame de ses grâces , que nous en ou- 
blions celles de sa fable. Cette mesme considération me 
tire plus avant : ie veois que les bons et anciens poëtes 
ont évité l’affectation et la recherche , non seulement des 
fantastiqueseslevationsespaignollesetpetrarchisles,mais 
des poinctes mesmes plus doulces et plus retenues (jui 
sont l’ornement de touts les ouvrages poétiques des siè- 
cles suyvants. Si n’y a il bon iuge qui les treuve à dire 
en ces anciens, et qui n’admire jilus sans Comparaison 
l’eguale polissure et cette perpétuelle doulceur et beauté 
fleurissante des epigrammes de Catulle, que touts les ai- 
guillons de quoy Martial aiguise la queue des siens. 
C’est cette même raison que ie disois tantost , comme 
Martial de soy, minus illi ingenio laborandum fuit, in cuius 
locum materU saccesserat (a). Ces premiers là, sans s’es- 
mouvoir et sans sé picquer, se font assez sentir, ils ont de 
quoy rire par tout , il ne fault pas qu’ils se chatouillent ; 
cculx cy ont bcsoing de secours estrangier; à mesure 
qu’ils ont moins d’esprit, il leur fault plus de corps ; ils 
montent à cheval parce qu’ils ne sont assez forts sur 
leurs iambes : tout ainsi qu’en nos bals , ces hommes de 
vile condition qui en tiennent eschole, pour ne pouvoir 


(i)Son style pur et coulant ressemble à uufleuve dont les eaux 
fertilisent les camjiagnes. Horat, epist. a , 1. a , v. lao. 

(a) ba richesse dt: son sujet lui a épargné de grands efforts 
d'esprit. In preefatione ,\. 9. 
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rpjjresentcr le port et la decence de nostre noblesse , 
cherchent à se recommendcr par des saults périlleux et 
aultres mouvements eslranges et basteleresques ; et les 
dames ont meilleur marché de leur contenance aux danses 
où il y a diverses descoupeures et agitations de corps , 
qu’en certaines aultres danses de parade j où elles n’ont 
simplement qu’à marcher un pas naturel , et rejiresenter 
un port naïf et leur grâce ordinaire : et comme i’ay veu 
aussi les badins excellents , vestus (a) en leur à touts les 
iours et d’une contenance commune , nous donner tout 
le plaisir qui se peult tirer de leur art ; les apprentifs 
et qui ne sont de si haulte leçon , avoir besoing de s’en- 
fariner le visage , de se travestir, et se contrefaire en 
mouvements et grimaces sauvages , pour nous apprester 
à rire. Cette mienne conception se recognoist mieulx, 
qu’en tout aultre lieu , en la comparaison de l’Aeneide et 
du Furieux : celuy là on le veoit aller à tire d’aile, d’un 
volhault et ferme, suyvant tousiours sa poincte; cettuy 
cy, voleter et saulteler de conte en conte, comme de 
branche en branche, ne se fiant à ses ailes que pour 
une bien courte traverse , et prendre pied à cbasque 
bout de champ , de peur que l’haleine et la force luy 
faille ; 

Exenrsasque brèves tentât, (i) 

Voylà doneques , quant à cette sorte de subiects ,le$ auc- 
teurs qui me plaisent le plus. 

Quant à mon aultre leçon qui mesle un peu plus de 
fruict au plaisir, par où i’apprends à renger mes opinions 
et conditions, les livres qui m’y servent , c’est Plutarque, 
depuis qu’il est françois, et Seneque. Ils ont touts deux 
cette notable commodité pour mon humeur , que la 
science que i’y cherche y est traictee à pièces descousues 


(s) A leur ordinaire. Edit. in-4*. de i588. 

(i) n tente de petites eoarsrs. Géorgie. 1. 4, v. ig4. 



Digilized by Googk 



DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. lo. io5 
qui ne demandent pas l’obligation d’un long travail, de 
quoy le suis incapable : ainsi sont les opuscules de Plu> 
tarque et les epistres de Seneque, qui sont la jdus belle 
partie de leurs escripts et la plus [iroufitable. Il ne fault 
pas grande entreprinse pour m'y mettre ; et les quitte 
où il me plaist ; car elles n’ont point de suitte [et dépen- 
dance] des unes aux aiiltres. Ces auctcurs se rencon- 
trent en la |>luspart des opinions utiles et vrayes ; comme 
aussi leur fortune les feit naistre environ mesme siecle; 
touts deux précepteurs de deux empereurs romains ; 
touts deux venus de païs estrangicr ; touts deux riches 
et puissants. Leur instruction est de la cresme de la 
philosophie, et présentée d'une simple façon, et perti- 
nente. Plutarque est plus uniforme et constant; Seneque 
plus ondoyant et divers l'Cettuy cy se peine, se roidit et 
se tend, pour armer h» verWïôntre la foiblcsse, la crainte 
et les vicieux ap|>etits ; L’aultre semble n’estimer pas tant 
leurs efforts , et desdaigner d’en haster son pas et se 
mettre sur sa garde ; Phitarque a les opinions platoni- 
ques , doulces et accommndables à la société civile ; L’aul- 
tre les a stoïques et épicuriennes, plus esloingnees de l’u- 
sage commun , mais , selon moy, plus commodes en par- 
ticulier et plus fermes : Il paroisten Seneque qu’il preste 
un peu à la tyrannie des empereurs de son temps , car 
ie tiens pour certain que c’est d’un iugement forcé qu’il 
condemne la cause de ces généreux meurtriers de César ; 
Plutarcjue est libre par tout: Seneque est plein de poinctes 
et saillies ; Plutarque , de choses : Celuy là vous eschauffe 
plus et vous esmeut; Cettuy cy vous contente davantage 
et vous paye mieulx ; il nous guide , l’aultre nous poulse. 

Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent servir 
chez luy à mon desseing, ce sont cetdx qui traictent de 
la philosophie, signamment , a) morale. Mais, à confesser 
hardieraent la vérité (car, puisqu’on a franchi les barrières 

(a) Spécialement. de iSgS. 
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de l’impudence , il n’y a plus de bride ) , sa façon d’escrire 
me semble ennuyeuse; et toute aultre pareille façon ; car 
ses préfacés, définitions, partitions, étymologies, consu- 
ment la plus part de son ouvrage; ce qu’il y a de vif et 
de raouelle est estouffé par ses longueries d’apprests. Si 
i’av employé une heure à le lire, qui est beaucoup pour 
moy,et que ie raraentoive ce que l’en ay tiré de suc et 
de substance , la plus part du temps ie n’y treuve que du 
vent ; car il n’est pas encores venu aux arguments qui 
servent à son propos , et aux raisons qui touchent pro- 
prement le nœud que ie cherche. Pour moy , qui ne de- 
mande qu’à devenir plus sage , non plus sçavant ou élo- 
quent , ces ordonnances logicienhes et aristotéliques ne 
sont pas à propos ; ie veulx qu’on commence par le 
dernier poiiict: i’entends assez que c’est queMort et Vo- 
lupté; qu’on ne s’amuse pas à les analoraizer. le cherche 
des raisons bonnes et fermes, d’arrivee, qui m’instrui- 
sent à en soustenir l’effort; ny les subtilitez grammai- 
riennes, ny J’ingenieuse contexture de paroles et d’ar- 
gumentations, n’y servent. le veulx des discours qui 
donnent la première charge dans le plus fort du doubte : 
les siens languissent autour du pot ; ils sont bons pour 
l’eschole,pour le barreau et pour le sermon, où nous 
avons loisir de sommeiller , et sommes encores , un quart 
d’heure aprcz,assezàtempspour(a)rencontrer le fil du 
propos. 11 est besoing de parler ainsin aux luges qu on 
veult gaignerà tort ou à droict ,aux enfants et au vulgaire 
à qui U fault tout dire, vcoir ce qui portera. le ne veulx 
pas qu’on s’employe à me rendre attentif, et qu’on me 
crie cinquante fois, « Or oyez »! à la mode de nos heraults: 
les Romains disoient en leur religion , Hoc .ngc , que nous 
disons en laïiostre, Sarsum corda ; ce sont autant de pa- 
roles perdues pour moy; i’y viens tout préparé du logis. 
Il ne me fault point d’alleichcment ny de saulse ;ie mange 
bien la viande toute crue : et au lieu de m’aiguiser l’appe- 


en retrouver le fil. Mdit> de i595. 



t)E MONTAIGNE,Liv. II, Chap. 10. 107 
tit par ces préparatoires et avant icux, on me le lasse et 
affadit. La licence du temps m’excusera elle de cette sa- 
crilège audace, d’estimer aussi traisnants les dialogismes 
de Platon mesme, estouffant par trop sa maliere; et de 
plaindre le temps que met à ces longues interlocutions 
vaines et préparatoires un homme qui avoit tant de meil- 
leures choses à dire ? mon ignorance m’excusera mieulx 
sur ce que ie ne veois rien en la beauté de son langage. le 
demande en general les livres qui usent des sciences , non 
ceulx qui les dressent. Les deux premiers , et Pline , et 
leurs semblables, ils n’ont point de Hoc âge; iis veulent 
avoir à faire à gents qui s’en soyent ad vertis eulx mesmes : 
ou s’ils en ont , c’est un Hue âge substantiel et qui a son 
corps à part. le veois aussi volontiers les epistres ad 
Atticnm , non seulement parce qu’elles contiennent une 
tresample instruction de l’histoire et affaires de son 
temips ; mais beaucoup plus pour y descouvrir ses hu- 
meurs privées : car i’ay une singulière curiosité, comme 
i’ay dict ailleurs , de cognoistre l'ame et les naïfs loge- 
ments de mes aucteurs. Il fault bien iiiger leur suffisance, 
mais non pas leurs mœurs ny eulx, par cette montre de 
leurs escripts qu’ils étaient au theatre du monde. l’ay 
mille fois regretté que nous ayons perdu le livre que 
Brutus avoit escript De la vertu : car il faict beau ap- 
prendre la théorique de ceulx qui scavent bien la prac- 
tique. Mais d’autant que c’est aultre chose le presche , 
que le prescheur , i’aime. bien autant veoir Brutus chei 
Plutarque, que chez luy mesme: ie choisirois plustost 
de sçavoir au vray les devis qu’il tenoit en sa tente à 
quelqn’ un de ses privez amis , la veille d’une battaille , 
que les propos qu’il teint le lendemain à son armee ; et ce 
qu’il faisoit en son cabinet et en sa chambre, qne ce 
cpi’il faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Cicero , 
ie suis du iugement commun, que, hors la science, il n’y 
avoit pas beauconp d’excellence en son ame : il estoit bon 
citoyen, d’une nature débonnaire, eonune sontvolon- 
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tiers les hommes gras et gosscurs, tel qu’il esto'rt; mais 
«le mollesse , et de vanité ambitieuse, il en avoit , sans 
nnml ir, beaucoup. Et si ne sçais comment l’excuser d’avoir . 
estimé sa poésie digne d’estre mise en lumière: ce n’est pas 
grande imperfection que de mal faire des vers ; mais c’est 
à luy faulte de iugement (a) de n’avoir pas senty combien 
ils esloient indignes de la gloire de son nom. Quant à son 
éloquence , elle est du tout hors de comparaison : ie crois 
que iamais homme ne l’egualera. Le ieune Cicero , qui n’a 
ressemblé son pere que de nom , commandant en Asie , il 
se trouva un iour en sa table plusieurs estrangiers, et 
i entre aultres Ceslius , assis au bas bout, comme on se 

foiu-rc souvent aux tables ouvertes des grands. Cicero 
s’informa qui il estoit, à l’un de ses gents, qui luy dict 
son nom : mais, comme celuy epii songeoit ailleurs, et 
qui oublioit ce «pi’on luy respondoit , il le luy redemanda 
encores , depuis, deux ou trois fois. Le serviteur , pour 
n’estre plus en peine de luy redire si souvent mesme 
chose, et pour le luy faire cognoistre par quelque cir- 
constance, « C’est, dict il,ceCestius,de qui on vous a dict 
qu’il ne faict pas grand estât de l’eloquence de voslre 
pere, au prix de la sienne». Cicero, s’estant sonbdainpic- 
qué de cela , commanda qu’on empoignast ce pauvre 
Cestius, et le feit tresbicn fouetter en sa presence. Voylà 
un mal courtois hoste ! Entre eeulx mesmes qui ont esti- 
mé, toutes choses comptées, cette sienne elotpiencc in- 
comparable , il y en a eu qui n’ont pas laissé d’y remar- 
quer des faultes; comme ce grandBrutus, son amy, disoit 
«[ue c’estoit une éloquence cassée et esrenee (b), fractam et 
«lumbcm. Les orateurs voisins de son siecle reprenoient 
aussi en luy ce curieux soing de certaine longue cadence 
au bout de ses clauses , et notoient ces mots esse vidratnr, 
qu’il y employé si souvent. Pourmoy, i’aime mieulx une 


(a) C'est iitiperfectioo. Edii. de 1 5i)5. ‘ 

(b) Voycz U dialu£iie,«/e caussis corrufjlat elotjuentiæ ^ c. i8. 
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«adence qui tumbe plus court, coupee en iambes. Si 
mesle il j>ar fois bien rudement ses nombres , mais rare- 
ment : i’en ay remarqué ce lieu à mes aureilles : Ego vero 
me miaus diù'senem esse mallem, quàm esse senem antequàm 
essem. ( i ) 

Les historiens sont ma droicte balle ; ils sont plaisants 
et aysez : et quand et quand l’homme en general , de qui 
ie cherche la cognoissance , y paroist plus vif et plus en- . 
lier qu’en nul aultre lieu ; la diversité et vérité de ses con- 
ditions internes , en gros et en detail , la variété des 
moyens de son assemblage, et des accidents qui le mena- 
cent. Or ceulx qui escrivent les vies, d’autant qu’ils s’a- 
musent plus aux conseils qu’aux événements , plus à ce 
qui part du dedans qu’à ce qui arrive au dehors , ceulx 
là me sont plus propres ; voylàpourquoy,en toutes sortes, 

• c’est mon homme que Plutarque. le suis bien marry que 
nous n’ayons une douzaine.de Laertius, ou qu’il ne soit 
ou plus estendu, ou plus entendu : car ie ne considéré pas 
moins curieusement la fortune et la vie de*^ ces grands 
précepteurs du monde , que la diversité de leurs dogmes 
et fantasies. En ce genre d’estude des histoires, il fault 
feuilleter, sans distinction, toutes sortes d’aucteurs et 
vieils et nouveaux , et barragouins et fra^çois , pour y 
apprendre les choses de quoy diversement ^Is traictent. 
Mais César singulièrement me semble meriter qu’on l’es- 
tudie, non pour la science de l’histoire seulement, mais 
pour luy mesme : tant il a de perfection et d’excellence 
par dessus touts les aultres, quoyque Salluste soit du 
nombre. Certes ie lis cet aucteur avec un peu plus de re- 
'Verence et de respect, qu’on ne lit les humains ouvrages; 
tantost le considérant luy mesme par ses actions et le 
miracle de sa grandeur ; tantost la pureté et inimitable ^ 

, • 'N* 

*“V 

(i)Pour moi, j’aimerois mieux être moins de temps vieux, que 
d'ètre vieux avant que de l’ùtre effectivement. Ci£. de Senectute, 
c. 10. 
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ESSAIS DE MICHEL 
polissure de son langage, <]ui a surpassé non seulement 
touts les historiens, comme dict Cicero, mais à l’adven- 
ture Cicero mesme : avecques tant de sincérité en ses iu- 
gements parlant de ses ennemis , que , saufles faulses cou- 
leurs de quoy il ■veult couvrir sa mauvaise cause et 
l’ordure de sa pestilente ambition , ie pense qu’en cela 
seul on y puisse trouver à redire qu’il a esté trop espar- 
gnant à parler de soy ; car tant de grandes choses ne peu- 
vent avoir esté executees par luy, qu’il n’y soit allé beau- 
coup plus du sien qu’il n’y en met. l’aime les historiens 
ou fort simples ou excellents. Les simples , qui n’ont 
point de quoy y mesler quelque chose du leur , et qui n’y 
apportent que le soing et la diligence de r’amasser tout 
ce qui vient à leur nolice,et d’enregistrer, à la bonne foy, 
toutes choses sans chois et sans triage, nous laissent le 
iugement entier pour la cognoissance de la vérité : tel 
est entre aultres,pour exemple , le bon Froissard , qui a 
marché , en son entreprinse , d’une si franche naïfveté , 
qu’ayant faict une faulte , il ne craint aulcunement de la 
recognoistre et corriger en l’endroict où il en a esté ad- 
verly; et qui nous représenté la diversité mesme des 
bruits qui couroient , et les differents rapports qu’on luy 
faisoit ; c’est la matière de l’histoire nue . et informe ; 
chascun en peult faire son proufit autant qu’il a d’en- 
tendement. Les bien excellents ont là suffisance de choi- 
sir ce qui est digne d’estre sceu ; peuvent trier, de deux 
rapports , celuy qui est plus vraysemblable ; de la condi- 
tion des princes et de leurs humeurs , ils en concluent les 
conseils , et leur attribuent les paroles convenables ; ils 
ont raison de prendre l’auetorité de regler nostre creance 
à la leur ; mais certes cela n’appartient à gueres de gents. 
Ceulx d’entre deux (qui est la plus commune façon) 
ceulx là nous gastent tout ; ils veulent nous mascher les 
morceaux : ils se donnent loy de iuger , et par conséquent 
d’incliner l’histoire à leur lantasie; car depuis que le iu- 
gement pend d’un costé , on ne se peult garder de con- 
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DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. 10. iii 
tourner et tordre la narration à ce biais ; ils entreprennent 
de choisir les choses dignes d’estre sceues, et nous ca- 
chent souvent telle parole, telle action privée, qui nous 
instruiroit mieulx : obmettent pour choses incroyables 
celles qu’ils n’entendent pas ; et peutestre encorcs telle 
chose, pour ne |a scavoir dire en bon latin ou francois. 
Qu’ils estaient hardiment leur éloquence et leur discours, 
qu’ils iugent à leur poste : mais qu’ils nous laissent aussi 
de quoy iuger aprez eulx ; et qu’ils n’alterent ny dispen- 
sent, par leurs raccourciments et parleur chois, rien sur 
le corps de la matière , ains qu’ils nous la r’envoyent pure 
et entière en toutes ses dimensions. Le plus souvent on 
trie, pour cette charge, et notamment en ces siècles icy, 
des personnes d’entre le vulgaire , pour cette seule consi- 
dération de scavoir bien parler; comme si nous cher- 
chions d’y apprendre la grammaire ; et eulx ont raison , 
n’ayants esté gagez que pour cela , et n’ayants mis en 
vente que le babil , de ne se soulcier aussi principalement 
que de cette partie ; ainsin, à forée beaux mots ils nous 
vont pastissant une belle contexture des bruits qu’ils ra- 
massent ez carrefours des villes. Les seulps bonnes his- 
toires sont celles qui ont esté escriptes ])ar ceulx mesmes 
qui commandoient aux affaires , ou qui estoient partici- 
pants à les conduire, ou au moins qui ont eu la fortune 
d’en conduire d’aultres de mesme sorte : telles sont quasi 
toutes les grecques et romaines ; car plusieurs tesmoings 
oculaires ayants escript de mesme subiect ( comme il ad- 
venoit en ce temps là que la grandeur et le scavoir se 
rencontroient communément), s’il y a de la faulte, elle 
doibt estre merveilleusement legiere et sur un accident 
fort doubteùx. Que peult on esperer d’un mededn traio- ^ 
tant de la guerre , ou d’un escholier traictant les desseings 
des princes? Si nous voulons remarquer la religion que 
les Romains avoient en cela , il n’en fault que cet exem- 
ple ; Asinius Pollio trouvoit ez histoires mesme de César 
quelque mesconte en quoy il estoit tumbé, pour n’avoir 
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peu iecler les yeulx en touts les endroicts de son armee , 
et en avoir creu les particuliers qui luy rapportoient 
souvent des choses non assez vérifiées ; pu bien pour n’a- 
voir esté assez curieusement adverty par ses lieutenants 
des choses qu'ils avoient conduicles en son absence. On 
peult veoir, par là , si cette recherche de la vérité est déli- 
cate , qu’on ne se puisse pas fier d’un combat à la science 
de celny qui y a commandé, nyaux soldats, de ce qui 
s’est )>assé prez d’eulx , si , à la mode d’une information 
indiciaire , on ne confronte les tesmoings et reeeoit les ob- 
iecls sur la preuve des ponctillcs de chasque accident. 
Vrayement la cognoissance que nous avons de nos affai- 
res est bien plus lasebe : mais cecy a esté suffisamment 
traicté par Bodin, et selon ma conception. 

Pour subvenir un peu à la trahison de ma mémoire, et 
à son default , si extreme qu’il m’est advenu plus d’une 
^ fois de reprendre en main des livres comme recents et à 
moy incogneus, que i’avois leu soigneusement quelques 
années auparavant, et barbouillé de mes notes, i’ayprins 
en coustume, depuis quelque temps, d’adioiister au bout 
de chasque livre (ie dis de ceulx desquels ie ne me veulx 
servir qu’une fois) le temps auquel i’ay achevé de le lire, 
et le iugement que i’en ay retiré en gros; à fin que cela 
me représenté au moins l’air et idee generale que i’avois 
conceu de l’aucteur en le lisant, le veulx icy transcrire 
aulcunes de ces annotations. 

Voyci ce que ie meis, il y a environ dix ans , en mon 
Gulcciardin ( car quelque langue que jiarlent mes livres, 
ie leur parle en la mienne). « Il est historiographe dili- 
gent , et duquel , à mon advis , autant exactement que de 
nul aultre, on peult apprendre la vérité des affaires de 
son temps : aussi , en la plus part , en a il esté acteur luy 
mesme et en reng honorable. Il n’y a anlcune apparence 
que par haine, faveur ou vanité, il ayt desguisé les cho- 
ses ; de quoy Ibnt foy les libres iugements qu’il donne 
des grands , et notamment de ceulx par lesquels il avoit 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. lo. ii3 
esté advancé et employé aux charges , comme du pape 
Clement septiesme. Quant à la partie de qiioy il semble 
se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions et 
discours, il y en a de bons et enrichis de beaux traicts : 
mais il s’y est trop pieu; car pour ne vouloir rien laisser 
à dire , ayant un .subiect si plein et ample et à peu prez 
infini, il en devient lasche et sentant un peu au cacquet 
scholastique. l’ay aussi remarqué cecy , que de tant 
d’arnes et èffects qù’il iuge , de tant de mouvements et 
conseils, il n’en rapporte iamais un seul à la vertu, reli- 
gion et conscience , comme si ces parties là estoient du 
tout esteinctes au monde ; et de toutes les actions ^ pour 
belles par apparence qu’elles soient d’elles mesmes j il eu 
reiecte la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque 
proufit. Il est impossible d’imaginer que parmy cet în- 
finy nombre d’actions de quoy il iuge, il n’y en ayt eu 
quelqu’uniB produicte par la voye de la raison : nulle cor- 
ruption peult avoir saisi les hommes si universellement, 
que quelqu’un n’eschappe de la contagion. Cela me faict 
craindre qu’il y aye un peu du vice de son goust ; et peult 
estre advenu qu’il ayt estimé d’aultruy selon soy (a)#» 

En mon Philippe de Comines, il y a cecy: «Vous y 
trouver<;z le langage doulx et agréable , d’une naïfve sim- 
plicité; la narration piire, et en laquelle la bonne foy de 
i’aiicteur reluit évidemment , exemple de vanité parlant 
de soy, et d’affection et d’envie parlant d’aultruy ; ses 
discours et enhortements accompaignez plus de bon zele 
et de vérité , que d’aulcune exquise suffisance ; et , tout par 
tout, de l’auctorité et gravité , représentant son homme 
de bon lieu et eslevé aux grands affaires »4 » 

Sur les mémoires de monsieur du Bellay ; « C’est tous- 


(a} Montaigne ajoutoit à la marge : Trescommune et tresdan- 
gereuse corruption du iiigement humain : mais il a jugé à pro- 
pos de barrer cette addition. Voyez la page 176 recto de l’exem- 
plaire qu’il a corrigé. N. 

a. IJ 

I 
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iours plaisir de veoir les choses escriptes par ceulx qui 
ont essayé comme il les fault conduire : mais U ne se peult 
nier qu’il ne se descouvre évidemment, en ces deux sei> 
gneurs icy, un grand deschet de la franchise et liberté 
d’escrire , qui reluit ez anciens de leur sorte, comme au sire 
de louinville, domestique de sainct Louys , Eginard, chan- 
celier de Charlemaigne , et de plus fresche mémoire en 
Philippe de Gommes. C’est icy plustost un plaidoyer pour 
Je roy François , contre l’empereur Charles cinquiesme , 
/ qu’une histoire. le ne veulx pas croire qu’ils ayent rien 

changé quant au gros du faict ; mais , de contourner le 
iugement des événements, souvent contre raison, à 
nostre advantage, et d’obmettre tout ce qu’il y a de cha- 
touilleux en la vie de leur maistre , ils en font mçstier : 
tesmoing les reculements de messieurs de Montmorency 
et de Brion , qui y sont oubliez ; voire le seul nom de 
madame d’Estampes ne s’y treuve point. On peult cou- 
vrir les actions secrettes ; mais de taire ce que tout le 
' monde scait , et les choses qui ont tiré des effects pu- 
, blicques et de telle conséquence , c’est un default inexcu- 
sable. Somme , pour avoir l’entiere cognoissance du roy 
François et des choses advenues de son temps , qu’on 
s’addresse ailleurs , si on m’en croit. Ce qu’on peult faire 
icy de proufit , c’est par la déduction particulière des 
battaillcs et exploicts de guerre où ces gentilshommes se 
sont trouvez ; quelques paroles et actions privées d’aul- 
cuns princes de leur temps ; et les practiques et négocia- 
tions conduictes par le seigneur de Langeay, où il y a 
tout plein de choses dignes d’estre sceues ,et des discours 
non vulgaires ». 
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CHAPITREXI. 

De la cruauté. 

I L me semble que la Tertu est chose aultre , et plus çoble , 
que les inclinations à la bonté qui naissent en nous. Les 
âmes réglées d’elles mesmes et bien nees , elles snyvent 
mesme train, et représentent, en leurs actions, meSme 
Tisage que les yertueuses : mais la vertu sonne ie ne sçais 
quoy de plus grand et de plus actif que de se laisser , par 
une heureuse complexion , doulcement et paisiblement 
conduire à la suitte de la raison. Ceiuy qui, d’une doul- 
ceur et facilité naturelle, mespriseroit les offenses receues, 
feroit chose tresbelle et digne de louange : mais ceiuy 
qui , picqué et oultré bisques au vif d’une offense, s’ar- 
meroit des armes de la raison contre ce furieux appétit 
de vengeance, et, aprez un grand conflict, s’en rendroit 
enfin maistre, feroit sans doubte beaucoup plus. Ceiuy 
là feroit bien; et cettuy cy , vertueusement : l’une action 
se pourroit dire bonté ; l’aultrc , vertu ; car il semble 
que le nom de la vertu présupposé de la difficulté et du 
contraste , et qu’elle ne peult s’exercer sans partie. C’est 
à l’adventnre pourqnoy nous nommons Dieu, bon ,fort, 
et liberal , et iuste , mais nous ne le nommons pas ver- 
tueux; ses operations sont toutes naïfves et sans effort. 
Des philosophes non seulement stoïciens , mais encores 
épicuriens (et cette enchère ie l'emprunte de l’opinion 
commune , qui est faulse , quoy que die ce subtil rencon- 
tre d’Arcesilaus à ceiuy qui luy reprochoit que beaucoup 
de gents passoient de son eschole en l’epienrienne, mais 
iamais au rebours ; « le crois bien : des coqs il se faict des 
chappons assez ; mais des chappons il ne s’en faict iamais 
des coqs » : car, à la vérité, en fermeté et rigueur d’opi- 
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nions et de préceptes , la secte épicurienne ne cede aul- 
cunement à la stoîcque; et un stoïcien , recognoissant 
meilleure foyque ces disputateurs, qui, pour combattre 
Epiciirus et se donner beau ieu , luy font dire ce à quoy il 
ne pensa iamais , contournants ses paroles à gauche , argu- 
mentants par la loy grammairienne aultre sens de sa 
façon de parler et aultre creance que celle qu’ils scavent 
qu’il avoit en l’ame et en ses mœurs , dict qu’il a laissé 
d’estre épicurien pour cette considération entre aultres, 
qu’il treuve leur route trop haultaine et inaccessible: 
et il qui (^iXaSovoi vocantar , sont <^i>OKaXot et t^i^oSiKaioi, 
omnesque virtutes et colont et (i) retlnent ) : des philosophes 
Stoïciens, et épicuriens, dis ie , il yen a plusieurs qui 
ont iuge que ce n’estoit pas assez d’avoir l’amc en bonne 
assiette , bien reglee et bien disposée à la vertu ; ce n’es- 
toit pas assez d’avoir nos resolutions et nos discours an 
dessus de touls les efforts de fortune; mais qu’il falloit 
encores rechercher les occasions d’en venir à la preuve : 
ils veulent quester de la douleur, de la nécessité, et du 
mespris, pour les combattre, et pour tenir leur ame en 
haleine : multum sibi adiieit vlrtus lacessîta (a). C’est l’iine 
des raisons pourquoy Epaminondas , qui esloit cncores 
d’une tierce secte , refuse des richesses que la fortune luy 
met en main par une voye treslegilime , pour avoir, dict 
il , à s’escrimer contre la pauvreté , en laquelle extrême il 
se maiiitcint tousionrs. Socrates s’essayoit, ce me sem- 
ble, encores plus rudement , conservant pour son exer- 
cice la malignité de sa femme , qui est un essay à fer es- 
moulii. Metcllus, ayant, seul de touts les sénateurs ro- 


(i) Car ceux qu'on appelle amoureux de la volupté, étant 
en effet amoureux de l'honnêteté et de la justice , aiment 
et pratiquent toute aorte de vertus. Cic. episL 19, 1. i 5 , ad fa- 
piiliar. 

(1) La vertu qui est attaquée , ajoute beaucoup à son pris, 
Scfieot epist, i?, ^ 
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DE MO NTAI G NE,Liv. II, Ch A P. 1 1. 117 
mains , entrpprins par l’effort <le sa vertu de soustenir la 
violence de Saturninus, tribun du peuple à Rome, qui 
vouloit à toute force faire passer une loy iniiiste en fa- 
veur de la commune , et ayant encouru par là les peines 
capitales que Saturninus avoit establies contre les refu- 
sants , entreteuoit ceulx qui en cette extrémité le condui- 
soicnt en la place, de tels propos : « Que c’estoit chose 
trop facile et trop lasclie que de mal faire ; et Que de faire 
bien où il n'y eust point de dangier, c’estoit chose vul- 
gaire : mais De faire bien où il y eust dangier , c’estoit le 
propre office d’un homme de vertu ». Ces paroles de 
Metellus nous représentent bien clairement ce que ie 
vouiois vérifier , que la vertu refuse la facilité pour com- 
paigne; et que cette aysee,doulce et penchante voye, par 
où se conduisent les pas reglez d’une bonne inclination 
de nature , n’est pas celle de la vraye vertu : elle demande 
un chemin aspre et espineux; elle veult avoir , ou des 
difficultez estrangieres à luicter., comme celle de Metel- 
lus , par le moyen desquelles fortune se plaist à luy rom- 
pre la roideur de sa course, ou des difficultez internes 
que luy apportent les appétits desordonnez et imperfec- 
tions de nostre condition. 

le suis venu iusques icybien àmonayse ; mais, au bout 
de ce discours, il me tumbe en fantasie que l’ame de So- 
crates , qui est la plus parfaicte qui soit venue à ma 
cognoissance , seroit , à mon compte , une ame de peu de 
recommendation ; car ie ne puis concevoir en ce person- 
nage aulcun effort de vicieuse concupisceùce ; au train 
de sa vertu , ie n’y puis imaginer anlcnne difficulté iiy 
anicnne contraincte; ie cognois sa raison si puissanté et 
si raaistresse chez luy , quelle n’eust iamais donné moyen 
à un appétit vicieux seulement de naistre ; à une vertu 
si eslevee que la sienne , ie ne puis] rien mettre en teste ; 
il me semble la veoir marcher d’un victorieux pas et 
lriuniphant,enpompeet à son avse, sansempeschement 
ne destourbier. Si la vertu ne pcult luire que par le 
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combat des appétits contraires , dirons nous doncqnes 
qu’elle ne se puisse passer de l’assistance du vice , et qu’elle 
luy doibve cela , d'en estre mise en crédit et en honneur ? 
que deviendroit aussi celte brave et genereuse volupté 
épicurienne qui faict estât de nourrir mollement en son 
giron et y faire folastrer la vertu, luy donnant pour ses 
iouets la honte , les fiebvres , la pauvreté , la mort et les 
gehennes ? Si ie présupposé que la vertu parfaicte se 
cognoist à combattre et porter patiemment la douleur, 
à soustenir les efforts de la goutte sans s’esbransler de 
son assiette ; si ie luy donne pour son obiect necessaire 
l’aspretc et la difficulté : que deviendra la vertu qui sera 
montée à tel poinct , que de non seulement mespriser la 
douleur, mais de s’enesiouïr, et de se faire chatouiller 
aux poinctes d’une forte cholique ; comme est celle que 
les épicuriens ont establie, et de laquelle plusieurs d’entre 
eulx nous ont laissé par leurs actions des preuves très- 
certaines ? comme ont bien d’aultres , que ie treuve avoir 
surpassé par effect les réglés mesmes de leur discipline ; 
tesmoing le ieune Caton : quand ie leveois mourir et se 
deschircr les entrailles , ie ne me puis contenter de croire 
simplement qu’il eust lors son ame exempte totalement 
de trouble et d’effroy ; ie ne puis croire qu’il se main- 
teinst seulement en cette desmarche , que les réglés de la 
secte stoïcque luy ordonnoient , rassise, sans esmotion et 
impassible; il y avoil , ce me semble , en la vertu de cet 
homme trop de gaillardise et de verdeur pour s’en arres- 
ter là : ie crois sans double qu’il sentit du plaisir et de la 
volupté en une si noble action , et qu’il s’y agréa plus 
qu’en aultre de celles de sa vie ; Sic abüt è vità, nt cansam 
moriendi naetnm se esse gaoderet (i). le le crois si avant , 
que i’entre en double s’il eust voulu que l’occasion d’un 
si bel exploict luy feust ostee : et si la bonté qui luy fai- 


(i) Il sortit de la vie, henrenx d'avnir trouvé un motif pour 
ae donner la mort. Cic. Tnsc. quæst. I. i , c. 3o. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. II. iig 
ioit embrasser les commoditez piiblicques plus que les 
siennes ne me tenoit en bride, ie tumberois ayseement 
en cette opinion qu’il sçavoit bon gré à la fortune d’a- 
voir mis sa vertu à une si belle espreuve , et d’avoir fa- 
vorisé ce brigand (a) à fouler aux pieds l’ancienne li- 
berté de sa patrie. 11 me semble lire en cette action ie ne 
sçais quelle esiouïssance de son ame , et une esmotion 
de plaisir extraordinaire et d’une volupté virile , lors- 
qu’elle consideroit la noblesse et haulteur de son en- 
treprinse : 

Delibeiatâ morte ferocior ; (x) 

non pas aiguisée par quelque esperance de gloire , comme 
les iugements populaires et effemincz d’aulcuns hommes 
ont iugé, car cette considération est trop basse pour 
toucher un coeur si genereux , si haultain et si roide ; 
mais pour la beauté de la chose mesme en soy, laquelle 
il voyoit bien plus claire et en sa perfection , luy qui en 
manioit les ressorts , que nous ne pouvons faire. La 
philosophie m’a iàict plaisir de iuger qu’une si belle 
action eust esté indécemment logée en tonte aultre vie 
qu’en celle de Caton , et qu’à la sienne seule il apparte- 
noit de finir ainsi. Pourtant ordonna il , selon raison , et 
à son fils et aux sénateurs qui l’accompaignoient , de 
prouveoir aultrement à leur faict. Catoni, qnnm incredi- 
hilem natara tribaisset gravitatem, eamqoe ipse perpétua con- 
•tantià roboravisset, semperqne iii proposito consilio peruian- 


(a) César, qui , malgré ses grandes qualités que Montaigne a 
mises dans nn si bean jour, au chapitre précédent, est ici traité 
comme il le mérite, pour avoir commis le plus atroce de tons 
les crimes. C. 

(i) Elevée à im nonvean degré de fierté par la résolution de 
mourir. Horat. od. 3j,l. i, v. »g. 

Ce qu’Horace a dit de Cléopâtre, Montaigne l'applique à l'ame 
die Caton. C. ^ 
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sisset , morieadum potiùs, quàm tyrannt vultus aspiciendus, 
crat(i). Toute mort doibtestre de inesme sa vie : nous ne 
devenons pas aultres pour mourir. l’interprete tousiours 
la mort par la vie : et , si on me 1a recite d’apparence forte 
attachée à une foible vie, ie tiens qu’elle est produicte de 
cause foible , et sortable à sa vie. L’aisance doncqiies de 
cette mort, et cette facilité qu’il avoit acquise parla force 
de son ame, dirons nous qu’elle doibve rabattre quelque 
chose du lustre de sa vertu ? Et qui de ceulx qui ont la 
cervelle tant soit peu teincte de la vraye philosophie, 
peult se contenter d’imaginer Socrates, seulement franc 
de crainte et de passion en l’accident de sa prison, de ses 
fers et de sa condamnation ? et qui ne recognoist en luy 
non seulement de la fermeté et de la constance, (c’estoit 
son assiette ordinaire que celle là ) , mais encores ic ne 
scais quel contentement nouveau, et une alaigresse en- 
iouee en ses propos et façons dernieres ? A ce tressaillir, 
du plaisir qu’il sent à gratter sa iambe aprez que les fers 
eii feiirent hors , accuse il pas une pareille doulceur et 
ioye en son ame pour estre desenforgee des incoramodi- 
tez passées, et à mesme d’entrer en cognoissance des 
choses à venir? Caton me pardonnera, s’il luyplaist; sa 
mort est plus tragique et plus tendue : mais cette cy est 
encores, ie ne scais comment, plus belle. Aristippus, à 
ceulx qui la plaignoient, « Les dieux m’en envoyant une 
telle » ! feit il. On veoid aux âmes de ces deux person- 
nages et de leurs imitateurs (car, de semblables , iefoys 
grand doubte qu’il y en ait eu), une si parfaicte habi- 
tude à la s ertu , qu’elle leur est passée en complexion. Ce 
n’est plus vertu pénible, ny des ordonnances de la raison 
pour lesquelles maintenir il faille que leur ame se roi- 


(i)Lanatarc ayant doué Caton d'une incroyable gravité, qu'il 
avoit fortifiée par une fermeté continuelle , sans jamais s’écarter 
de la route qu'il s’étoit proposée , il falloir qu’il mourût , plutôt 
que de voir le visage du tyran. Cic. de Offic. 1. 1 , c. 3i. 
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disse ; c’est l’essence mesme de leur ame , c’est son train 
naturel et ordinaire ; ils l’ont rendue telle par un long 
exercice des préceptes de la philosophie , ayants rencon- 
tré une belle et riche nature : les passions vicieuses , qui 
naissent en nous , ne treuvent plus par où faire entree 
en enlx ; la force et roideur de leur ame estouffe et 
esteinct les concupiscences aussitost qu’elles commencent 
à s’esbransler. Or qu’il ne soit plus beau, par une haulte 
et divine résolution , d’empescher la naissance des tenta- 
tions , et de s’estre formé à U vertu de maniéré que les 
semences mesmes des vices en soyent desracinees ; que 
d’empescher à vifve force leur progrez, et, testant laissé 
surprendre aux esmotions premières des passions, s’ar- 
mer et se bander pour arrester leur course et les vaincre ; 
et que ce second effect ne soit encores plus bean; que 
d’estre simplement gamy d’une nature facile et debon- 
naire'et desgoustee par soy mesme de la desbauche et 
du vice , ie ne pense point qu’il y ayt dottbte ; car cette 
tiercC^ et derniere façon , il semble bien qu’elle rende un 
homme innocent, mais non pas vertueux; exempt de 
mal faire , mais non assez apte à bien faire : iuinct que 
cette condition est si voisine à l’imperfection et à la foi- 
blesse , que ie ne sçais pas bien comment en desmesler 
les confins et les distinguer ; les noms mesmes de Bonté 
et d’innocence sont à cette cause aulcunement noms de 
roespris. le veois que plusieurs vertus, comme la chas- 
teté , sobriété et tempérance, peuvent arriver à nous par 
defidllance corporelle; la fermeté anxdangiers, (si fer- 
meté il la fault appeller), le mespris de la mort, la pa- 
tience aux infortunes , penlt venir et se treuve souvent 
aux hommes par faulte de bien iuger de tels accidents^, 
et ne les concevoir tels qu’ils sont ; la faulte d’apprehen- 
sion et la bestise contrefont ainsi par fois les effects ver- 
tueux; comme i’ay veu souvent advenir qu’on â loué 
des hommes de ce de quoy ilsmeritoient du blasme. Un 
seigneur italicTi lendit une fois cejpropos en ma présence, 

î. ' i6 
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au desad vanta ge de sa nation : Que la subtilité des Ita- 
liens et la vivacité de leurs conceptions estoit si grande, 
qu'ils prevoy oient les dangiers et accidents , qui leur pou- 
voient advenir, de si loing, qu’il ne falloit pas trouver 
estrange si on les voyoit souvent à la guerre prouveoir à 
leur seureté, voire avant que d’avoir recogneu le péril : 
Que nous et les Espaignols', qui n’estions pas si fins , 
allions plus oultre -, et qu’il nous falloit faire veoir à l’œil 
et toucher à la main le dangier avant que de nous en 
cffroyer ; et que lors aussi nous n’avions plus de tenue : 
mais Que les Allemans et les Souysses , plus grossiers et 
plus lourds , n’avoient le sens de se radviser, à peine lors 
mesme qu’ils estoient accablez soubs les coups. Ce n’es- 
toit à l’adventure que pour rire. Si est il bien vray qu’au 
mestier de la guerre , les apprentis se iectent bien sou- 
.vent aux (a) dangiers , d’aultre inconsideration qu’ils ne 
font aprez y avoir esté eschauldez : 

Haud ignarus .... quantum nova gloria in armia. 

Et prædulce decus pri mo certaraine , posait. ( i ) 

Voylà pourquoy quand on iuge d’une action particulière , 
il fault considérer plusieurs circonstances, et l’homme 
tout entier qui l’a produicte , avant la baptizer. 

Pour dire un mot de moy mesme : i’ay veu quelques- 
fois mes amis appeller prudence en moy ce qui estoit for- 
tune ; et estimer advantage de courage et de patience ce 
qui estoit advantage de iugement et opinion; et m’attri- 
buer un tiltre pour aultre , tantost à mon gaing, tantost 
k ma perte. Au demourant, il s’en fault tant que ie sois 
arrivé à ce premier et plus parfaict degré d’excellence, 
où de la vertu il se faict une habitude , que du second 
mesme ie n’en ay faict gueres de preuve. le ne me suis 
mis en grand effort pour brider les désirs de quoyieme 

(a) Aux bazarda : EJit. in-fol. de i5g5. 

(i) Car on sait ce qne pent dans nn premier combat le doux 
charme de l’honoeur et de la gloire. jieneiJ. I. 1 1 , v. 1 54 , 1 55. 
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suis trouvé pressé : ma vertu , c’est une vertu , ou inno- 
cence pour mieulx dire, accidentale et fortuite. Si ifr 
feusse nay' d’une complexion plus desreglee,ie crains 
qu’il feust allé piteusement de mon faict ; car ie n’ay es- 
sayé gneres deTermeté en mon ame pour soustenir des 
passions , si elles eussent esté tant soit peu vehementes: 
ie ne sçais point nourrir des querelles et du desbat chez 
moy. Ainsi , ie ne me puis dire nul grand mercy de quoy 
ie me treuve exempt de {dusieurs vices; 

Si TÎtüs mediocrtbas et mes panels 
Mendosa est natnra , alioqni recta ; velut si 
Egregio inspersos reprehendas corpore nxvos : (i) 

ie le dois plus à ma fortune qu’à ma raison. Elle m’a faict 
naistre d’une race fameuse en preud’hommie , et d’un 
tresbon pere : ie ne sçais s’il a escoulé en moi partie de 
ses humeurs , ou bien si les exemples domestiques , et la 
bonne institution de mon enfance , y ont insensiblement 
aydé, ou si ie suis aultrement ainsi nay , 

Seu Libra, seu me Scorpius aspicit 
l'ormidolusus, pars violentior 
Natalis boræ , seu tyrannns 
Hesperiæ Capricornus undæ : (a) 

mais tant y a que la pluspart des vices , ie les ay de moy 
mesmeen horreur.' La response d’Antisthenes à celuy 
qui luy demandoit le meilleur apprentissage : « Desap- 
prendre le mal», semble s’arrester à cett’ image. le les 


(i) Si je n’ai que des défauts peu considérables et en petit 
nombre, qui sont comme de petites taches sur on beau visage. 
Morat. sat. 6,1. i, v. 6î, et seqq. 

(a) Soit que je sois né sous le signe de la balance, ou sons ce- 
lui du scorpion, constellation maligne, la plus terrible de tontes , 
on sons le capricorne, roi des mers d’occident. Horat. od. 17. 
1 . a , V. 17, et Seqq. 



124 ESSAIS DE MICHEL 

ay, dis ie,en horreur, d’une opinion si naturelle et si 
mienne, que ce mesme instinct et impression que i’en ay- 
apporté de la nourrice, ie l’ay conservé sans qu’anlcnnes 
occasions me l’ayent sceu faire altérer; voire non pas 
mes discours propres, qui, pour s'estre desbandez en 
aulcunes choses de la route commune , me licencieroient 
aysecmeni à des actions que cette naturelle inclination 
me faict haïr. le diray un monstre, mais ie le diray pour- 
tant : ie treuve par là en plusieurs choses plus d’arrest et 
de rcglc en mes mœurs , qu’en mon opinion ; et ma con- 
cupiscence moins desbauchee , que ma raison. Aristippus 
establit des opinions si hardies en faveur de la volupté et 
des richesses , qu’il meit en rumeur toute la philosophie 
à l'encontre de luy : mais, quant à ses mœurs, le tyran 
Dionysius luy ayant présenté trois belles garses , pour 
qu’il en feist le chois, il respondit qu’il les choisissoit 
toutes trois , et qu il avoit mal prins à Paris d’en préférer 
une à ses coropaignes ; mais les ayant conduictes à son 
logis, il les renvoya sans en taster. Son valet, se trou- 
vant surchargé en chemin de l’argent qu’il portoit aprez , 
luy, il luy ordonna qu’il en iectast et versast là ce qui luy 
faseboit. Et Epicurus, duquel les dogmes sont irreli- 
gieux et délicats, se porta en sa vie tresdevolieusement 
et laborieusement : il escrit à un sien amy, qu’il ne vit 
que de pain bis et d’eau ; qu’il luy envoyé un peu de for- 
mage pour quand il vouldra faire quelque siunptueux 
repas. Secoit il vray que pour estre bon à faict, il nous 
le faille estre par occulte , naturelle et universelle pro- 
priété , sans loy, sans raison, sans exemple? Les desbor- 
demeiits ausquels ie me suis trouvé engagé , ne sont pas , 
Dieu mercy, des pires ; ie les ay bien condamnez chez 
rooy selon qu’ils le valent, car mon iugement ne s’est _ 
pas trouvé infecté par eulx ; au rehours , il les accuse 
plus rigoureusement en moy que en un aultre: mais c’est 
tout; car, au demeurant, i’y apporte trop peu de résis- 
tance , et me laisse trop ayseement pencher à l’aultre 
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part de la balance , sauf pour les regler et empescher du 
meslange d’aultres irices , lesquels s’entretiennent et s’en- 
tr’enchaisnent pour la pluspart les uns aux aultrrs , qui 
ne s’en prend garde ; les miens , ie les ay retrenchez , et 
contraincts les plus seuls et les plus simples que i’ay 
peu; 

uec ultra 

Errorein foveo. (i) 

Car , quant à l’opinion des stoïciens qui disent , « Le sage 
œuvrer, quand il œuvre, par toutes les vertus ensemble , 
quoyqu’il y en ayt une plus apparente selon la nature de 
l’action » ; et à cela leur pourroit servir aulcunement la 
similitude du corps humain , car l’action de la cholere ne 
se peult exercer que toutes les humeurs ne nous y aydent , 
quoyque la cholere prédominé : si de là ils veulent tirer 
pareille conséquence , que quand le faultier fault , il fault 
par touts les vices ensemble , ie ne les en crois pas ainsi 
simplement, ou ie ne les entends pas ; car ie sens par effect 
le contraire : ce sont subtilitez aiguës , insubstantielles , 
ausquelles la philosophie s’arreste par fois. le suys quel- 
ques vices ; mais i’en fuys d’aultres autant qu’un sainct 
sçauroit faire. Aussi desadvouent les peripateticiens cette 
connexité et coustnre indissoluble ; et tient Aristote qu’un 
homme prudent et iuste peult estre et intempérant et 
incontinent. Socrates advouoit à ceulx qui recognois- 
soient en sa physionomie quelque inclination au vice , 
que c’estoit, à la vérité, sa propension naturelle, mais 
qu’il avoit corrigée par discipline: et les familiers du 
philosophe Stilpo disoient qu’estant nay subiect au vin' 
et aux femmes , il s’estoit rendu par estude tresabstinent 
de r un et de Tauhre. Ce que i’ay de bien , ie Tay, au re- 
bours , par le sort de ma naissance ; ie ne le tiens ny de 


(i) Sans pousser plus loin rcxUavagancc. Juçenai» tat. 8^ 

V. 
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loy, ny de précepte , ou aultre apprentissage : l’innocence 
qui est en moy est une innocence niaise ; peu de vigueur, 
et point d’art. le hais , entre aultres vices , cruellement la 
cruauté, et par nature et 'par iugement, comme l’ex- 
treme de touts les vices ; mais c’est iusques à telle mol- 
lesse, que ie ne veois pas esgorger un poulet sans desplai- 
sir, et ois imjiatiemment gémir un lievre soubs les dents 
de mes chiens , quoyque ce soit un plaisir violent que la 
chasse. Ceulx qui ont à combattre la volupté usent vo- 
lontiers de cet argument , pour montrer qu’elle est tonte 
vicieuse et desraisonnable , « Que lorsqu’elle est en son 
plus grand effort, elle nous maistrise de façon que la 
raison n’y peult avoir accez » ; et allèguent l’experience 
que nous en sentons en l’accointance des femmes , 

cùm iam præsagit gandû corpus, 

Atqne in eo est Yenns, ut muliebria conserat arva: (i) 

OÙ il leur semble que le plaisir nous transporte si fort 
hors de nous , que nostre discours ne sçauroit lors faire 
son office , tout perclus et ravi en la volupté. le sçais qu’il 
en peult aller aultrement ; et qu’on arrivera par fois , si 
on veult , à reiecter l’ame , sur ce mesme instant , à anl- 
tres pensements : mais il la fault tendre et roidir d’aguet. 
le sçais qu’on peult gourmaiider l’effort de ce plaisir ; et 
m’y cognois bien : et si n’ay point trouvé Venus si im- 
périeuse deesse , que plusieurs et plus chastes que mby la 
tesmoignent. le ne prends pour miracle , comme faict la 
royne de Navarre en l’un des contes de son Heptame- 
ron ( qui est un gentil livre pour son esloffe), ny pour 
chose d’extreme difficulté , de passer des nuicts entières , 
en toute commodité et liberté avecqnes une maistresse 
de long temps desiree, maintenant la foy qu’on luy aura 


(i) Dans les approches du plaisir , et lorsqu'on goûte actnelle- 
ment ce que l'amonr a de plus volnptnenz. Liicret. 1 . 4 , v. 1 099 , 
et seq. 


J 

DigilizeO by (jOOgle 



DE BIONTAÎGNËjLiv. II, Chap. II. 12^ 
engagée de se conionter des baisers et simples attouche- 
ments. le crois que l’exemple de la chasse y scroit plus 
propre : comme il y a moins de plaisir, il y a plus de ra- 
vissement et de surprinse,par où noslrc raison estonnee 
perd le loisir de se préparer et hander à l’encontre, lors- 
qu’aprez une longue queste la hestc vient en sursault 
à se présenter en lieu où , à l’adventure, nous l’e.sperions 
le moins ; cette secousse , et l’ardeur de ces huees , nous 
frappe, si qu’il seroit malaysé,à ceulx qui aiment cette 
sorte de chasse , de retirer sur ce poinct la pensee ailleurs : 
et les poètes font Diane victorieuse du brandon et des 
fléchés de Cupidon, 

^ Qnis non malarDm qaas anior cnras bahet 
Hæc inter obUviacitur ?( 1 ) 

Pour revenir à mon propos, ie me compassionne fort 
tendrement des afflictions d’aultruy , et pleurerois aysee- 
ment par coinpaignie, si , pour occasion que ce soù, ie 
stavois pleurer. Il n’est rien qui tente mes larmes que les 
larmes, non vrayes seulement, mais , comment que ce 
soit, ou fcinctes, ou peinctes. Les morts, ie ne les plains 
gueres , et les envierois plustost ; mais ie plains bien fort 
les mourants. Les sauvages ne m’offensent pas tant de 
rostir et manger les corps des trespassez , tjue ceulx qui 
les torraentent et persécutent vivants. Les executions 
mesmes de la iustice , pour raisonnables qu’elles soient , 
ie ne les puis vcolr d’une veue ferme. Quelqu’un ayant à 
tesmoigner la clemence de lullus César : « Il estoit'; dict 
il, doulx en ses vengeances : ayant forcé les pirates de 
se rendre à luy, qui l’avoient auparavant prins jtrisonnier 
et mis à rançon; d’autant qu’il les avoit menacez de les 
faire mettre en croix , il les y condemna , mais ce feut 

(1) Qui, dans ce temps-là, u’oublle point tontes les funestes 
inquiétudes de l'amour? Horat. F.pud. Itb. od. 2, y. 37, 38 . 
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aprez les avoir faict eslrangler. Philemon, son secrétaire, 
qui l’avoit voulu empoisonner , U ne le punit pas plus 
aigrement que d’une mort simple ». Sans dire qui est cet 
aucteur latin (a) , qui ose alléguer pour tesmoignage de 
clemence de seulement tuer ceulx desquels on a esté of- 
fensé, ilestaysé à deviner qu’il est frappé des vilains et 
horribles exemples de cruauté que les tyrans romains 
meirent en usage. Quant à moy, en la iustice mesme, 
tout ce qui est au delà de la mort simple me semble pure 
cruauté ; et notamment à nous, qui debvrions avoir res- 
pect d’en envoyer les âmes en bon estât ; ce qui ne se 
pcult, les ayant agitées et desesperees par torments in- 
supportables. Ces iours passez un soldat prisonnier ayant 
apperceu, d’une tour où il estoit (b), qu’en la place , des 
* ciiarpentiers pensoient à dresser leurs ouvrages, et le 

peuple à s’y assembler, teint que c’estoit pour luy : et, 
enü-é en desespoir, n’ayant aultre chose à se tuer, se sai- 
/ sit d’un vieux clou de charrette , rouillé , que la fortune 


(a)Suclon. in CÆSar. cap. 74, «éit- Pi*»»®- C. 

(bjDans l'éiliii™ in-fol.de 1 39 5 , ec fait est raconté nn peo 
diffcreinmcnt. Toici la leçon de cette édition qne les notes pré- 
cédentes ont assez fait connoitre. 

Ges ionrs passez , un soldat prisonnier , ayant appereen , d’une 
tour oii il «stoit , que le peuple s’assembloit en la place , et que 
de» cliarpentiers y dressoient leurs ouvrage», creut que c’estoit 
pour luy j et, entré en la résolution de se tuer, ne trouva, qui ly 

peust secourir, qu’un vieux clou de charrette, rouille , que lafor- 
mne luy offrit, de qnoy lise donna pi eii.ierement deux grand, 
coups autour de la gorge ; mais , voyant que ce avoit este sans 
affect bientost a|irc7. il s'en donna nn tiers dan» le ventre, ou il 
laissa le clou llché. Le premier de ses garde» qui entra on il 
estoit le trouva en cet estât, vivant encore» , mais couche, et 
tout affoibly de ses coups. Pour employer le temps avant qu’il de- 
failUst , ou se hasta de luy prononcer sa sentence ; laquelle ouïe , 
«t qu’il u’estoit condemaé qu’à avoir la teste trenchee ,U sembla 
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luy présenta , et s’en donna deux grands coupsautourde 
la gorge; et, Toyant qu’il n’en avoitpeiiesbranslersa vie, 
s’en donna un aultre tantost aprez dans le ventre , de 
quoy il tuinba en esvanouïsscment : et en eet estât le 
trouva le premier de ses gardes qui entra pour le veoir. 
On le feit revenir;et,pour employer le temps avant qu’il 
delàillist, on luy feit sur l’heure lire sa sentence, qui 
estoit d’avoir la teste trenchee : de ^laquelle il se trouva 
infmicment resiouî , et accepta à prendre du vin qu’il avoit 
refusé ; et , remerciant ses iuges de la doulceur inesperee 
de leur condemnation , dict que cette deliberation de se 
tuer luy estoit venue par l’horreur de quelque plus cruel 
supplice, duquel luy avoient augmenté la crainte lés ap- 
prests qu’il avoit veu faire en la place; et qu’il avoit prins 
parti d’appeler la mort, pour en fuyrune plus insuppor- 
table. le conseillerois que ces exemples de rigueur, 
par Je moyen desquels on veult tenir Je peuple en office , 

reprendre nn nonvean conrage , accepta dn vin qn'il avoit re- 
fusé , remercia ses iages de 1a donlcenr inesperee de leur con- 
demnatiun; qn'il avoit prins party d'appeler la mort, pour la 
crainte d’une mort plus aspre et insupportable, ayant concen 
opinion , par les apprests qn’il avoit vcn faire en la place , qn’on 
le vonlsist tormenter de quelque horrible supplice , et sembla 
esire delivre de la mort, pour l’avoir changée. 

La leçon qne j’ai suivie est celle de l’exemplaire de la biblio- 
tbeqne centrale de Bordeaux. En comparant ces deux récits 
d’on même fait , un voit que Montaigne n’étoit pas aussi indif- 
férent sur le style, et, en général, sur la maniéré de dire les 
choses , qu’il semble vouloir nous le faire croire. 11 snfiit de 
parcourir avec quelque attenlion l’exemplaire des Essais qn’il 
a corrigé, et qn’il paroit même avoir destiné à servir de copie 
à rimpdmenr , ponr se convaincre qn’il avoit fort à cœur de 
jwrfectionmer son livre, soit en y semant çà et lé des pensées 
fortes et profondes , soit en en rendant le style pins correct , 
mais snr-tont pins concis, plus vif, et plus énergique. .Ses correc- 
tions sont presque tonjonrs heureuses et même celles d’un homme 
de goût et d on jugement très sain. M. 
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s’exerceassent contre les corps des criminels : car de les 
veoir priver de sépulture , de les veoir bouillir et mettre 
à quartiers, cela toucheroit quasi autant le vulgaire, que 
les peines qu’on fait souffrir aux vivants; quoyque, par 
effect, ce soit peu ou rien , comme Dieu dict , qui corpus 
occidunt,et postes non babent quod faciant (i) : et les poètes 
font Singulièrement valoir l’horreur de cette peincture, 
et au dessus de la mort : . 

Heu ! relJqnias seniiassi regis, deuudatis ossibus. 

Per terrain sanie debbutas fœdè divexarier ! (a) 

le me rencontrai un iour à Rome, sur le poinct qu’on 
desfaisoit Catena , un voleur insigne : on l’estrangla , sans 
aulcune esmolion de l’assistance; mais, quand on veint à 
le mettre à quartiers, le bourreau ne donnoit coup, que 
le peuple ne suyvist d’une voix plaintifve et d’une excla- 
mation, comme si cliascun eusl preste son sentiment à 
cette charongne. 11 fault exercer ces inhumains excez 
contre l’escorce , non contre le vif. Ainsin amollit, en 
cas aulcuneraent pareil , Artoxerxes l’aspreté des loix 
anciennes de Perse, ordonnant que les seigneurs qui 
avoient failly en leur estât , au lieu qu’on les souloit fouet- 
ter, feussent dcspouillez, et leurs vestements fouettez 
pour eulx ; et, au lieu qu’on leur souloit arracher les 
cheveux , qu’on leur ostast leur hault chapeau sctilement. 
Les Aegyptiens, si devotieux, estimoient bien satisfaire 
à la iustice divine, luy sacrifiant des pourceaux en figu- 
re et représentez ; invention hardie, de vouloir payer 
en peincture et en timbrage Dieu , substance si essen- 
tielle! le vis en une saison en laquelle nous abondons 


(l) ils tuent le corps, et ne peuvent rien faire après. S. LuC^ 
c. IX, v. 4. 

(a) Àb ! quelle horreur de voir les membres demi-brùlés de ce 
nialbeureux prince ; de les voir épars sur la terre , dégouttants de 
sang , et ses os dccbarncs ! Cfc. tusc . quæst. 1 . 1 , c. 4 4 * 


. -à 
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en exemples incroyables de ce vice, par la licence de nos 
guerres civiles ; et ne veoid on rien aux histoires an- 
ciennes de plus extreme , que ce que nous en essayons 
touts les iours : mais cela ne m’y a nullement apprivoisé. 
A peine me pouvois ie persuader, avant que ie l’eusse 
veu, qu’il se feust trouvé des âmes si farouches, qui, 
pour le seul plaisir dumeurtre, le voulussent commettre; 
hacher et destrencher les membres d’aultruy ; aiguiser 
leur esprit à inventer des torments inusitez et des 
morts nouvelles , sans inimitié , sans prouflt , et , pour 
cette seule fin de iouïr du plaisant spectacle des gestes 
et mouvements pitoyables , des gémissements et voix la- 
mentables , d’un homme mourant en angoisse. Car voylà 
l’extreme poinct où la cruauté puisse attaindre : lit bomo 
hominem, non iratns, non timens, tantàm spectaturos, occi- 
dat (i). De moy, ie n’ay pas sceu veoir seulement, sans 
desplaisir, pqursuyvre et tuer une beste innocente qui 
est sans deffense , et de qui nous ne recevons aulcune 
offense; et, comme U advient communément que le cerf 
se sentant hors d’haleine et de force , n’ayant plus aultre 
remede, se reiecte et rchd à nous mesmes qui le pour- 
suyvons, nous demandant mercy par ses larmes , 

qnæstnque , crnentns, 

Atqne imploranti similis ; (a) 

ce m’a tousiours semblé un spectacle tresdesplaisant. le 
ne prends gueres beste en vie , à qui ie ne redonne les 
champs; Pythagoras les achetoit'des pescheurs et des 
oy scieurs , pour en faire autant : 


(i) Que l’homme tue un homme , sans y être poassé par la 
colere , on par la crainte , mais par le seul désir de le voir expi- 
rer. Senec. epist. go, p. 416, t. a, edit. varior. Je dte la page, 
parceqne cette épitre est fort longne. N. 

(a) Et , sanglant, par ses plenrs semble demander grâce. 

Atneid. 1 , 7,v. 5 oi, 5 oa. 
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J Primo<)ne à e«de feraram 

IncalniMC polo ttacnUtiiiA aanguine ferram. (i) 

Les naturels sanguinaires à l’cndroicl des beStes tesinoi- 
gnent une propension naturelle à la cruauté. Aprez qu’on 
se feut apprivoisé à Rome aux spectacles des meurtres des 
animaulx, on veint aux hommes et aux gladiateurs. Na- 
ture a, ce crains ie, elle mesme attaché à l’homme quelque 
instinct à l’inhumanité : nUl ne prend son esbat à veoir 
des bestes s’entreiouer et caresser; et nul ne fauh de le 
prendre à les veoir s’entredeschirer et desmembéer. Et , 
à fin qu’on ne se mocque de cette sympathie que i’ay 
avecques elles , la théologie mesme nous ordonne quelque 
favetir en leur eUdrOict : et, considérant qu’un mesme 
Jnaistre nous a logez en ce palais pour Son service , et 
qu’elles sont , comme hoilS j de sa famille , elle a raison 
de nous éniorindre quelque respect et affection envers 
elles. Pythagoéas emprunta la metémpsychose des Ae- 
gypticiis; mais depuis elle a esté receue par plusieurs 
nations , et notamment par nos Druydes : 

Morte carent animæ ; semperqne, priore relictà 

Sede , novis doniilma vivant, babitantque receptae : (a) 

la religion de nos anciens Gaulois portoit que les âmes 
estant éternelles ne cessoient de se remuer et changer de 
place d’un corps à un aultre: meslant en oultre à cette 
fantasie quelque considération de la instice divine ; car , 
Selon les despurtements de l’ame , pendant qu’elle avoit 
esté chez Alexandre , ils disoient que Dieu luy ordonnoit 
un aultre corps à habiter, plus ou moins pénible , et 
rapportant à sa condition: 


( I ) C'est , je ctoia , do sang des bétes qne le premier glaive S 
été teint, OviJ. Melatnorph. 1. 1 5, fab. 3 , v. 47 , 4 g, 

(a) Les âmes ne menreot point : mais après avoir qnitté lent 
premier domicile , elles vont babitér et vivre dans an antre. Otn'rf. 
Metamorph. 1, 1 5, fab. 3 « v. 6 , 7 , 
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mata feraram 

Cogit vincla pati: tracaleütos ingerit ursis, 

PrædoDesque lapis ; fallaces vulpibas addif : 

Atqoe nbi per varies annos, per mille figuras, 

Egit,letbæo porgatos flamine, tandem 

Rarsas ad hamaoæ revocat primordia formæ : (i) 

sî elle avoit esté vaillante, la logeoient au corps d"un 
lîoil ; si voluptueusé , en celfiy d’un pourceau ; si lasche , 
eii celtiy d’üri'cerf ou d’un Uevre ; sî malicieuse , en celuy 
d^Un re^nard ; ainsi du reste , iusques à ce que , purifiée 
par ce chastiement , elle reprenoit le corps de quelque 
aultre homme : 

Ipse ego, nam memini, troiani tempore belli) 

Pantboides Eaphorbus eram. (a) 

Quant à ce cousinage là, d’entre nous et les bestes, îe 
n’en foys pas grande recepte : ny de ce aussi que plu- 
sieurs nations , et notamment des plus anciennes et plus 
nobles , ont non seulement receu des bestes à leur so- 
ciété et compaîgnic , mais leur ont donné un reng bien 
loing au dessus d’eulx, les estimant tantost familières et 
favories de leurs dieux , et les ayant en respect et reve- 
rence plus qu’humaine ; et d’aultres ne recognoissant 


(i) Il les rédait a vivre incorporés à des bétes brutes : logeant 
les natarels féroces dans des ours , les ravisseurs dans des loops , 
les foarbes dans des renards. Et aprè.s les avoir fait passer , dorant 
an long cercle d’années , par mille figures différentes , et les avoir 
enfin purifiés dans les eaux dn fleuve Lethë, il leur redonne en- 
core la forme humaine* Clandian, in Raffln. I.2, v. 48a , 483, 

484.-491 1 492,493. 

(a) Et moi-méme dn temps de la guerre de Troye (car il m'en 
souvient encore) j'étois Euphorbe, fils de Panthus. 

C’est Pythagore qni parle ainsi de Ini-méme dans Ovide , Me- 

tamorph. 1. i5,fab. 3,v. 8,9. C* 
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aultre Dieu ny aultre divinité quelles. Bellaae i barbaris 

propter beneficiain'coiuecratae : (i) 

crocodilon adorat 

Pars hæc ; ilia pavet aatnram serpentibos ibia : 

Effigies sacri hic nitet aarra cercopithcci ; 

hic piscem flaminis , illic 

Oppida tota canem venerantar. (a) 

Et l’interpretation mesme que Plutarque donne à celte 
erreur, qui est Irez bien prinse, leur est encores hono- 
rable : car il dict que ce n’estoit le chat ou le bœuf (pour 
exemple) que les Aogyptiens adoroient ; mais qu’ils ado- 
roient en ces bestes là quelque image des facultez divi- 
nes : en cette cy, la patience et l’utilité ; en cette là , la 
vivacité , ou , comme nos voisins les Bourguignons , 
avecques toute l’Allemaigne , l’impatience de se veoir en- 
fermez ; par où ils se representoient la Liberté , laquelle 
ils aimoient et adoroient au delà de toute aultre faculté 
divine ; et ainsi des aultres. Mais quand ie rencontre 
parmy les opinions plus moderees les discours qui es- 
sayent à montrer la prochaine ressemblance de nous aux 
animaulx,et combien ils ont de partànosplus grands pri- 
vilèges , et avecques combien de vraysemblance on nous 
les apparie, certes i’en rabats beaucoup de nostre pre- 
sumption , et me demets volontiers de cette royauté ima- 
ginaire qu’on nous donne sur les aultres créatures. Quand 
tout cela en seroit à dire , si y a il un certain respect qui 


(i) Les bétes ont été divinisées psr les barbares, à cause da 
bien qn'ils en^recevoient. Cic. de nat. deor. 1. i , c. 36. 

(3) Chez les Egyptiens, les uns adorent le crocodile, les antres 
la cicogne qui se nourrit de serpents. Dans nn de leurs temples 
on voit briller sur l'autel nn singe tont d'or , à qni l'on rend les 
honneurs divins. Ici c'est nn poisson dn Nil qni fait l'objet de 
lenr culte : et là des villes entières révèrent nn chien. Juvenal. 
sat. i5,v.a,3,é._7,8. 
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nous attache , et un general debvcir d’humanité , non 
aux bestes seulement qui ont vie et sentiment , mais aux • 
arhres mesmes et aux plantes. Nous debvons la iustice 
aux hommes , et la grâce et la bénignité aux aultres créa- 
tures qui en peuvent estre capables; il y a quelque com- 
merce entre elles et nous , et quelque obligation mutuelle, 
le ne crains point à dire la tendresse de ma nature, si pué- 
rile, que ie ne puis pas bien refuser à mon chien la feste 
qu’il m’offre hors de saison , ou qu’il me demande. Les 
T lires ont des aulmosnes et des hospitaulx pour les bestes. 
Les Romains avoient un soing publicque de la nourri- 
ture des oyes , par la vigilance desquelles leur Capitole 
avoit esté sauvé. Les Athéniens ordonnèrent que les mu- 
les et mulets qui avoient servy au bastiment du temple 
appellé Hecatompedon , feussent libres , et qu’on les 
laissast paistre partout sans empeschement. Les Agri- 
gentins avoient en usage commun d’enterrer sérieuse- 
ment les bestes qu’ils avoient eu cheres, comme les che- 
vaulx de quelque rare mérité , les chiens et les oyseaux 
utiles, ou mesme qui avoient servy depassetemps à leurs 
enfants : et la magnificence, qui leur estoit ordinaire en 
toutes aultres choses , paroissoit aussi singulièrement à 
la somptuosité et nombre des monuments eslevez à cette 
fin , qui ont duré en parade plusieurs siècles depuis. Les 
Aegyptiens enterroient les loups , les ours , les croco- 
diles, les chiens et les chats, en lieux sacrez, embas- 
moient leurs corps , et portoient le dueil à leur trespas. 
Cimon feit une sépulture honorable aux iuments avec- 
ques lesquelles il avoit gaigné par trois fois le prix de la 
course aux ieux olympiques. L’ancien Xantippus feit 
enterrer son chien sur un chef en la coste de la mer qui 
en a depuis retenu le nom. Et Plutarque faisoit, dict il, 
conscience de vendre et envoyer à la boucherie , pour 
un legier proufit , un boeuf qui l’avoit long temps 
seiry. 
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CHAPITRE XII. 

Apologie de Raimond Sebond. 

C’est, à la vérité, une tresutile et graiule partie que 
la science ; ceulx qui la mesprisent tesmoignent assez 
leur bestise : mais ie n’estime pas pourtant sa valeur ius- 
ques à cette mesure eztreme qu’aulcuns luy attribuent, 
comme Herillus le philosophe , qui logeoit eu elle le sou- 
verain bien , et tenoit qu’il feust en elle de nous rendre 
sages et contents ; ce que ie ne crois pas : ny ce que d’aui- 
tres ont dict , que la science est mere de toute vertu , et 
que tout vice est produict par l’ignorance. Si cela est 
vray , il est subiect a une longue interprétation. Ma mai- 
son a esté dez long temps ouverte aux gents de sçavoir, 
et en est fort cogneue; car mon pere, qui l'a commandée 
cinquante ans et plus , escbauffé de cette ardeur nouvelle 
de quoy le roy l'rançois premier embrassa les lettres elles 
meit en crédit , rechercha avecques grand soing et despen- 
se l’accointance des hommes doctes , les recevant chez luy 
comme personnes saincteset ayants quelque particulière 
inspiration de sagesse divine , recueillant leurs sentences 
et leurs discours comme des oracles , et avecques d’au- 
tant plus de rcverencc et de religion , qu’il avoit moins 
de loy d’en iuger, car il n’avoil aulcune cognoissance 
des lettres , non plus que ses prédécesseurs. Moy , ie les 
aime bien ; mais ie ne les adore pas. Entre aultres , Pierre 
Bund, homme de grande réputation de sçavoir, en son 
temps , ayant arresté. quelques iours à Montaigne , en la 
compaignie de mon pere, avecques d’aultres hommes de 
sa sorte, luyfeit présent, au desloger, d’un livre qui 
s’intitule llieologia naturjUs ; sive , Liber creaturariim,nugiatii 
Raimondi de Sebonde ; et parce que la langue italienne et 
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espaignolle esloicnt familières à mon pere, et que ce livre 
est basty d’un espaignol barragouiné en terminaisons 
latines, il esperoit qu’avecques bien jieu d'ayde il en 
pourroit faire son proufit , et le luy recommenda comme 
livre tresutile , et propre à la saison en laquelle il le luy 
donna : ce feut lors que les nouvelletez de Luther com- 
menceoient d’entrer en crédit , et esbransler en beaucoup 
de lieux nostre ancienne creance : en quoy il avoit un 
tresbon advis , prévoyant bien , par discours de raison , 
que ce commencement de maladie declineroit ayseement 
en un exsecrable athéisme ; car le vulgaire, n’ayant pas 
la faculté de iuger des choses par elles mesmes , se lais- 
sant emporter à la fortune et aux apparences, aprez 
qu’on luy a mis en main la hardiesse de mespriser et 
contrerooller les opinions qu’il avoit eues en extrerae 
revcrence, comme sont celles où il va de son salut, et 
qu’on a mis aulcuns articles de sa religion en doubte et à 
la balance , il iecte tantost aprez ayseement en pareille 
incertitude toutes les aultres pièces de sa creance, qui n’a- 
voient pas chez luy plus d’auctorité ny de fondement que 
celles qu’on luy a esbranslees , et secoue , comme un ioug 
tyrannique, toutes les impressions qu’il avoit receues 
par l’auctorité des loix ou revcrence de l’ancien usage , 

Nam cupide couculcatur nimis antè metutum ; (i ) 

entreprenant dez lors en avant de ne recevoir rien à 
quoy il n’ayt interposé son decret, et presté particulier 
consentement. Or, quelques ioprs avant sa mort , mon 
pere, ayant , de fortune , rencontré ce livre soubs un tas 
d’aultres papiers abandonnez , me commanda de le luy 
mettre en françois. Il faict bon traduire les aucteurs 
comme celuy là, où il n’y a gueres que la matière à re- 
présenter : mais ceulx qui ont donné beaucoup à la grâce 


( i) Car on se fait un plaisir de fouler aux pieds ce qu’on a le 
plus craint et révéré. Lucre 1. 1. 5 , v. i j 39 . 

a. 18 
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et à l’elegance du langage , Us sont dangereux à entre- 
prendre , nommeement pour les rapporter à un idiome 
plus foible. C’estoit une occupation bien estrange et nou- 
velle pour moy ; mais estant , de fortune , pour lors de 
loisir, et ne pouvant rien refuser au commandement du 
meilleur pere qui feut oncques , i’en veins à bout , comme 
ie peus: à quoy U print un singulier plaisir, et donna 
charge qu’on le feist imprimer ; ce qui feut exécuté après 
sa mort, le trouvay belles les imaginations de cet auc- 
teur , la contexture de son ouvrage bien suyvie , et son 
desseing plein de pieté. Parce que beaucoup de gents 
s'anwsent à le lire, et notamment les dames , à qui nous 
debvons plus de service, ie me suis trouvé souvent à 
mesme de les secourir , pour descharger leur livre de 
deux principales obiections qu’on luy faict. Sa fin est 
hardie et courageuse ; car il entreprend , par raisons hu- 
maines et naturelles , establir et veriCer contre les atheïs- 
tes touts les articles de la religion ciirestienne ; en quoy, 
à dire la vérité , ie le treuve si ferme et si heureux , que 
ie ne pense point qu’il soit possible de raieulx faire en 
cet argument là ; et crois que nul ne l’a egualé. Cet ou- 
vrage me semblant trop riche et trop beau pour un auc- 
teur duquel le nom soit si peu cogneu , et duquel tout 
ce que nous sçavons , c’est qu’il estoit Espaignol , faisant 
profession de medecine à Toulouse il y a environ deux 
cents ans ; ie m’enquis aultresfois à Adrien Tournebu, 
qui sçavoit toutes choses , que ce pouvoit estre de ce 
livre : il me respondit qu’il pensoit que ce fcusl quelque 
quintessence tiree de sai'nct Thomas d’Aquin; car, de 
vray , cet esprit là , plein d’une érudition infinie , et 
d’nne subtilité admirable , estoit seul capable de telles 
imaginations. Tant y a que, quiconque en soit l’aucteur 
et inventeur ( et ce n’est pas raison d’oster sans plus 
grande occasion à Sebond ce tiltre ), c’estoit un tressuffi- 
sant homme , et ayant plusieurs belles parties. 

La première reprehension qu’on faict de son ouvrage , 



Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.II, C hip. II. i3g 
c’est que les ehrestiens se font tort de vouloir appuyer 
leur creance par des raisons humaines , qui ne se con- 
ceoit que par foy, et par une inspiration particulière de 
la grâce divine. En cette obiection, il semble qu’il y ayt 
quelque zele de pieté ; et , à cette cause , nous fault il , 
avecques autant plus de doulceur et de respect , essayer 
de satisfaire à ceula qui la mettent en avant. Ce seroit 
miculx la charge d’un homme versé en la théologie , que 
de moy , qui n’y sçais rien ; toutesfois ie iuge ainsi, qu’à 
une chose si divine et si hanllaine , et surpassant de si 
loing l’humaine intelligence, comme est cette Vérité de 
laquelle il a pieu à la bonté de Dieu nous esclairer, il est 
bien besoing qu’il nous preste encores son secours , 
d’une faveur extraordinaire et privilégiée, pour la pou- 
voir concevoir et loger en nous ; et ne crois pas que les 
moyens purement humains en soient aulcunement capa- 
bles; et, s'ils l’estoient, tant d’ames rares et excellentes, 
et si abondamment garnies de forces naturelles e* siècles 
anciens , n’eussent pas failly , par leur discours , d’arriver 
à cette cognoissance. C’est la foy seule qui embrasse vif- 
veraent et certainement les haults mystères de nostre re- 
ligion : mais ce n’est pas à dire que ce ne soit une tres- 
belle et treslouable enlreprinse d’accommoder encores au 
service de uostre foy les ulils naturels et humains que 
Dieu nous a donnez ; il ne fault pas doubler que ce ne soit 
l’usage le plus honorable que nous leur sçaurions don- 
ner , et qu’il n’est occupation ny desscing plus digne 
d’un homme chrestien , que de viser , par touts ses estu- 
des et pensements, à embellir, estendre et amplifier la 
vérité de sa creance. Noos ne nous contentons point de 
servir Dieu d’esprit et d’ame ; nous luy debvons encores , 
et rendons , une reverence corporelle ; nous appliquons 
nos membres mesmes , et nos mouvements , et les choses 
externes , à Thonorer : il en fault faire de mesme , et ac- 
compaigner nostre foy de toute la raison qui est en nous ; 
mais lousiours avecques cette réservation , de n’cslimor 
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pas que ce soit de nous qu’elle despende , ny que nos 
efforts et arguments puissent attaindre à une si su- 
pernaturelle et divine science. Si elle n’entre chez nous 
par une infusion extraordinaire ; si elle y entre non seu- 
lement par discours , mais encores par moyens humains , 
elle n’y est pas en sa dignité ny en sa splendeur. Et certes 
ie crains pourtant que nous ne la iouïssions que par 
cette voye. Si nous tenions à Dieu par l’entremise d’une 
foy vifve ; si nous tenions à Dieu par luy , non par nous ; 
si nous avions un pied et un fondement divin; les occa- 
sions humaines n’auroient pas le pouvoir de nous es- 
bransler comme elles ont ; nostre fort ne seroit pas pour 
se rendre à une si foible batterie ; l’amour de la nouvel- 
leté , la contraincte des princes , la bonne fortune d’un 
party, le changement temeraire et fortuite de nos opi- 
nions, n’auroient pas la force de secouer et altérer nos- 
tre croyance; nous ne la lairrions pas troublera la mercy 
d’un nouvel argument , et à la persuasion , non pas de 
toute la rhétorique qui feut oncques ; nous soustien- 
drions ces flots , d’une fermeté inflexible et immobile : 

niisos flnctns râpes ut vasta refandit. 

Et varias circam latrantes dissipât ondas 

Mole sua :(i) * 

si ce rayon de la divinité nous touchoit aulcunement , 


(t) Comme un vaste rocher par sa masse pesante 
Dissipe tous les dots dont le bruit menaçant 
Pie montre antonr de lui qu’une rage impuissante. 

Les vers latins sont d'un poète moderne qni a tiré la pensée, et la 
plupart des mots, de ces beaux vers deYirgile : 
nie, velnt pelagi mpes immota , resistit ; 

Ut pelagi mpes , magno veniente fragore, 

Qnse sese, multis circum latrantibus undis, 

’ Mole tenet. Aeneid. 1 . 7, v. 587, et seqq. 

Dans quelques éditions de Montaigne on nous renvoie à cet en- 
droit de Virgile , comme si Montaigne l’eût cité directement. Ce 
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U J paroistroit partout ; non seulement nos paroles , 
mais encores nos operations , en porteroient la lueur et 
le lustre ; tout ce qui partiroit de nous , on le verroit illu- 
miné de cette noble clarté. Nous debvrions avoir honte , 
qu’ez sectes humaines il nefeust iamais partisan, quelque 
difficulté et estrangeté que mainteinst sa doctrine , qui 
n’y conformas! aulcunement ses desportemcnls et sa vie : 
et une si divine et celeste institution ne marque les chres- 
tiens.que par la langue ! Voulez vous veoir cela? compa- 
rez nos mœurs à un mahometan , à un païen ; vous de- 
meurez tousiours au dessoubs : là où , au regard de l’ad- 
vantage de nostre religion , nous debvrions luire en 
excellence , d’une citreme et incomparable'distance ; et 
debvroit on dire , « Sont ils si iustes , si charitables , si 
bons ? ils sont donc chrestiens ». T outes aultres apparen- 
ces sont communes à toutes religions ; esperance , con- 
fiance , événements , cerimonies , penitence , martyres : 
la marque pecnliere de nostre Vérité debvroit estre nos- 
tre vertu , comme elle est aussi la plus céleste marque et 
' la plus difficile , et que c’est la plus digne production de 
la Vérité. Pourtant eut raison nostre bon sainct Louys, 
quand ce roy tartare qui s’estoit faict chrestien dessei- 
gnoit de venir à Lyon baiser les pieds au pape, et y re- 
cognoistre la sanctimonie qu’il esperoit trouver en nos 
mœurs , de l’en destoumer instamment , de peur qu’au 
contraire nostre desbordee façon de vivre ne le desgous- 
tast d’une si saincte creance : combien que depuis il ad- 
veint tout diversement à cet aultre , lequel , estant allé à 
Rome pour mesme effect, y voyant la dissolution des 
prélats et peuple de ce temps là , s’establit d’autant plus 
fort en nostre religion, considérant combien elle debvoit 
avoir de force et de divinité, à maintenir sa dignité et sa 
splendeur parmy tant de corruption et en mains si vi- 


sent des vers d’nn anonyme, à la lonange de Ronsard,!. lo, Paris 
1609, iu-ia. C. 
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cieuses. Si nons avions une seule goutte de foy, nou4 
remuerions les montaignes de leur place, dict la stincte 
Parole (a); nos actions, qui seroient guidées et accompai- 
gnees de la Divinité, ne seroient pas simplement hu- 
maines ; elles auroient quelcpie chose de miracnlenz 
comme nostre croyance : Brevis eat institotio vitæ honestae 
beatxqaa , ai credaa ( i ). Les uns font accroire au monde 
qu’ils croyent ce qu'ils ne croyent pas ; les aultres , en 
plus grand nombre, se le font accroire à eulx mesmes, 
ne sçaehants pas pénétrer que c’est que croire : et nous 
trouvons estrange si , aux guerres qui pressent à cette 
heure nostre estât , nous voyons flotter les événements 
et diversifier d’une manière commune et ordinaire ; c’est 
que nous n’y apjwrtons rien que le nostre. La iustice , 
qui est en l’uii des partis , elle n’y est que pour ornement 
et couverture : elle y est bien alléguée ; mais elle n’y est 
ny receue, ny logee , ny espousee : elle y est comme en la 
bouche de l’ud vocal, non comme dans le cœur et affec- 
tion de la partie. Dieu iloibt son secours extraordinaire à 
lafoy et à la religion, non pas à nos passions : les hommes 
y sont conducteurs , et s’y servent de la religion ; ce deb- 
vroit estre tout le contraire. Sentez , si ce n’est par nos 
mains que nous la menons : à tirer , Comme de cire, tant 
de figures contraires d’une réglé si droicte et si ferme , 
quand s’est il veu mieulx , qu’en France, en nos ionrs ? 
Cenix qui l’ont prinse à gauche , ceulx qui l’ont prinse i 
droicte, cenix qui en disent le noir, ceulx qui en disent 
le blanc, l’employent si pareillement à leurs violentes 
et ambitieuses entrc|)rinses, s’y conduisent d’un progrès 
si conforme en desbordement et ininstice , qu’ils rendent 
donbleuse et malaysee à croire la diversité qu’ils pré- 
tendent de leurs opinions en chose de laquelle despend 


(a) Evang. S.Mattli. c. 17, v. tg. 

( 1 ) Si ta crois, ta seras bieutét instruit des devoirs d'ans 
bonne ethenreuse vie. Quint. Inst. 1. ia,c. 11 . 
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la conduicle et loy de nostre vie : peut on veoir partir 
de œesnie eschole et discipline des mœurs plus unies , 
plus unes ? Voyez l’horrible impudence de quoy nous 
pelotons les raisons divines ; et combien irréligieuse- 
ment nous les avons et reiectees, et reprinses , selon que 
la fortune nous a changé de place en ces orages public- 
ques. Cette proposition si solenne , « S’il est permis au 
subiect de se rebeller et armer contre son prince pour 
la deffense de la religion • ; souvienne vous en quelles 
bouches , cette annee passée , l’affirmative d’icelle estoil 
l’arc boutant d’un party; la négative, de quel aultre 
party c’estoit l’arc boutant : et oyez (a) à présent de quel 
quartier vient la voix et instruction de l’une et de l’aul- 
tre ; et si les armes bruyent moins pour cette cause que 
pour celle là. Et nous brusions les gents qui disent qu’il 
fault faire souffrir à la Vérité le ioug de nostre besoing : 
et de combien faict la France pis que de le dire ? Confes- 
sons la vérité : qui trieroit de l’armee , mesme légitimé, 
et moyenne , ceulx qui y marchent par le seul zele d’une 
affection religieuse , et encores ceulx qui regardent seu- 
lement la protectionl des loix de leur pais , ou service 
du prince , il n’en scauroit bastir une comjiaignie de 
gentsd’armes complettc. D’où vient cela , qu’il s’en 
treuve si peu qui ayent maintenu mesme volonté et 
mesme progrez en nos mouvements publicques , et que 
nous les voyons tantost n’aller que le pas , tantost y cou- 
rir à bride avalee, et mesmes hommes tantost gaster 
nos affaires par leur violence et aspreté , tantost par leur 
froideur, mollesse et pesanteur; si ce n’est qu’ils y sont 
poulsez par des considérations particulières et ca- 
suelles , selon la diversité desquelles ils se remuent ? le 
veois cela évidemment , que nous ne prestons volontiers 


(a) Ici Montaigne se moqne iont doucement des catholiques , 
comme dit M. Bayle dans son diclionnoiie, à l’article Uotmau, 
remarque i. C. 

I 


Digitized by Google 


i44 ESSAIS DE MICHEL 

à la dévotion que les offices qui flattent nos passions : il 
n’est point d'hostilité excellente comme la chrestienne : 
nostre zele faict merveilles quand il va secondant nostre 
pente vers la haine , la cruauté , l'ambition , l’avarice , la 
destraction , la rébellion ; à contrepoil , vérs la bonté , la 
bénignité, la tempérance , si, comme par miracle , quel- 
que rare complexion ne l’y porte , il ne va ny de pied , 
ny d’aile. Nostre religion est faicte pour extirper les 
vices : elle les couvre , les nourrit , les incite. Il ne fault / 
point faire barbe de foarre à Dieu (comme on (a) dict ).. 
Si nous le croyions , ie ne dis pas par foy, mais d’une 
simple croyance ; voire ( et ie le dis à nostre grande 
confusion ) si nous le croyions et cognoissions , comme 
une aultre histoire, comme l’un de nos compaignons , 
nous l’aimerions au dessus de toutes aultres choses , 
pour l’infinie bonté et beauté qui reluict en luy ; au 
moins marcheroit il en mesme reng de nostre affection 
que les richesses , les plaisirs , la gloire , et nos amis: le 
meilleur de nous ne craint point de l’oultrager, comme 
il craint d’oultrager son voisin , son parent , son maistre. 
Est il si simple entendement , lequel, ayant d’un costé 
l’obiect d’un de nos vicieux plaisirs, et del’aultre, en 
pareille cognoissance et persuasion, l’estât d’nne gloire 
immortelle, entrast en troque de l’un pour l’aultre ? et 
si, nous y renonceons souvent de pur mespris : car quel 
goust nous attire au blasphémer, sinon à l’adventure le 
goust mesme de l’offense ? Le philosophe Antisthenes , 
comme on l’initioit aux mystères d’Orpheus , le presbtre 
luy disant que ceulx qui se vouoient à cette religion 
avoient à recevoir, aprez leur mort, des biens eternels 
et |>arfaicts : « Pourquoy , [ si tu le crois , ] ne meurs 


(a) Vieux proverbe, dont le sens est qu’il ne faut pas se mo- 
quer de Dieu , et lui faire barbe de paille. On disoit du temps 
de Rabelais , /aire gerbe de feurre. Gaigantoa , dit-U, faisoit 
gerbe de feurre aux dieux,!. i,c. ii. C. 
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ta doncques toy mesme ? » luy feit il. Diogenes , plus 
brnsquempnt , selon sa mode , et hors de nostre propos , 
au presbtrc qui le preschoit de mesme de se faire de 
son ordre pour parvenir aux biens de l’aulli e monde : 
« Veulx tu pai( que ic croyc qu’Agesilaus et Epaminon- 
das , si grandi hommes , seront misérables ; et que toy , 
qui n’es qu’un veau , ( et qui ne fais rien qui vaille ] , se- 
ras bienheureux , parce que tu es presbire » ? Ces gi andes 
promesses de la béatitude etemelle , si nous les recevions 
de pareille auctorité qu’un discours philosophique , 
nous n’aurions pas la mort en telle horreur que nous 
avons ; i 


. . . 

Non iam se inorieos dissolviconquereretur; ^ 

Sed magis k-e foras, vestemque relinqnere, ot angnis, „ 
Ganderet, prælonga wnex ant comua cervQS : (i) 

« ic veulx estre dissoult , dirions nous , et estre avecques 
lesus Christ (a) ». La force du discours de Platon de l’im- 
mortalité de l’nme poolsa bien aulcuns de ses disciples à 
la mort pour iouïr jdus promptement des esj>erances qu’il 
leui- donnoit. Tout cela, c’est un signe tresevident que 
nous ne recevons nostre religion qu’à nostre façon , et 
par nos mains, et non aultrement que comme les aultres 
religions se receoivent. Nous nous sommes rencontrez 
au pais où elle estoit en usage ; ou nous regardons son 
ancienneté , ou l’auctorité des hommes qui l’ont mainte- 
nue; ou craignons les menaces qu’elle attache aux mes- 
creants , ou suyvons ses promesses : ces considérations 
là doibvent estre employées à nostre creance, mais 
comme subsidiaires ; ce sont liaisons humaines : une 


\ 


1 


(i) Rien loin de nous plaindre, en mourant, de notre dissolu- 
tion , nous nons réjonirions d'aller aillenrs , et de quitter , comme 
le serpent , une dêponille corruptible , on d’imiter le cerf qui avee 
l’âge se décharge de son bois. Lucrct. 1.3,v.6ia, et seqq. 

(a) S. Paul, dans son épitrc aux Philipp. c. i,t.23. 

2. I() 
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aultre région, d’aultres tesmoings, pareilles promesses 
et menaces nous pourroient imprimer, par mesme voye, 
une creance contraire; nous sommes chrestiens, à mesme 
tiltre que nous sommes ou perigordins ou allemans. Et 
ce que dict Plato , qu’il est j>eu d’hommes si fermes en 
l’allieïsme , qu’un dangier pressant ne rameiie à la reco- 
gnoissance de la divine puissance : ce roolle ne touche 
point un vray ehrestien ; c’est à faire aux religions mor- 
telles , et humaines , d’estre receues par une humaine 
conduicte. Quelle foy doibt ce estre, que la laschetéet 
la foiblesse de cœur ]>lantent en nous et establissent ? 
plaisante foy, qui ne croid ce qu’elle croid, que pour 
n’avoir le courage de le descroire! une vicieuse passion, 
comme celle de l’inconstance et de l’etonnement , peult 
elle faire en nosire ameaulciine production regleePIls 
establissent , dict il, par la raison de leur iugement, que 
ce qui se récité des enfers, et des peines futures, est 
feinct : mais l’occasion de l’experimenter s’offrant lors- 
que la vieillesse ou les maladies les approchent de leur 
mort , la terreur d’icelle les remplit d’une nouvelle 
creance , par l’horreur de leur condition à venir. Et , 
parce que telles impressions rendent les courages crain- 
tifs , il deffend, en ses lois, toute instruction de telles 
menaces , et la persuasion que des dieux il puisse venir 
à l’homme aulcun mal, sinou pour son plus grand bien, 
quand il y escheoit, et pour un medecinal effect. ILs re- 
citent de Bion , qu’infect des athéismes de Theodorus , il 
avoit esté long temps se mocquant des hommes religieux ; 
mais, la mort le surprenant, qu’il se rendit aux plus 
extreraes superstitions : comme si les dieux s’ostoient et 
se remettoient selon l’affaire de Bion (a). Platon , et ces 


(a) Celte réflexion , si juste et si naturelle , est de üiogene 
Làërcr Ini-mrme, dans la vie de Bion. I. 4 , Srgm. 55. Comme il 
n’est pas riche de son fonds , il seroit cruel de lui ravir la peu 
qu'il a. C. 
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exemples, veulent conclurre que nous sommes ramenez 
à la creance de Dieu, ou (a) par amour, ou par force. 
L’atlieïsme estant une proposition comme desnaturee et 
monstrueuse , difficile aussi et malaysee d’establir en 
l'esprit humain , pour insolent et desrej^lé qu'il puisse 
estre, il s’en est veu assez , par vanité, et jiar fierté de 
concevoir des opinions non vulgaires et réformatrices 
<Iu monde, en affecter la profession par contenance; qui, 
s’ils sont assez fols, ne sont pas assez forts pour l’avoir 
plantée en leur conscience: pourtant , ils ne lairront de 
ioindre les mains vers le ciel, si vous leur attachez un 
bon coup d’espee en la poictrine; et quand la crainte ou 
la maladie aura abbattu [ et appesanti] cette licencieuse 
ferveur d’humeur volage, ils ne lairront de se revenir, 
et se laisser tout discrettement manier aux creances et 
exemples publicques. Aultre cliose est un dogme sérieu- 
sement digéré ; aidtrc chose ces impressions superfi- 
cielles , lesquelles , nees de la desbauche d’un esprit 
desmanché , vont nageant temeraireiuent et iiieertaine- 
meut en la fantasie. Hommes bien misérables et escer- 
vellez , qui taschent d’estre pires qu’ils ne peuvent ! 

L’erreur du paganisme , et l’ignorance de nostre 
sainctc Vérité, laissa tuinber cette grande ame de Platon, 
mais grande d’humaine grandeur seulement, encores en 
cet aultre voisin abus, « que les enfants et les vieillards se 
Ireuvent plus susceptibles de religion » ; comme si elle 
naissoit et droit son crédit de nostre imbécillité. Le nœud 
qui debvroit attacher nostre iugementet nostre volonté, 
qui debvroit estreindre nostée ame et ioindre à nostre 
Créateur, ce debvroit estre un nœud prenant ses replis 
et ses forces , non pas de nos considérations , de nos rai- 
sons et passions , mais d’une estreincte divine et super- 
naturelle, n’ayant qu’une forme, un visage, et un lustre, 
qui est l'auctorité de Dieu et sa grâce. Or , nostre cœur 


(a) Par raison. Edit, in-fol. de i5ÿ5. ^ 
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et nostre ame estant regie et commandée par la foy, 
c’est raison qu’elle tire au service de son desseing toutes 
nos aultres ]>ieces , selon leur jtortee. Aussi n’est il pas 
croyable que toute cette machine n’ayt quelques marques 
empreintes de la main de ce grand architecte, et qu’il n’y 
ayt quelque image es choses du monde rapportant aulcu- 
nement a l’ouvrier qui les a basties et formées. 11 a laissé 
en ces haults ouvrages le charactere de sa divinité , et ne 
tient qu’à nostre imbécillité que nous ne le puissions des- 
couvrir : c’est ee qu’il nous dict luy mesme , « Que ses ope- 
rations invisibles il nous les manifeste par les visibles ». 
Sebond s’est travaillé à ce digne estnde , et nous montre 
comment il n’est piece du monde qui desmente son fac- 
teur. Ce seroit faire tort à la bonté divine , si l’univers 
ne consentoit à nostre creance : le ciel , la terre , les 
éléments, nostre corps et nostre ame, toutes choses y 
conspirent ; il n’est que de trouver le moyen de s’en ser- 
vir : elles nous instruisent, si nous sommes capables 
d’entendre , car ce monde est un temple Iressainct , de- 
dans letpiel l’homme est introduict pour y contempler 
des statues , non ouvrées de mortelle main , mais celles 
que la divine Pensee a faict sensibles , le soleil, les es- 
toiles , les eaux , et la terre , pour nous représenter les 
intelligibles. « Les choses invisibles de Dieu, dict sainct 
Paul , apparoissent par la création du monde , considé- 
rant sa sapience eternelle , et sa divinité , par ses œu- 
vres. » (a) 

Atqae adeô faciein cœli non invidet oi'bi 

Ipse Deus, vnltnsqne snos corpnsque recludit 

Semper vulvendo : seqne ipsum iuculcal et offert ; 

Ut bene cognosci posait, doceatqtie videndo 

Qnalis eat , doceatqne suas attendere leges. (i) 


(a^ Epitre aux Romains , c. i,v. io. 

(i) Dieu n’envie point à la terre l'aspect du ciel; lequel rou- 
lant sans cesse , expose à nos yeux son corps à déconvert : il se 
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Or nos raisons et nos discours humains , c’est comme la 
matière lourde et stérile : la grâce de Dieu en est la for- 
me ; c’est elle qui y donne la façon et le prix. Tout ainsi 
que les actions vertueuses de Socrates et de Caton de- 
meurent vaines et inutiles pour n’avoir eu leur fin , et 
n’avoir regardé l’amour et obéissance du vray créateur 
de toutes choses, et pour avoir ignoré Dieu : ainsin est 
il de nos imaginations et discours ; ils ont quelque corps , 
mais une masse informe , sans façon et sans iour , si la foy 
et grâce de Dieu n’y sont ioinctes. La foy venant à tein- 
dre et illustrer les arguments de Sebond , elle les rend 
fermes et solides: ils sont eapables de servir d’achemine- 
ment et de pre tiiere guide à un apprentif pour le mettre 
à la voye de cette cognoissance ; ils le façonnent aulcune- 
ment et rendent capable de la grâce de Dieu , par le 
moyen de laquelle se parfoumit , et se perfect aprez , 
nostre creance. le sçais un honnne d’auctorité, nourry 
aux lettres , qui m’a confessé avoir esté ramené des er- 
reurs de la mescreance, par l’entremise des arguments 
de Sebond. Et quand on les despouillera de cet orne- 
ment et du secours et approbation de la foy, et qu’on les 
prendra pour fantasies pures humaines , pour en com- 
battre ceulx qui sont précipitez aux espoventables et 
horribles tenebres de l’irreligion , ils sc trouveront en- 
cores lors aussi solides et autant fermes , que nuis aultres 
de mesme condition qu’on leur puisse opposer : de fa- 
çon que nous serons sur les termes de dire à nos parties , 

Si melins quid habes , accerse ; vel imperium fer; (i) 

. UJOC. 

qu’ils souffrent la force de nos preuves , ou qu’ils nous 


montre & nous pour être clairement connu , et nous apprend à 
contempler sa marche, et à remarquer attentivement ses loix. 
Manil. 1. 4 , 907, et seqq. 

(i) Avee-vons quelque chose de meilleur, prodnisez-le ; ou 
aeceptez ce qu’on vous présente. Horat. Epist. 5 , 1 . i,v. 6. 
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en facent veoir ailleurs , et sur quelque aullre subiect, 
de mieulx tissues et mieulx estoffees. le rae suis , sans y 
penser , à demy desia engagé dans la seconde obiection 
à laquelle i'avois proposé de respondre pour Sebond. 

Aulcuns disent que ses arguments sont foibles, et 
ineptes à verilier ce qu’il veult : et entreprennent de les 
cliocquer ayseement. Il fault secouer ceulx cy un peu 
j»lus rudement , car ils sont plus dangereux et plus ma- 
licieux que les premiers. On couche volontiers le sens 
des eseripts d’aullruy à la faveur des opinions quoii a 
preiugeesensny ;(a)etun a théiste sellât te à ramener touts 
aucteurs à l’atheisnie, infectant de son propre venin la 
matière innocente : ceulx cy ont quelque préoccupation 
de iugement qui leur rend le goust fade aux raisons de 
Sebond. Au demouraiit il leur semble qu’on leur donne 
beau ieu de les mettre en liberté de combattre nostre 
religion par les armes pures humaines, laquelle ils no* 
serolent attaquer en sa maiesté pleine d’auctorité et de 
commandement. Le moyen que ie prends pour rabbatli'e 
celte frenesie , et qui me semble le plus ]>ropre , c est de 
froisser et Jouler aux pieds l’orgueil et l’humaine fierté ; 
leur faire sentir Tinanité, la vanité et deneanlise de 
l’homme; leur arracher des poings les chestifves armes 
de leur raison ; leur faire baisser la teste et mordre la 
terre soubs l’auctorité et reverence de la maiesté di- 
vine, C’est à elle seule qu’appartient la science et la sa- 
pience ; elle seule qui peult estimer de soy quelque chose , 
et à qui nous desrobbons ce que nous nous comi>tons et 
ce que nous nous prisons. 06 |ap fv <^poveiv ô 0 eoç ueY<» 
a\%ov n ÉauTov (i). Abbatlons ce cuider, premier foiide- 


(a) A no atheïste touts eseripts tirent à 1 athéisme ;il infecte ,etc. 
Ed. in-foi. de 1 5g5. 

(i) Car Dieu ne vent point qu’autre qne lui soit véritablement 
sage. C’estunpassaged’/féroi/ofe, pris du discours d'AiUban à 
Xerxès, 1. 7 , 0 . to,u. 5, de l'édition de Gronovius. 
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ment de ia tyrannie du maling esprit : Deus superbis ré- 
sistif jhumilibus aaiem dat gratiam (i). L’intelligence est en 
touts les dieux, diet Platon, (a) et en fort peu d'hommes. 
Or c’est cependant beauconp de consolation à l’homme 
chrestien de xeoir nos utils mortels et cadiicqucs si 
proprement assortis à nostre foy saincte et divine , que , 
lorsqu’on les employé aux subiects de leur nature mor- 
tels et caducques , ils n’y soyent pas appropriez plus 
uniement ny avec plus de force. Voyons donc si l’homme 
a en sa puissance d’aultres raisons plus fortes que celles 
de Sebond ; voire s’il est en luy d’arriver à aulcune 
certitude, parargument et par discours. Car sainct Au- 
gustin (b) , plaidant contre ces gents icy , a occasion de re- 
procher leur iniustice, en ce qu’ils tiennent les parties 
de nostre creance faulses , que nostre raison fault a esta- 
blir : et , pour montrer qu’assez de choses peuvent estre 
et avoir estd, desquelles nostre discours ne sçauroit fon- 
der la nature et les causes , il leur met en avant certaines 
expériences cogneues et indubitables ausquelles l’homme 
confesse rien ne venir; et cela , (c) comme toutes aultres 
choses , d’une cufjeuse et ingénieuse recherche. Il fault 
plus faire, et leur apprendre que pour convaincre la 
foiblessc de leur raison, il n’est besoing d’aller triant 
des rares exemples ; et qu’elle est si maiir|ue et si aveu- 
gle, qu'il n’y a nulle si claire facilité qui luy soit assez 
claire; que l’aysé et le malaysé luy sont un; que touts 
subiects egualement , et la nature en general , desadvoue 
sa iurisdiction et entremise. Que nous presche la Vérité, 
quand elle nous presche De fuyr la mondaine philoso- 
phie ; quand elle nous inculque si souvent Que nostre 


(i) Dieu résiste aox superbes; et fait grâce aux humbles. /. 
Epist. S. Pétri, c. 5,v. 5. 

(a) Et point ou peu aux hommes, Md, in-fol, de 1 5^5. 

(b) De civit. Dei , lib. a i , c. 5. 

(c) Et cela faictil, comme, etc. Md, in-fol. de 1 5g5. 
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sagesse n’est que folie devant Dieu ; Que de toutes les 
vanitez , la plus vaine c’est l’homme ; Que l’homme qui 
présume de son sçavoir ne sçait pas encores que c’est 
que sçavoir; et Que l’homme, qui n’est rien, s’il pense 
estre quelque chose , se seduict soy mesme et se trompe ? 
ces sentences du sainct Esprit expriment si clairement et 
si vifvement ce que ie veulx maintenir , qu’il ne me faul- 
droit aulcune aultre preuve contre des gents qui se ren- 
droient avecques toute soubmission et obéissance à son 
auctorité : mais ceulx cy veulent estre fouettez à leurs 
propres despens, et ne veulent souffHr qu’on combatte 
leur raison , que par elle mesme. Considérons doneques 
pour cette heure riiomme seul, sans secours estrangier, 
armé seulement de ses armes , et despourveu de la grâce 
et cognoissance divine , qui est tout son honneur , sa 
force et le fondement de son estre : voyons combien il a 
de tenue en ce bel equippage. Qu’il me face entendre, par 
l’effort de son discours , sur quels fondements il a basty 
ces grands advanlages qu’il pense avoir sur les aultres 
créatures : Qui luy a persuadé que ce bransle admirable 
de lavoulte celeste, la luhiiereeternelle’de ces flambeaux 
roulants si fierement sur sa teste, les mouvements espo- 
ventables de cette mer infinie, soyent establis, et se con- 
tinuent tant de siècles , pour sa commodité et pour son 
service ? Est il possible de rien imaginer si ridicule , que 
cette misérable et cheslifve créature , qui n’est pas seule- ' 
ment maistresse de soy, exposee aux offenses de toutes 
choses , se die maistresse et emperiere de l’univers , du- 
quel il n’est pas en sa puissance de cognoistre la moindre 
partie, tant s’en fault de la commander? Et ce privilège 
qu’il s’attribue d’estre seul en ce grand bastiment quiayt 
la suffisance d’en recoguoistre la beauté et les pièces , 
seul qui en puisse rendre grâces à l’architecte , et tenir 
compte de la recepte et mise du monde; qui luy a seellé 
ce privilège? Qu’il nous montre lettres de cette belle et. 
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grande charge : ont elles esté octi'oyees en faveur des 
sages seulement ? elles ne touchent gueres de gents : les 
fols et les meschants sont ils dignes de faveur si extraor> 
dinaire , et , estants la pire piece du monde , d’estre préfé- 
rez à tout le reste? En croirons nous cettuy la (i)?Qoorum 
igitar caasâ qois dixerit effectum esse mundum? Eorum scilicet 
animaatiam quæ ratione utuntar ; hi sunt dii et liomînes, qui> 
bas profecto nihil est melias : nous n’aurons iamais assez 
bafoué rimpudence de cet accouplage. Mais , pauvret , 
qu’a il en soy digne d’un tel advantage ? A considérer 
cette vie incorruptible des corps celesles , leur beauté , 
leur grandeur, leur agitation continuée d’une si iuste 
réglé J i • i 

t. ûi> Cùm sospicimas magni cœlestia nnmdi ' 11 

« , Templa sapeç, ttellisque micantibn* «tbera fixant , 

Et venit ta mentent lanœsolisqoe viaraxn 3 (2) r < rn 

à considérer la domination et puissance que ces corps là 
ont, non seulement sur nos vies et conditions de nostre 
fortune , 

Facta etenim et vitas hominum snspendit ab astris , (3) 

mais sur nos inclinations mesraes,nos discours, nosvo- 
lontez, qu’ils régissent, poulsent et agitent à la mercy 


( 1 ) C’est-à-dire, le stoïcien Balbus^qnidan.s le livre de Gcéron, 
dénatura deorum^ 1. a, c. 53, parle ainsi ; Quorumigitur 
«f Poar qni dirons-nous donc qne le raonde a été fait ? C’est sans 
« doute pour les êtres animés qui ont l'osage de la raison , savoir 
« les dieux et les bommes , qui sont certainement ce qu’il y a de 
plus excellent ». 

(a) Lorsque nous levons les yeax vers la voàte éclatante qui 
couvre ce vaste nnlvers ; lorsque nous contemplons le ciel tout 
brillant d'étoiles , et que nous considérons le coi^s réglé dn soleil 
et de la Inné. LucretA. 5 i2o3,etseqq. 

(3) (.iar tout le conrs de notre vie dépend de celui des astres. 
ManiL 1. 3 ,v. 58. 

2. 20 
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de leurs influences , selon que nostre raison nous l’ap- 
prend et le treuve ; 

speculaUqne longé 
Dcprendit tacitû dominantia legibus astra, 

Et totuin alternà mundam ralione moveri) 

Fatorumque vices certis disceruere signis ; (i) 

à veoir que non un homme seul , non un roy, mais les 
monarchies , les empires , et tout ce bas monde se meut 
au bransie des moindres mouvements celestes : 

Qaantaque qnam parvi faciaat discrimina motus : 
lantum est hoc regoum quod regibus imperat ipsis : ( 2 ) 

si nostre vertu , nos vices , nostre suffisance et science , 
cl ce mesme discours que nous faisons de la force des 
astres, et cette comparaison d’eulx à nous, elle vient, 
comme iuge nostre raison , par leur moyen et de leur 
faveur ; 

furit aller amore. 

Et poutum trauare potest et verterc Troiam: 

Alterius sors est scrîbendis legibus apta. 

Ecce patiem nati perimont, natosque parentes ; 
Mutuaqucarmati coennt in vulnera fratres. 

Nonnostram hocbellum est ; coguntur tanta movere, 
Inque suas ferri pœnas, lacerandaque membra. . . . 

Hoc quoque fatale est, sic ipsum expendere fatum; (3) 

S! nous tenons de la distribution du ciel celte part de 


( 1 ) Puisquon trouve que ces astres, qu'on voit de ai loin, ré- 
gnent par des loix secietes ; que le monde se meut par nnc mu- 
tuelle correspondance ; et que l'enchaînement des destinées est 
déterminé par des signes certains. ManiL 1. i, v.6o, et seqq. 

(a) Et quels grands changements sont produits par ces monve- 
ments insensiblls , dont l’empire s'étend jusque sur les rois. Id. 
1. I ,Y. 55, et 1. 4» V. 93 . 

(3) L’un, forcené d’amoor, passe la mer pour aller renverser la 
ville de Troye : un autre est déterminé par sa destinée é composer 
des loix. Voici d’on autre coté des enfants qui tuent leur pere; 
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raison que nous avons, comment nous pourra elle egua- 
1er à luy? comment soubmettre à nostre science son 
essence et ses conditions ? Tout ce que nous veoyons en 
ces corps là nous estonne : qaæ molitio, quæ ferra menta , 
qni vectes, quæ machinæ , qui ministri lantî operis fuernnt (i)? 
Pourquoy les privons nous et d'ame, et de vie, et de dis- 
cours? y avons nous recogneu quelque stupidité immo- 
bile et insensible,nous qui n’avons aulciin commerce a vec- 
ques eulx que d'obeïssance ? Dirons nous que nous n’a- 
vons veu en nulle aultre créature qu’en l’homme l’usage 
d’une ame raisonnable ? Eh quoy ? avons nous veu quel- 
que chose semblable au soleil ? laisse il d’estre, parce 
que nous n'avons rien veu de semblable? et ses mouve- 
ments , d’estre , parce qu’il n’en est point de pareils ? Si ce 
que nous n’avons pas veu n’est pas , nostre science est 
merveilleusement raccourcie : Qne sont taniaa animi an- 
ipasiix (a)1 Sont ce pas des songes de l’humaine vanité , 
de faire de la lune une terre celeste ? y (a) songer des 
monlaigifes, des vallees, comme Anaxagoras ? yplanter 
des habitations et demeures humaines , et y dresser des 
colonies pour nostre commodité, comme laict Platon et 
Plutarque ? et de nostre terre en faire un astre esclairant 
et lumineux ? Inter caetera morlalitatis incommoda , et hoc est. 


des peres qni tuent leurs enfants ; et des freres qni courent aux 
armes pour s’égorger l’un l'antre. Ce n'est pas aux armes qu’il 
fant imputer la cause de tous ees désordres ; une force supérieure, 
qui les y entraîne , leur en fait souffrir la peine Et d’exa- 

miner le destin, comme je fais ici , cela même est un effet du 
destin. Manil. 1 . 4 ,v .79 — 8.‘),ii8. 

(i) De qnels instruments , de quelles machines, de quels ou- 
vriers s’est -on servi pour élever un si vaste édîlice? Cic. de nat. 
deor. 1. i,c. 8. 

(a) Ah ! que les homes de notre esprit sont étroites ! Cic. de 
nat. deor. 1. 1 , c. 3l. 

(a) y deviner ,éJit. in-fol. de iSgS. 
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caligo mentiam; nec tanlùm nécessitas errandi, sed erroram 
amor ( i ). Corroptibile corpus aggravai animam , et deprimit terte- 
na inhabitatio sensum molta cogitantem (a). La presumptioix 
est nostre maladie naturelle et originelle :-La plus calami- 
teuse et fraile de toutes les créatures c’est 1 homme , et 
quand et quand la plus orgueilleuse : elle se sent et se 
veoid logee icy parmy la bourbe et le lient du monde, at- 
tachée et cloüee à la jûre, plus morte et croupie partie 
de l’univers , au dernier estage du logis et le plus esloin- 
gné de la voulte celeste , a vecquesJes animaulx de la pire 
condition des trois; et se va plantant , par imagination, 
au dessus du cercle de la lune , et ramenant le ciel sovibs 
ses pieds. C’est par la vanité de cette mesme imagination, 
qu’il s’eguale à Dieu, qu’il s’attribue les conditions di- 
vines , qu’il se trie soy mesme et séparé de la presse des 
aultres créatures , taille les parts aux animaulx ses con- 
frères et compaignons, et leur distribue telle portion de 
facultez et de forces que bon luy semble. Comment co- 
gnoist il par l’effort de son intelligence les bransles in- 
ternes et secrets des animaulx ? par quelle comparaison 
d’eulx à nous conclud il la beslisc qu il leur attribue . 
Quand ie me ioue à ma chatte , qui sçait si elle passe son 
temps de moy, plus que ie ne (a) fois d’elle? [nous nous 


(i) Entre antres désavantages de notre natnre mortelle , 1 un 
est l’aveuglement de l’esprit humain ,qni non seulement se trou- 
ve dans la nécessité d’errer , mais qui se plaît dans ses erreurs. 
Sencc. </e t ra , 1. a , c. g. 

(a) Le corps corruptible appesantit l’amc de l’homme ; et cette 
habitation terresti’e déprime son imagination , qui se répand sur 
tant de différents objets. , 

C’est nn passage qne S. Augustin (</« Civit.Dei, 1. la, c. i5.) 
a pria du livre de la Sapience, c. g, v. i.'ï. 

(a) Voyei sur ce mot, qui a été ainsi orthographié 1. a , c. lo, 
t. a , p. gS, la note (a) de la page g du troisième volume, Uvre 
second, chapitre iS.Tf. 
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cnlrptenons de singeries réciproques : si i’ay mon heure 
de commencer ou de refuser, aussi a elle la sienne.] 
Platon, en sa peincturc de l’aage doré soubs Saturne, 
comjite , entre les principaulx advantages de l’homme de 
lors, la communication qu'il avoit ax’ecques les bestes , 
desquelles s’enquerant et s’instruisant , il scaroit les 
X rayes qualitez et diff< rences de chascune d’icelles ; par 
où il acqueroit une tresparfaicte intelligence et pru- 
dence , et en conduisoit de bien loing plus heureuse- 
ment sa vie, que nous ne sçaurions faire : nous fault il 
meilleure preuve à iuger l’impudence humaine sur le 
faict des bestes ? Ce grand aucteur a opiné qu’en la jilus 
part de la forme corporelle que nature leur a donné , elle 
a regardé seulement l’usage des prognostications qu’on 
en tiroit en son temps. Ce default qui empesche la com- 
munication d’entre elles et nous , pourquoy n’est il aussi 
bien à nous , qu’à elles? C’est à deviner à qui est la faulte 
de ne nous entendre point ; car nous ne les entendons 
non plus qu’elles nous : par cette mesme raison elles nous 
jieuveut estimer bestes, comme nous les en estimons. 
Ce n’est jias grand’ merveille si nous ne les entendons , 
pas : aussi ne faisons nous les Basques et les ( i ) T roglody- 
tes. 7’outesfois aulcuns se sont vantez de les entendre, 
comme Apollonius tyaneus, Mclampus, Tiresias, Tha- 
ïes , et aultres. Et puis qu’il est ainsi , comme disent les 
cosmographes , qu’il y a des nations qui receoivent un 
cliien ])Our leur roy, il fault bien qu’ils donnent certaine 
interprétation à sa voix et mouvements. Il nous faidt re- 
marquer la parité qui est entre nous : nous avons quel- 
que moyenne intelligence de leur sens ; aussi ont les 
bestes du nosfre , environ à mesme mesure : elles nous 
flattent, nous menacent, et nous requièrent; et nous 
elles. Au demourant nous descouvrons bien évidemment 


(1) Anciens peoplcs sur la côte occidentale du golfe arabique, 
ainsi nommés pareequ'ila habitoieut dans des cavernes. C. 
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qu entre elles il y a une pleine et entière communication, 
et quelles s’entr’entemlent , non seulement celles de 
mesnie espece, mais aussi d’especes diverses : 

Et mutæ pecudes, et deniqne sæcla ferarom 
DisAiinilea siieruot voccs Taria.sque clerc, 

Cùm luetus autdolor est, aut cùm iaiu gaudia gllscunt. (i) 

en certain abbayer du cliien , le cheval cognoist qu’il y 
a de la cholerc : de certaine aultre sienne voix, il ne 
s eftroye point. Aux bestes mesme qui n'ont pas de voix , 
par la société d’offices que nous voyons entre elles , nous 
argumentons ayseement quelque aultre moyen de com- 
munication ; leurs mouvements discourent et traiclent. 

Non alla longe ratione atqnc ipsa videtur 
Protrahere ad ge.stnm pueros infautia linguæ. (a) 

Pourquoy non ? tout aussi bien que nos muets disputent , 
argumentent , et content des histoires , par signes ; i’en 
ay veu de si souples et former à cela, qu’à la vérité il ne 
leur manquoit rien à la perfection de se Scavoir faire en- 
tendre. Les amoureux se courroucent , se reconcilient , 
se prient, se remercient, s’assignent, et disent enfin 
toutes choses , des yeulx: 

E ’I Hilentio ancor siiolc 
AVer priegbi e parole. (3) 

Quoy des mains? nous requérons, nous promettons, 


(1) Les différents animaux, tant les domestiques que les sau- 
vages , forment divers sons, selon que la peur, la doulenr,oa la 
joie, agissent en eux. LucretA. io58,et seqq. 

(2) Ainsi nous voyons que l’impuissance où se trouvent les 
enfants d expliquer leors pensées par leurs premiers begayements, 
les force à recourir aux gestes pour se faire entendre. Id. ibid. 
V. 1039, et seq. 

(3) Le silence meme a son langage : il sait prier , et se faire en- 
tendre. Aminta dcl Tasso, atto a , nel choro, v. 3^ , 35. 
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appelions , congédions , menaceons , prions, supplions , 
nions , refusons , interrogeons , admirons , nombrons , 
confessons , repentons, craignons , vergoignons , doub- 
lons , instruisons , commandons , incitons , encoura- 
geons , iurons , tesmoignons , accusons , condamnons , 
absolvons, iniurions, mesprisons , desfions , despitons, 
flattons, applaudissons, bénissons, humilions, moc- 
quons , réconcilions , recommendons , exaltons , fes- 
toyons , resiouïssons , complaignons , attristons , descon- 
fortons , désespérons , estonnons , escrions , taisons , et 
quoy non ? d’une variation et multiplication, à l’envy de 
la langue. De la teste, nous convions, nous renvoyons, 
advouons , desadvouons , desmentons , bienveignons , 
honorons , vénérons , desdaignons , demandons , escon- 
duisons , esgnayons , lamentons , caressons , tansons , 
soubmettons , bravons , enhortons , menaceons , asseu- 
rons , enquerons. Quoy des sourcils ?’quoy des espau- 
les ? Il n’est mouvement qui ne parle et un langage intel- 
ligible, sans discipline , et un langage pubhcqne; qui 
faict, voyant la variété et usage distingué des aultres, 
que cettuy cy doibt plustost estre iugé le propre de l’hu- 
maine nature. le laisse à part ce que particulièrement la 
nécessité eu apprend soubdain à ceulx qui en ont be- 
soing; et les alphabets des doigts, et grammaires en 
gestes ; et les sciences qui ne s’exercent et expriment 
que par iceulx ; et les nations que Pline dict n’avoir point 
d’aultrc langue. En ambassadeur de la ville d’Abdere 
aprez avoir longuement parlé au roy Agis de Sparte', 
luy demanda : . Et bien, sire , quelle response veulx tu 
que ie rapporte à nos citoyens »? « Que ie t’ay laissé dire 
tout ce que tu as voulu, et tant que tu as voulu, sans 
iamais dire mot ». Voylà pas un taire , parlier et bien 
intelligible ? 

Au reste, quelle, sorte de nostre suffisance ne reco- 
gnoissons nous aux operations des animaulx ? Est il po- 
lice reglee avecques plus d’ordre , diversifiée à plus de 
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charges et d’offices , et plus constamment entretenue , 
que celle des mouches à miel ? Cette disposition d’ac- 
tions et de vacations si ordonnée , la pouvons nous 
imaginer se conduire sans discours et sans prudence ? 

llis quidam aignis atque b^ec cxempla scqDutîf 

Kaar aptbua partem divinæ mentis, et baustus 

Aethercos, dixere. (l) 

Les arondelles, que nous voyons au retour du prin- 
temps fureter touts les coins de nos maisons , cherchent 
elles sans iugement , et choisissent elles sans discrétion , 
de mille places , celle qui leur est la plus commode à se 
loger? Et eu cette belle et admirable contexture de leurs 
bastiments , les oiseaux peuvent ils se servir plustost 
d’une figure quarree , que de la ronde , d’un angle obtus , 
que d'un angle droict, sans en scavoir les conditions et 
les effects ? prennent ils tantost de l’eau, tantost de l’ar- 
gille , sans iuger que la dureté s’amollit en l’humectant ? 
planchent ils de mousse leurs palais , ou de duvet, sans 
prévoir que les membres tendres de leurs petits y seront 
plus mollement et plus à l’ayse? se couvrent ils du vent 
pluvieux , et plantent leur loge à l’orient , sans cognoistre 
les conditions differentes de ces vents, et considérer 
que l’un leur est plus salutaire quel’aultre? Pourquoy 
espessil l’araignee sa toile en un endroict , et relasche en 
un aultre , se sert à cette heure de cette sorte de noeud , 
tantost de celle là, si elle n’a et deliberation , et pense- 
ment et conclusion ? Nous recognoissons assez , en la 
pluspart de leurs ouvrages , combien les animaulx ont 
d’excellence au dessus de nous , et combien nostre art 
est foible à les imiter : nous voyons toutesfois aux nos- 


(i) A ces marques et sur ces observations, quelques uns ont 
dit que les abeilles avoient une portion de l’esprit divin , et 
qu’elles étoient éclairées d’un rayon céleste. Georg. 1. 4 , v. a 19 , 
et seqq. 
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1res, plus grossiers, lesfacultez que nous y employons, et 
que nostre arae s’y sert de toutes ses forces ; pourquoy 
n'en estimons nous autant d’eulx ? pourquoy attribuons 
nous à ie ne sçais quelle inclination naturelle et servile 
les ouvrages qui surpassent tout ce que nous pouvons 
par nature et par art ? En quoy, sans y penser, nous leur 
donnons un tresgrand advantage sur nous, de faire que 
nature , par une doulceor maternelle , les accompaigne 
et guide , comme par la main , à toutes les actions et 
commoditez de leur vie; et qu’à nous elle nous aban- 
donne au hazard et à la fortune , et à quesler , par art, 
les choses necessaires à nostre conservation ; et nous re- 
fuse quand et quand les moyens de pouvoir arriver, par 
aulcune institution et contention d’esprit , à l'industrie 
naturelle des bestes : de maniéré que leur stupidité bru- 
tale surpasse en toutes commoditez tout ce que peult 
nostre divine intelligence. ,Vrayement, à ce compte, 
nous aurions bien raison de l’appeller une treaimuatema- 
rastre: mais il n’en est rien; nostre police n’est pas si 
difforme et desreglee. Nature a embrassé universellement 
toutes ses créatures ; et n’en est aulcune qu’elle n’ayt 
bien pleinement fournie de touts moyens necessaires à la 
conservation de son estrercarces plainctes vulgaires que 
i’ois faire aux hommes (comme la licence de leurs opi- 
nions les esleve tantost au dessus des nues , et puis 
les ravalle aux antipodes). Que nous sommes le seul 
animal abandonné, nud sur la terre nue, lié , garrotté , 
n’ayant de quoy s’armer et couvrir que de la despouille 
d’anltruy ; là où toutes les aultres créatures nature les 
a revestues de coqùilles , de gousses , d’escorce , de poil , 
de laine, de poinctes , de cuir, de bourre'^ de plume, 
d’escaiHe , de toison , et de soye , selon le besoing de leur 
estre : les a armees de griffes , de dents , de cornes , pour 
assaillir et pour deffendre , et les a elle mesme instruictés 
à ce qui leur est propre, à nager, à courir, à voler, à 
chanter; là où l’homme ne sçait ny cheminer, ny par- 
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1er, ny manger, ny rien que pleurer, sans appren- 
tissage ; 

Tîim parrù puer , ut saevis proiectus ab andis 
Navita , nudus buiai iacet, infaos, iudigus omni 
Titali auxilio, cùm primùm ia luminis oras 
Nixibus ex alvo matris iiatura profndit, 

Yagituque loouui lugubri complet; ut æquum est 
Cui tantum in vitâ rcstet tran.sire malorum. 

At variæ crescnnt pccudes, armcnta, feræque, 

Nec crepitacula eis opiis est, iiec cui(|nam adbibenda est 
Almæ nutricis blanda atque iufracta loquela ; 

Tïec varias quærunt vestes pro tcmpore cœli ; 

Denique non armis opus est, non mœnibus altis 
Queis sua tutcntur, quaudo omuibus omnia large 
Tellus ipsa parit, naturaque dædala rerum: (i) 
ces plainctes là sont faulses ; il y a en la police du monde 
une egualité plus grande, et une relation plus uniforme. 
Nostre peau est pourveue , aussi suffisamment que la 
leur, de fermeté contre les iniures du temps : tesmoings 
tant de nations qui n’ont encores gousté aulcun usage de 
vestements ; nos anciens Gaulois nVstoient gueres ves- 
tus ; ne sont pas les Irlandois nos voisins , soubs uq ciel 
si froid : mais nous le iugeons mieulx par nous mesmes , 


(i) L’enfant , comme nn pauvre matelot que les flots ont jeté 
sor le bord de la mer après nn triste naufrage, est couché par 
terre tout nu , et dénué de tons les secours de la vie , dès que la 
nature l’a détaché du sein de sa mere pour lui faire voir la lu- 
mière. Aussi remplit-ii de cris lugnbres le lieu de sa uaissaoce , 
comme doit faire un être destiné à souffrir tant de maux dans le 
court espace de sa durée. An contraire , les bétes de toute espece , 
tant privées que sauvages, croissent d’clles-mêmes , sans avoir 
besoin de jouets, ni qu’uue nourrice les aranse par des paroles 
flatteuses et enfantines : elles ne sont point obligées de s'habiller 
différemment selon la différence des saisons : et comme la nature 
fait éclore de son sein tout ce qui leur est Nécessaire , elles n'ont 
besoin ni d’armes , ni de hautes murailles pour défendre leurs 
provisions. Lucret. 1« 5, v. aa3_a35. 
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car touts les endroicts de la personne qu’il nous plaisl 
descouvrir au vent et à l’air se treuvent propres à le 
souffrir, le visage, les pieds, les mains, les iambes , 
les espaules , la teste , selon que l'usage nous y con- 
vie ; car s’il y a partie en nous foible , et qui semble 
debvoir craindre la froidure, ce debvroit estre l’eslo- 
mach,où se faict la digestion ; nos peres le portoient 
descouvert ; et nos dames , ainsi molles et délicates 
qu’elles sont , elles s’en vont tantost eutr’ouverles ius- 
ques au nombril. Les liaisons et emmaillottcments des 
enfants ne sont non plus necessaires ; et les meres lace- 
demoniennes eslevoicnt les leurs en toute liberté de mou- 
vements de membres, sans les attacher ne plier. Nostre 
pleurer est commun à la pluspart des anitres animaulx , 
et n’en est gueres qu’on ne veoye se plaindre et gémir 
long temps aprez leur naissance ; d’autant que c’est une 
contenance bien sortable à la foiblesse en qnoy ils se 
sentent. Quant à l’usage du manger, il est, en nous 
comme en eulx , naturel et sans instruction; 

Sentit enim vim qnisqoe stiain quant posait abnti : fl) 
qui faict doiibte qu’un enfant, arrivé à la force de se 
nourrir, ne sceust quester sa nourriture ? et la terre en 
prodiiict et luy en offre assez pour sa nécessité , sans 
aiillre culture et artifice ; et si non en tout temps, aussi 
ne faict elle pas aux bestes , tesmoings les provisions i|iie 
nous voyons faire anx fourmis, et aultres , pour les sai- 
sons stériles de l’annec. Ces nations que nous venons de 
descouvrir, si abondamment fournies de viande et de 
bmvage naturel , sans soing et sans façon , nous viennent 
d’apprendre que le pain n’est pas nostre seule nourri- 
ture, et que, sans laboqrage, nostre mere nature nous 
avoit munis à planté de tout ce qu’il nous falloit ; voire , 
comme il est v ray semblable, plus plainement et plus 

( ■) Cardiaque animal sent sa force et ses besoins. L/icret.l, 5, 
V. io3a. V 
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richement qu*elle ne faict à présent que nous y avons 
meslé nostre artifice ; 

Et tellus niridas frnges vinctaqiic læta 
Sponte sua primùro mortalibus ipsa creavit , 

Ipsa dédit dolces fœtas^ et pabola læta; 

Quæ ouQC vix nostro grandescuut aucla labore , 
Conterinjusque boTes et vires agricolarain : ( i } 
le débordement et desreglement de nostre appétit de- 
vanceant tontes les inventions que nous cherchons de 
l’assouvir. 

Quant aux armes, nous en avons plus de naturelles que la 
pluspart des aultres aniraanlx , plus de divers mouvements 
de membres, et en tironsplns de service naturellement, et 
sans leçon ; ceulx qui sont duicts à combattre nuds , on 
les veoid se iecter aux hazards pareils aux nostres : si 
quelques bestes nous surpassent en cet advantage , nous 
en surpassons plusieurs aultres. Et l’industrie de fortifier 
le corps , et le couvrir par moyens acquis , nous l’avons 
])ar un instinct et precepte naturel ; qu’il soit ainsi, l’ele- 
phant aiguise et esmould ses dents desquelles il se sert à 
la guerre ( car il en a de particulières pour cet usage , 
lesquelles il espargne , et ne les employé anlcunement à 
scs aultres services ) ; quand les taureaux vont au com- 
bat , ils respandent et iectent la poussière à l’entour 
d’eulx ; les sangliers affinent leurs deffenses ,«t l’ichneu- 
mon , quand il doibt venir aux prinses avecques le cro- 
codile, munit son corps, l'enduict et le crouste tout à 
l’entour de limon bien serré et bien paistri , comme 
(Tune cuirasse : pourquoy ne dirons nous qu’il est aussi 
naturel de nous armer de bois et de fer ? 


(t) D’abord la terre prodoisit d’elle-même pour les hommes 
les riches moissons et les fertiles vignobles ; elle leur donna d’ex- 
cellents fruits et de gras pâturages : mais à présent toutes ces 
choses dépérissent, malgré tout notre travail qni fatigue le bœuf 
et épuise les forces dn laboureur. -Lucref. 1. a, v. i i57,et seqq. 
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Quant au jtarler , il est certain que , s’il n’csl pas na- 
turel , il n’est pas necessaire. Toutesfois , ie crois qu’un 
enfant qu’on aiiroit nourri en pleine solitude, esloingnc 
de tout commerce (qui seroit un essay malaysé à faire ) , 
auroit quelque espece de parole pour exprimer ses con- 
ceptions ; et n’est pas croyable que nature nous ayt re- 
fusé ce moyen, qu’elle a donné à plusieurs aultres ani- 
inaulx ; car qu’est ce aultre chose que |>arler, cette fa- 
culté que nous leur voyons de se plaindre , de se resiouïr, 
de s’entr'appeler au secours,, se convier à l’amour , 
comme ils font par l’usage de leur voix? Comment ne 
parleroient elles entr’elles? elles parlent bien à nous, et 
nous à elles : en combien de sortes parlons nous à nos 
chiens ? et ils nous res|Hmdent : d’aultre langage , d’aul- 
t res appellations, devisons nous avecqueseulx qu’avec- 
ques les oyseaux , avecques les pourceaux, les bœufs, 
les chevaulx ; et changeons d’idiome, selon l’espece. 

Cosl per entro loro schiera brana 
S’ammasa l'una con l'altra formica, 

Forac a spiar lor via e lor fortuna. (i) 

Il me semble que Lactance attribue aux bestes , non le 
parler seulement , mais le rire encores. Et la différence 
de langage qui se veoid entre nous , selon la différence 
des contrées , elle se treuve aussi aux animaulx de mesme 
espece : Aristote allégué , à ce propos , le chant divers 
des perdrix , selon la situation des lieux : 

.varûeque volacrea .... 

Longé alias alio iaciant in tempore voces .... 

Et partira mutant enm tempestatibus uni 
Raucisonos cantns. (a) 


(i) Ainsi parmi nne troupe de fonrrais on en voit qui semblent 
discourir entre elles , dans la vue peut-être d’épier les desseins et lu 
fortune, l'nne de l’anlre. Z^anfe, nel purg. c. a6,v. 34 , et seqq. 
(a) Les voix des oiseaux sont différentes en différents temps ; 
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Mais cfla est à sravoir qtiel langajje parleroit cet en- 
fant : et ce qni s’en dict par divination n’a pas beaucoup 
d’ai>parcnce. Si on m’allegue , contre cette opinion , que 
les sourds Tialurels ne parlent point ; ie responds que ce 
n’est pas seulement pour n’avoir j)cu recevoir l’instruc- 
tion de la parole par les aureilles , mais plustost poiirce 
que le sens de l’ouïe , duquel ils sont privez , se rapporte 
à ceiuy du j)arler, et se tiennent ensemble d’une cous- 
ture naturelle ; en façon que ce que nous )>arlons, il fauk 
que nous le parlions premièrement à nous, et que nous 
le lacions sonner an dedans à nos aureilles , avant que 
de l'envoyer aux estrangieres. 

l’ay dict tout cecy pour maintenir cette ressemblance 
qu’il y a aux choses humaines , et pour nous ramener et 
ioindre (a) au nombre : nous ne sommes ny au dessus , ny 
au dessoubs du reste. Tout ce qui est soubs le ciel , dict 
le sage, court une loy et fortune pareille: 

Indupcdita sais fatalibos onmia vinclis : (l) 
il y a quelque différence, il y a des ordres et des degrez ; 
mais c’est soubs le visage d’une mesme nature : 

Rea . . , qnæque aiio ritn proredit ; et omnes 

Fcedere naturæ certo discrimina servant, (a) 

Il fault contraindre l’homme, et le renger dans les bar- 
rières de cette police. Le misérable n’a garde d’eniamber 
par effect au delà : il est entravé et engage , il est assub- 
lecti de pareille obligation que les aultres créatures de 


et ils changent en partie leur chant selon les saisons. Lucret. 
1 . 5 , V. 1077, 1080, 108 a , 108 3 . 

(a) A la presse. Ed. in-fol. de iSpS. 

(i) Tontes choses sont liées entre elles par nn enchaînement 
nécessaire. Lucret. I. 5 ,v. 874. 

(a) Chaque chose a nue maniéré d’être et d’agir, qui Ini est 
propre; et elles gardent tontes constamment les différentes loix 
qui lenr sont prescrites par la nature, xd. ihid. v.9ai,9aa. 


Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. 12. 167 
son ordre, et d'une cuiidilion fort moyenne, sans aul- 
cune prérogative , preexcellence , vraye et essentielle; 
celle qu’il se donne, par opinion et par fantasie , n’a ny 
corps ny goust. Ers’il est ainsi, <jue luy seul de touts 
les animaulx ayt cette liberté de l'imagination , et ce des- 
reglement de pensees , luy représentant ce qui est , ce qui 
n’est pas , et ce qu’il veult , le fauls, et le vai'itable ; c’est 
un advantage qui luy est bien cher vendu , et duquel il 
a bien peu à se glorifier : car de là naist la source princi- 
pale des maulx qui le pressent , peebé , maladie , irréso- 
lution , trouble , desespoir, le dis doneques , pour reve- 
nir à mon propos , qu’il n’y a jioint d’apjiarence d’estimer 
que les bestes facent par inclination naturelle et forcée 
les mesmes choses que nous faisons par nostre choix et 
industrie : nous debvons conclure de pareils effects , pa- 
reilles facultez ; et de plus riches effects , des facultez 
plus riches ; et confesser, par conséquent , que ce mesme 
discours , celte mesme voye , que nous tenons à ouvrer, 
aussila tiennent les animaulx, ou quelque aultre meilleu- 
re. Pourquoy imaginons nous en eulx cette contraincte 
naturelle , nous qui n’en esprouvons aulciin pareil effect ? 
ioinct qu’il est plus honorable d’estre acheminé et obligé 
à regleement agir ]>ar naturelle et inévitable condition , 
et plus approchant de la Divinité, que d’agir regleement 
par liberté lemeraire et fortuite ; et plus seur de laisser 
à nature , qu’à nous , les resnes de nostre conduicte. La 
vanité de nostre presum|ition faict que nous aimons 
mieulx debvoir à nos forces, qu’à sa libéralité, nostre 
suffisance; et enrichissons les aultres animaulx des biens 
naturels, et les leur renonceons , pour nous honorer et 
ennoblir des biens acquis: par une humeur bien simple, 
ce me semble , car ie priserois bien autant des grâces 
toutes miennes , et naïfves , que celles que i’aurois esté 
mendier et quester de l’apprentissage : il n’est pas en 
nostre puissance d’acquérir une plus belle recommenda- 
tion que d’estre favorisé de Dieu et de nature. Par aiusi^ 
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le regnard , de quoy se servent les habitants de la Thrace 
quand ils veulent entreprendre de passer par dessus 
la glace de quelque riviere gelee, et le laschent devant 
eulx pour cet effect ; quand nous le verrions au bord de 
l’eau approcher son aureille bien prez de la glace , pour 
sentir s’il orra, d’une longue ou d’une voisine distance, 
bruire l’eau courant au dessoubs , et , selon qu’il treuve 
par là qu’il y a plus ou moins d’espesseur en la glace , se 
reculer, ou s’advancer, n’aurions nous pas raison de iu- 
ger qu’il luy passe par la teste ce mesine discours qu’il 
feroit en la nostre, et que c’est une ratiocination et con- 
séquence tiree du sens naturel : « Ce qui faict bruict, se 
remue ; ce qui se remue , n’est pas gelé ; ce qui n’est pas 
gelé, est liquide; et ce qui est liquide, plie soubs le faix »? 
car d’attribuer cela seulement à une vivacité du sens de 
l’ouïe , sans discours et sans conséquence , c’^est une chi- 
mère , et ne peult entrer en nostre imagination. De 
mesme fault il estimer de tant de sortes de ruses et d’in- 
ventions de quoy les bestes se couvrent des entreprinses 
que nous faisons sur elles. Et si nous voulons prendre 
quelque advantage de cela mesme, qu’il est en nous de les 
saisir, de nous en servir, et d’en user à nostre volonté; 
ce n’est que ce mesme advantage que nous avons les uns 
sur les aultres : nous avons à cette condition nos escla- 
ves ; et les Climacides estoient ce pas des femmes, en Sy- 
rie , qui servoient , couchées à quatre pattes , de marche- 
pied etd’eschelle aux dames à monter en coche ? et la 
pluspart des personnes libres abandonnent , pour bien 
legieres commoditez , leur vie et leur estre à la puis- 
sance d’aultruy : les femmes et concubines des Thraces 
plaident à qui sera choisie pour estre tuee au tumbeau 
de son mary : les tyrans ont ils ianîais failli de trouver 
assez d’hommes vouez à leur dévotion , aulcuns d’eulx 
adioustants davantage cette nécessité de les accompai- 
gner à la mort comme en la "vie ? des armees entières se 
$ont ainsin obligées à leurs capitaines : la formule du 
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serment , en cette rude eschole des escrimeurs à oultran- 
ce , portoit ces promesses (a) : « Nous iurons de nous 
laisser enchaisner, brusier , battre , et tuer de glaive , et 
souffrir tout ce que les gladiateurs légitimés souffrent de 
leur maistre; engageant tresreligieusement et le corps et 
l’ame à son service ; » 

lire meum, si vis, flatnmâ capnt, et pete ferro 
Corpus , et intorto verbere terga seca : (i ) 

c’estoit une obligation véritable; et si, il s’en trouvoit 
dix mille, telle annee , qui y entroient et s’y perdoient. 

Quand les Scythes enterroient leur roy , ils estrungloient 
, sur son corps la jjlus favor^e de ses concubines , son es- 
chanson , escuyer d’cscuirie , chambellan , huissier de 
chambre , et cuisinier : et , en son anniversaire , ils 
tuoient cinquante chevaulx, montez, de cinquante j)ages, 
qu’ils avoient empalez par l’espine du dos iusques au 
gozier , et les laissaient ainsi plantez en parade autour 
de la tumbe. Les hommes qui nous servent, le font à 
meilleur marché, et pour un traictement moins curieux 
et moins favorable, que celiiy que nous faisons aux oy- 
seaux , aux chevaulx, et aux chiens. A quel soulcy ne 
nous démettons nous pour leur commodité ? il ne me 
semble point que les plus abiects serviteurs facent volon- \ 

tiers pour leurs mais très ce que les princes s’honorent de 
faire pour ces bestes. Diogencs voyant ses jtarents en 
peine de le racheter de servitude :« Ils sont fols, disoit 


(») Ceci est tiré de Pétrone : Sacramentum iuravimus , ur{, 
'Vincirij verberari , ferroqnc necan\ et tfÊiidtjtiid aiiud Eu- 
molpus iussisset ; tanefuam tcgitimi giadiatoresdomino cor- 
pora animasque religtosissimé addicimus , satyr. cap. 117, 
et pag. 4 t 1,41a , Petrouii cum notis Yarior. 30001669. 

( 1 ) Je consens que tu me brûles la tète avec un fer chaud , que 
tu me perces le corps d'une épée , et que tu me déchires le dos 
à coups de fouet. TibttlL eleg. 9,*!. i,v. ai,aa. 

a. 22 


Digitizcd by Coogle 



170 ESSAIS DE MICHEL 

il ; c’est celuy qui me traicte et nourrit, qui me sert » : et 
ceulx qui entretiennent les bestes , se doibvent dire plus- 
tost les servir, <|u’cn estre servis. Et si, elles ont cela de 
plus généreux , que iamais bon ne s’asservit à un aultre 
bon , ny un cheval à un aultre cheval , par faulle de cœur. 
Comme nous allons à la chasse des bestes ; ainsi vont les 
tigres et les lions à la chasse des hommes ; et ont un pa- 
reil exercice les unes sur les aultres , les chiens sur les 
lièvres , les brochets sur les tenches , les arondelles sur 
les cigales , les esperv iers sur les merles et sur les al- 
louettes : 

serpente ciconie polios 

Kütrit, et invente per dévia rnra lacertà ; . . . . 

Et leporein aut capream famulæ lovis et generosae 

lu saitu veuantur aves. (i) 

Nous partons le fruict de nostre chasse avecques nos 
chiens et oyseaux , comme la peine et l’industrie : et au 
dessus d'Amphipolis , en Thrace , les chasseurs , et les 
faulcons sauvages , partent iustement le butin par moi- 
tié ; oomme, le long des Palus Maeotides, si le pescheur 
ne laisse aux loups , de bonne foy , une part eguale de sa 
prinse , ils vont incontinent deschirer ses rets. Et comme 
nous avons une chasse qui se conduict plus ^>ar subtilité 
que par force , comme celle des colliers , de nos lignes , 
et de riiaraesson , il s’en veoid aussi de pareilles entre les 
bestes : Aristote dict que la seche iecte de son col uji 
boyau long comme une ligne, qii’eUe estend au loing en 
le laschant , et le retire à sny quand elle veult: à mesun^ 
qu’elle apjterccoit quelque petit poisson s’approcher, elle 
luy laisse mordre le bout de ce boyau , estant cachee dans 
le sable ou dans la vase, et, petit à jietit, le retire ius- 


(i)Lacicogne nourrit ses petits de serpents et de lérsrds qu'elle 
trouve dans les champs ; et l’aigle, ministre de .lupiter , et les an- 
tres oiseaux de ce noble genre, vont dans les bois à la chasse des 
lievrea ou des chevreuils. Juvenal. satir. i4,v. 74, et seqq. 
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fpifs à ce que ce petit poisson soit si prcï d’elle que d’un 
sault elle puisse l’attraper. 

Quant à la force , il ii’est animal au monde en butte de 
tant d’offenses, que l’iiomme : il ne nous faull point une 
baleine , un dépliant , cl un crocodile , iiy tels aultres 
animaulx, desquels un seul est capable de desfaire un 
{trand nombre d’hommes : les pouils sont sufbsaïus pour 
faire vacquer la dictature de Sylla ; c’est le desieusner 
d’un petit ver , que le cœur et la vie d’un gramlel trium- 
phant empereur. 

•I Pourquoy disons nous que c’est à l’homme science et 
cognoissance , bastie par art et par discours , de discer- 
ner les choses utiles à son vivre, et au secours de ses 
maladies, de celles qui ne le sont ]ias ; de cognoistrc la 
force de la rubarlie et du polypode : et , quand nous 
voyons les chevres de Candie , si elles ont reccu un coup 
de traict, aller, entre un million d’herbes, choisir le 
dictame pour leur guarison ; et la tortue , quand elle a 
raangd de la vipere, chercher incontinent de l’origanum 
ponr se purger ; le dragon , fourbir et esclairer ses yeulx 
avecques du fenoil ; les cigoignes , se donner elles mes- 
mes des clysteres à tou t de l’eau de marine ; les clephan ts , 
arracher non seulement de leurs corps, et de leurs com- 
paignons, mais des corps aussi de leurs maistres ( tes- 
inoing celuy du roy Porus qu’ Alexandre desfeit), les ia- 
velots et les dards qu’on leur a ieclei au combat, et les 
arracher si dextrement que nous ne le sçaurions faire 
avecques si peu de douleur ; pourquoy ne disons nous 
de mesrae que c’est science et prudence ? Car d’alleguer , 
pour les déprimer, que c’est par la seule instruction et 
maistrise de nature qu’elles le sçavent, ce n’est pas leur 
osier le tillrede science et de prudence, c’est la leur attri- 
buer à plus forte raison qu’à nous , pour l’honneur d’une 
si certaine maistresse d’eschole. Chrysippus , bien qu’en 
toutes aultres choses autant desdaigneux iuge de la con- 
dition des animaulx que nul aultre philosophe , consU 
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derant les mouvements du chien (|ui , se rencontrant en 
un carrefour à trois chemins , ou à la queste de son mais- 
tre qu’il aesgaré, ou à la poursiiitte de quelque proye 
qui fuyt devant luy,va essayant un chemin aprez l’aultre; 
et , aprez s’estre asseuré des deux , et n’y avoir trouvé la 
trace de ce qu’il cherche, s’eslance dans le troisiésme 
* sans marchander ; il est contrainct de confesser qu’en ce 
chien là un tel discours se ]>asse ; o l’ay suyvi iusques à 
ce carrefour mon maistre à la trace ; il fault nécessaire- 
ment qu’il passe par l’un de ces trois chemins : ce n’est 
ny par cettny cy, ny par celuylà; il fault doncques in- 
failliblement qu’il^asse par cet aultre»; et que, s’asseu- 
' Tant par cette conclusion et discours, il ne se sert plus 
de son sentiment au troisiesme chemin, ny ne le sonde 
plus , ains s’y laisse emporter par la force tle la raison. 
Ce traict , purement dialecticien, et cet usage de propo- 
sitions divisées et conioinctes, et de la suffisante énumé- 
ration des parties , vault il pas autant que le chien le 
scache de soy, que de Trapezonce (a)? Si ne sont pas les 
bestes incapables d’estre encores instruictes à noslre 
mode : les merles , les corbeaux, les pies , les perro- 
quets , nous leur apprenons à parler ; et cette facilité 
que nous recognoissons à nous fournir leur voix et ha- 
leine si souple et si maniable, pour la former, et l’as- 
treindre à certain nombre de lettres et de syllabes , tes- 
moigne qu’ils ont un discours au dedans qui les rend 
ainsi disciplinables et volontaires à apprendre. Chascun 
est saoul , ce crois ie , de veoir tant de sortes de singe- 
ries que les basteleurs apprennent à leurs chiens; les 
, danses où ils ne faillent une seule cadence du son qu’ils 


(a) Georgius Trape£untiiis ,qa’on nomme présentement en 
françois George de Trebisonde , l'an de ces savants qni , forcés 
de qnitter l'orient dans le qninrieme siecle , se réfngierent en 
Décident , où ils firent revivre les belles lettres. Engene lY l'hono- 
ra de la conduite d'nn des colleges de Rome. C. 


Digilized by Google 


, Jti.. 



DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. la. 173 
oyent; plusieurs divers mouvements et saiilts qu'ils leur 
font faire par le commandement de leur parole. Mais ie 
remarque avecques plus d’admiration cet effect , qui est 
toutesfois assez vulgaire, des chiens de quoy se servent 
les aveugles , et aux champs et aux villes ; ie me suis prins 
garde comme ils s’arrestent à certaines portes d'où ils 
ont accoustumé de tirer l’aulmosne ; comme ils évitent 
le choc des coches et des charrettes , lors mesme que , 
pour leur regard , ils ont assez de place pour leur passa- 
ge ; i’en ay veu , le long d’un fosse de ville , laisser un sen- 
tier piain et uni , et en prendre un pire , pour esloingncr 
son maistre du foss^ : comment pouvoit on avoir faict 
concevoir à ce chien , que c’estoit sa charge de regarder 
seulement à la seureté de son maistre , et mcspriser scs 
propres commoditez pour le servir ? et comment avoit il 
la cognoissance que tel chemin luy estoit bien assez large , 
qui ne le scroit pas pour un aveugle? Tout cela se peull 
il comprendre sans ratiocination ? 

Tl ne fault pas oublier ce que Plutarque dict avoir veu 
à Rome, d’un chien , avecques l’empereur Vespasian le 
pere, au theastrede Marcellus r ce chien servoit à un bas- 
teleur qui iouoit une Action à plusieurs mines et à plu- 
sieurs personnages , et y avoit son roolle. Il falloit, entre 
aultres choses, qu’il contrefeist pour un temps le mort, 
pour avoir mange de certaine drogue : aprez avoir avalé 
le pain qu’on feignoit estre cette drogue, il commencea 
tantost à trembler et bransler , comme s’il eust este es- 
tourdi ; finalement, s’estendant et se raidissant , comme 
mort , il se laissa tirer et traisner d’un lieu à aultre, ainsi 
que portoit le subiect du ieu ; et puis , quand il cogneut 
qu’il estoit temps , il commencea premièrement à se re- 
muer tout bellement , ainsi que s’il se feust revenu d’un 
profond sommeil, et, levant la teste , regarda cà et là, 
d’une façon qui estonnoit touts les assistants. Les bœufs 
qui servoient aux iardins royaux de Suse , pour les ar- 
rouser, et tourner certaines grandes roues à puiser de 
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l'eau ausquelles il y a des bacquets attaeliez ( comme U 
s’en veoid filusieurs en Languedoc ) , on leur aroit or- 
donné d’en tirer par iour iusques à cent tours chascun; 
ils estoient si accoustumez à ce nombre, qu’il estoit im- 
possible , par aulcune force , de leur en faire tirer un 
tour davantage , et , ayants faict leur tasche , ils s’arres- 
toient tout court ; nous sommes en l’adolescence avant 
que nous sçachions compter iusques à cent , et venons de 
descouvrir des nations qui n’ont aulcune cognoissance 
des nombres. Il y a encores plus de discours à instruire 
auliruy qu’à eslre instruict : or, laissant à part ce que 
Democritus iugeoit,etprouvoit,quela pluspartdes arts, 
les bestes nous les ont apprinses , comme l’araignee à 
tistre et à coudre, l’arondelle à bastir, le cygne et le 
rossignol la musique , et plusieurs animaulx , par leur 
imitation, à faire la medecine, Aristote tient que les ros- 
signols instruisent leurs petits à chanter, et y emploient 
du temps et du soing; d’où il advient que ceulx que nous 
nourrissons en cage, qui n’ont point eu loisir d'aller à 
l’eschole soulis leurs parents , perdent beaucoup de la 
grare de leur chant : nous pouvons iuger par là qu’il re- 
ceoit de l’amendement par discipline et par estiide; et, 
entre les libres inesme, il n’est pas un et |iareil, cliascun 
en a prins selon sa capacité; et sur la ialousic de leur a[>- 
prentissage, ils se débattent, à l’envy, d'une contention 
si courageuse que par fois le vaincu y demeure mort, 
l’halcinc Iny faillant pluslost que la voix. Les plus ieiines ' 
ruminent |>ensifs , et prennent à imiter certains couplets 
<le chanson; le disciple escoute la leçon de sonprecej)- 
teur, et en rend compte avecques grand soing; ils se 
taisent , l’un tantost , tantost l’aultre ; on oyt corriger les 
faultes , et sent on aulcunes reprehensions du précep- 
teur. l'ay veu,dict (a) Arrius , aultresfois un éléphant 

(a) C'est une traduction assez exacte de ce qu'Arrien dit avoir 
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ayant à cbascune cuisse un cymbale pendu , et un aultre 
attaché à sa trompe , au son desquels touts les aultres 
dansoient en rond , s’eslevants et s'incUnaiits à certaines 
cadences , selon que l’instrument les guidoit j et y avoit 
plaisir à ouïr cette harmonie. Aux spectacles de Home il 
se voyoit ordinairement des éléphants dressez à se mou- 
voir , et danser , au son de la voix , des danses à plusieurs 
entrelasseures , coupeures , et diverses cadences tresdiffi- 
ciles à apprendre. Il s’en est veu qui , en leur privé , re- 
memoroienl leur leçon , et s’exerceoient , par soing et 
par estude , pour n’estre tansez et battus de leurs mais- 
tres. 

Mais cett’ aultre histoire de la pie , de laquelle nous 
avons Plutarque mesme pour respondant , est estrange : 
elle estoit en la boutique d’un barbier, à Rome , et faisoit 
merveilles de contrefaire avecques la voix tout ce qu’elle 
oyoit. L n iour il adveint que certaines trompettes s’arres- 
terent à sonner longtemps devant cette boutique. De- 
puis cela , et tout le lendemain , voylà cette pie pensifve , 
muette , et melancholique ; de quoy tout le monde estoit 
esmerveillé, et pensoit on que le son des trompettes l’eust 
ainsin estourdie et estonnee,et qu’avecques l’ouïe, la voix 
se feust quand et quand esteincte : mais on trouva enfin 
que c’estoit une estude profonde , et une retraicte en soy 
mesme, son esprit s’exercitant , et préparant sa voix à 
représenter le son de ces trompettes : de maniéré que sa 
première voix , ce feut celle là d’exprimer parfaictement 
leurs reprinses, leurs poses, et leurs muances, ayant 
quitté par ce nouvel ap])rentissage, et prins à desdaing, 
tout ce qu’elle scavoil dire auparavant. 

le ne veulx pas obmetlre d’alleguer aussi cet aultre 
exemple d’un chien que ce mesme Plutarque dict avoir 


vu,/iist.injic.c. 14 ,p. 3a8. Ed. Orunov. Montaigne, ou ses im- 
primeurs ont mis ici jirriua pour Arrianus. C. 
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Teu ( car, quant à l’ordre , ie sens bien que ie le trouble; 
mais ie n’en observe non plus à renger ces exemples , 
qu’au reste de toute ma besongne ), luy estant dans un 
navire : ce chi^n estant en peine d’avoir l’huile qui estoit 
dans le fond d’une cruche, où il ne pouvoit arriver de la 
langue, pour l’estroicte emboucheure du vaisseau , alla 
quérir des cailloux , et en meit dans cette cruche iusques 
à ce qu’il eust faict haulser l’huile plus prez du bord, où 
il la peust attaindre. Cela , qu’est ce , si ce n’est l’effect 
d’un esprit bien subtil ? On dict que les corbeaux de Bar- 
barie en font de mesme quand l’eau qu’ils veulent boire 
est trop basse. Cette action est aulcunement voisine de 
ce que recitoit des éléphants un roy de leur nation, 
luba , que quand , par la finesse de ceulx qui les chassent, 
l’un d’entre eulx se treuve peins dans certaines fosses 
profondes qu’on leur préparé , et les recouvre Ion de 
menues brossailles pour les tromper, ses compaignons 
/y apportent en diligence force pierres et pièces de bois, 
à fin que cela l’ayde à s’en mettre hors. Mais cet animal 
rapporte , en tant d’aultres effects , à l’humaine suffisan- 
ce , que si ie voiilois suyvre par le menu ce que l’eipe- 
rience f n a upprins , ie gaignerois ayseement ce que ie 
maintiens ordinairement , qu’il se treuve plus de diffé- 
rence de tel homme à tel homme , que de tel animal à tel 
homme. Le gouverneur d’un elepbant , en une maison 
privée de Syrie , desrobboit à touts les repas la moitié de 
la pension qu’on luy avoit ordonné : un iour le maistre 
voulut luy mesme le panser, versa dans sa mangeoire la 
iuste mesure d’orge qu’il luy avoit prescripte pour sa 
nourriture ; l’elephant , regardant de mauvais œil ce 
gouverneur, sépara avecques la trompe et en meit à 
part la moitié , déclarant par là le tort qu’on luy faisoit. 
Et un aultre , ayant un gouverneur qui mesloit dans sa 
mangeaille des pierres pour en croistre la mesure , s’ap- 
procha du pot où il faisoit (uire sa chair pour son dis- 
ner, et le luy remplit de cendre. Cela , ce sotit des effects 
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particuliers : mais ce que tout le monde a veu , et que 
tout le monde sçait , qu’en toutes les armees qui se con- 
duisoient du païs de Levant , l’une des )>lus grandes 
forces consistoit aux éléphants, desquels on tiroit des 
effects sans comparaison plus grands que nous ne fai- 
sons à présent de nostre artillerie , qui tient à peu prez ^ 
leur place en une battaille ordonnée , ( cela est aysé à 
iuger à ceulx qui coguolssent les histoires anciennes ); 

si qnidem Tyrio servire solehant 
Annibali, et tiostris dacibus, regique Molosso, 

Horani maiores, et dorso ferre cohortes , 

Partem aiiquam belli , et enntem iu prælia turrim ; ( 1 ) 

\ 

il falloit bien qu’on se respondist à bon escient de la 
creance de ces bestes et de leur discours , leur abandon- 
nant la teste d’une battaille , là où le moindre arrest 
qu’elles eussent sceu faire pour la grandeur et pesanteur 
de leur corps , le moindre effroy qui leur eust faict tour- 
ner la teste sur leurs gents , estoit suffisant pour tout 
perdre : et s’est veu moins d’exemples où cela soit adve- 
nu qu’ils se reieetassent sur leurs troupes , que de ceulx 
où nous mesmes nous reieetons les uns sur les aultres 
et nous rompons. On leur donnoit charge , non d’un 
mouvement simple , mais de plusieurs diverses parties , 
au combat ; comme faisaient aux chiens les Kspaignols à 
la nouvelle conqueste des Indes (a), ausquels ils payaient 
solde , et faisaient partage au butin : et montroient ces 


(i) Les éléphants , d’où nous sont venus (dit /«ncnn/, sat. 11, 
T. 107, et sniv.) ceux que de simples particnliers entretiennent 
anjonrd'bni , sen^oient Annibal , Pyrrhus , et nos généranx d’ar- 
mée i qui leur faisaient porter snr le dos des cohortes entières, et 
des tours pleines de soldats qni de là chargeoient les ennemis. 

(a) C’est ce que plusieurs peuples avoient fait long-temps au- 
paravant : voyez Pline, nat. hist. 1. 8,c. 40, et Aelian. var, biat. 
1. 14, c. 4f>, C. 
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aniniaulx autant d’addresae et de ingement à poursuy- 
vre et arrester leur victoire , à charger ou à reculer , 
selon les occasions , à distinguer les amis des ennemis , 
comme ils faisoient d’ardeur et d'aspretë. 

Nous admirons et poisons mieulx les choses estran- 
gieres que les ordinaires ; et , sans cela , ie ne me feusse 
pas amusé à ce long registre : car , selon mon opinion , 
qui oontreroollera de prez ce que nous voyons ordinai- 
rement ez animaulx qui vivent parmy nous, il y a de 
quoy y trouver des effects autant admirables que ceulx 
cpj’on va recueillant ez païs et siècles estrangiers. C’est 
une mesme nature qui roule son' cours : qui en auroit 
suffisamment iugé le présent estât, en pourroit seure- 
ment conclure et tout l'advenir et tout le passé, l’ay veu 
aultresfois parmy nous des hommes amenez par mer 
de loingtain pais , desquels parce que nous n’entendions 
aulcunement le langage , et que leur façon , au deitaon- 
rant , et leur contenance , et leurs vestements , estoient du 
tout esloingnez des nostres , qui de nous ne les estimoit 
et sauvages et brutes ? qui n’attribuoit à stupidité et à 
bestise de les veoir muets, ignorants la langue fran- 
çoise , ignorants nos baisemains et nos indinations ser- 
pentees , nostre port , et nostre maintien , sur lequel , 
sans faillir , doibt prendre son patron la nature humaine ? 
Tout ce qui nous semble estrange nous le condamnons , 
et ce que nous n’entendons pas ; comme il nous advient au 
iugement que nous faisons des bestes. Elles ont plusieurs 
conditions qui se rapportent aux nostres ; de celles là , 
par comparaison , nous pouvons tirer quelque conicc- 
ture; mais de ce qu’elles ont particulier, que sçavons 
nous cpie c’est? Les chevaulx , les cliiens, les boeufs, les 
brebis, les oyseaiix , et la pluspart des animaulx qui 
vivent avecques nous , recognoissent nostre voix , et se 
laissent conduire par elle : si faisoit bien«ncores k mu- 
rène de Crassus , et venoit à luy quand il l’ap]>elloit; et 
le font aussi les anguilles qui se treuvent en la fontaine 
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(l’Arethuse : et i’ay veu des gardoirs assez ,• où les pois- 
sons accourent, pour manger , à certain cri de ceulx 
qui les traictent, 

nomen habent, et ad magistri 
Toeem qoisqae sai venir eitalnà; (i) 

nous pouvons iuger de cela. Nous pouvons aussi dire 
que les éléphants ont quelque participation de religion , 
d'autant , qu’aprez plusieurs ablutions et purifications, 
on les veoid haulsant leur trompe , comme des bras ; et, 
tenant les yeulx fichez vers le soleil levant, se planter 
longtemps en méditation et contemplation , à certaines 
heures du iour, de leur pro;;re inclination , sans instruc- 
tion et sans precepte. Mais, pour ne venir aulcune ti lle ap- 
parence ez aultres animaulx , nous ne pouvons {>ourtant 
establir qu’ils soient sans religion, et ne pouvons pren- 
dre en aulcime part ce qui nous est caché ; comme nous 
voyons quelque chose en cette action que le philosophe 
Cleanthes remarqua , parce qu’elle retire aux nostres ; 
il veit , dict il, des fourmis partir de leur fourmilliere , 
portants le corps d’un fourmi mort, vers une aultre 
fourmilliere, de laquelle plusieurs aultres fourmis leur 
veindrent au devant , comme pour parler à eulx ; et , 
aprez avoir esté ensemble quelque piece, ceulx cy s’en 
retournèrent pour consulter, |>ensez, avecques leurs 
concitoyens , et feirent ainsi deux ou trois voyages , pour 
la difficulté de la capitulation : enfin ces derniers venus 
apportèrent aux premiers un ver de leur taniere, comme 
pour la rançon du mort , lequel ver les premiers char- 
gèrent sur leur dos, et emportèrent chez eulx, laissants 
aux aultres le corps du trespassé. Voylà l’interpretation 
que Ctesnthes y donna , tesmoignant par là que celles qui 
n’ont point de voix ne laissent pas d’avoir practique et - 


(1 ) Ils ont nn nom ; et cbacnn d'eux vient à la voix dn makre 
qui l'appelle. JUartial. apigr. aÿ , 1. 4 , v. 6 , 7. 
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communication mutuelle; de laquelle c’est nostre default 
que nous ne soyons participants , et nous entremettons 
à cette cause sottement d’en opiner. Or elles produisent 
encores d’aultres effects qui surpassent de bien loing 
nostre capacité ; ausquels il s’en fault tant que nous 
puissions arriver par imitation , que, par imagination 
mesme , nous ne les pouvons concevoir. Plusieurs tien- 
nent f|u’en cetté grande et demiere battaille navale 
qu’Antonius perdit contre Auguste, sa galère capitai- 
nesse feut arrestee au milieu de sa course par ce petit 
poisson que les Latins nomment Rémora, à cause de 
cette sienne propriété d’arrester toute sorte de vaisseaux 
ausquels il s’attache. Et l’empereur Caligula, voguant 
avecques une grande flotte en la coste de la Romanie , 
sa seule galere feut arrestee tout court par ce mesme 
poisson ; lequel il feit prendre attaché comme il estoit au 
bas de son vaisseau , tout despit de <[uoy un si petit ani- 
mal pouvoit forcer et la mer et les vents et la violence 
de touts ses avirons, pour estre seulement attaché par 
le bec à sa galere (car c’est un poisson à coquille); et 
s’estonna cncores, non sans grande raison, de ce que, 
luy estant apporté dans le batteau , il n’avoit plus cette 
force qo’il avoit au dehors. Un citoyen de Cyzique ac- 
quit iadis réputation de bon mathématicien , pour avoir 
apprins la condition dé l’ hérisson; il a sa taniere ouverte 
à divers cndroicts et à divers vents , et , prévoyant le 
vent advenir, il va boucher le trou du costé de ce vent 
là : ce que remarquant ce citoyen apportoit en sa ville 
certaines prédictions du vent qui avoit à tirer. Le camé- 
léon prend la couleur du lieu où il est assis ; mais le 
poulpe se donne luy mesme la couleur qui luy plaist , 
selon les occasions , pour se cacher de ce qu’il craint , et 
attraper ce qu’ il cherche ! au caméléon , c’est change- 
ment de passion ; mais au poulpe , c’est changement 
d’action. Nous avons quelques mutations de couleur, à 
la frayeur, la cholere , la honte, et aultres passions qui 
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altèrent le teiiict de nostre visage ; mais c’est par l’effect 
de la souffrance , comme au caméléon : il est bien en la 
iaunisse de nous faire iaunir; mais il n'est pas en la dis- 
.position de nostre volonté. Or ces effects , que nous re- 
cognoissons aux aultres animaulx , plus grands que les 
nostres , tesmoignent en eulx quelque faculté plus excel- 
lente qui nous est occulte ^ comme il est vraysemblable 
que sont plusieurs aultres de leurs conditions et puis- 
sances , desquelles nulles apparences ne viennent ius- 
qnes à nous. 

De toutes les prédictions du temps passé , les plus an- 
ciennes et plus certaines estoient celles qui se tiroient 
du vol des oyseaux : nous n'avons rien de pareil et de 
si admirable. Cette réglé , cet ordre du bransler de leur 
aile , par lequel on tire des conséquences des choses à 
venir, il fault bien qu’il soit conduict par quelque excel- 
lent moyen à une si noble operation : car c’est prester à 
la lettre, d’aller attribuant ce grand effect à quelque 
ordonnance naturelle, sans l’intelligence, consentement 
et discours de qui le produict ; et est une opinion évi- 
demment faulse. Qu’il soit ainsi : La torpille a cette con- 
dition, non seulement d’endormir les membres qui la 
touchent , mais , au travers des filets et de la seime, elle 
transmet une pesanteur endormie aux mains de ceulx 
qui la remuent et manient; vdire,.dict on davantage, 
que si on verse de l’eau dessus , on sent cette passion qui 
gaigne contremont iusques à la main , et endort l’attou- 
chement an travers de l’eau. Cette force est merveilleuse : 
mais elle n’est pas inutile à la torpille ; elle la sent , et 
s’en sert , de maniéré que , pour attraper la proie qu’elle 
queste , on la veoid se tapir soubs le limon , à fin que les 
aultres poissons , se coulants par dessus , frappez et en- 
dormis de cètte sienne froideur , tombent en sa puissance. 
I.es grues, les arondelles , et aultres oyseaux passagiers, 
changeants de demeure selon les saisons de l’an, mon- 
trent assez la cognoissancc qu’elles ont de leur faculté 
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divinatrice, et la mettent en usage. Les chasseurs nous 
asseurent que , pour choisir d’un nombre de petits chiens 
celuy qu’on doibt ronservcr pour le meilleur , il ne fault 
que mettre la mere au propre de le choisir elle mesme ; 
comme , si on les em]>orte hors de leur giste , le premier 
qu’elle y rapportera sera tousiours le meilleur ; ou bien, si 
ou faicl semblant d’eutourner de feu leur giste , de toutes 
parts , celuy des petits au secours duquel elle courra pre- 
mièrement ; par où il appert qu’elles ont un usage de 
prognostique , que nous n’avons pas , ou qu’elles ont 
quelque vertu à iuger de leurs petits, aultre et plusvifve 
que la nostre. 

La maniéré de naistre, d'engendrer , nourrir , agir", 
mouvoir, vivre, et mourir, des bestes, estant si voi- 
sine de la nostre, tout ce que nous retrenchons de 
leurs c.auses motrices , et que nous adioustons à nostre 
condition au dessus de la leur, cela ne peult aulcune- 
ment partir du discours de nostre raison. Pour regle- 
ment de nostre santé , les médecins nous proposent 
l’exemple du vivre des bestes, et leur façon; car ce mot 
est de tout temps en la bouche du peuple , 

Tenez chaulds les pieds et la teste : 

Au demouraat vivez en beste: 

la génération est la principale des actions naturelles ; 
nous avons quelque disposition de membres qui nous 
est plus propre à cela : toutesfois ils nous ordonnent de 
nous renger à l’assiette et disposition brutale , comme 
plus effectuelle ; 

more feraram, 

Quadcnpednmqoe magis ritu, plernaïque pntnntai 
Coneipere uxores: quia sic loca snmere possnnt, 
Pectoribns positis,subbtis semina lumbis; (i)- 

et reiectent , comme nuisibles , ces mouvements indis- 

(i) On croit géaéctderaoac qaeles femmes conçoivent plus sm 
umsnt lorsque lenr corps est placé dans la meme direelion qne 



DE MONTAIGNE,Liv.I1,Chip. la. i8S 
crets «t insolents que les femmes y ont meslé de leur 
creu; les ramenant à l’exemple et usage des bestes de leur 
sexe , (dus modeste et rassis : 

Nam raulier prohibât se concipere atqae repngnat, 

Clanibas ipsa virî Venerem si læta retractet, 

Atqae exossatü ciet omnî peclorc fluctas. 

Eicit enim sulci rect& regione viâque 
- Vomerem, atqae locis avertit seminis ictata. (i) 

Si c’est iustice de rendre à chascun ce qui luy est deu , 
les bestes qui servent, aiment, et deffendent leurs bien-^ 
faicleurs , et qui poursuyvent et oultragent les estran- 
giers et ceulx qui les offensent , elles représentent en cela 
quelque air de nostre iustice : comme aussi en conser- 
vant une egoalitc tresequitable en la dispensation de 
leurs biens à leurs petits. Quant à l’amitié, elles l’ont, 
sans comparaison, plus vifvc et plus constante que 
n’cmt pas les hommes. Hyrcanus, le chien du roy Lysl- 
machus , son maistre mort , demeura obstiné sus son 
lict, sans vouloir boire ne manger ; et le iour qu’on en 
brusla le corps , il jTrint sa course , et se iecta dans le 
feu , où il feut brusié : comme feit aussi le chien d’un nom- 
mé Pyrrhus ; car il ne bougea de dessus le lict de son 
maistre depuis qu’il feut mort , et, quand on l’emporta , 
il SC laissa enlever quand et luy , et finalement se lancea 
dans le buchier où on brusloit le corps de son maistre. 
Il y a certaines inclinations d’affection qui naissent quel- 


celui des bêles , pareeque daas cette dispositioii elles reçoivent 
plas aisément ce qui contribne i la génération. Lucret. 1.4, 
V. ia5»,et seqq. 

(i) Dans l'aete de la génération les mouvements lascifs de la 
part de la femme sont un obstacle à sa fécondation : car par là 
elle roui inntiles les efforts de l'homme, dont elle détonme la 
seneoce de l'argaae vers lequel la nature la détermine, ht. ibid. 
V. ia63 , et seqq. 
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quesfois en nous sans le eonseil de la raison, qui vien- 
> nent d’une témérité fortuite que d’aultres nomment sym- 

pathie ; les bestes en sont capables comme nous ; nous 
voyons les clievaulx prendre certaine accointance des uns 
aux aultres , iusques à nous mettre en peine pour les faire 
vivre ou s'oyager separeement : on les veoid appliquer 
leur affection à certain poil de leurs compaignons , com- 
me à certain visage, et , où ils le rencontrent, s’y ioindre 
incontinent avecques feste et tlemonstration de bicn- 
veuillance ; et prendre quelque aultre forme à contre- 
cœur et en haine. Les animaulx ont choix, comme nou»^ 
en leurs amours , et font quelque triage de leurs femelles ; 
ils ne sont pas exempts de nos ialousies et d’envies ex- 
/ tremes et irréconciliables. Les cupiditez sont ou natu- 

relles et necessaires, comme le boire et le manger; ou 
■ naturelles et non necessaires , comme l’accointance des 

femelles ; ou elles ne sont ny naturelles ny necessaires : 
de cette derniere sorte sont quasi toutes celles des hom- 
mes , elles sont toutes superflues et artificielles ; car c'est 
merveille combien peu il fault à nature pour se conten- 
ter, combien peu elle nous a laissé à desirer : les apprests 
I à nos cuisines ne touchent pas son ordonnance les stoï- 

ciens disent qu’un homme auroit de quoy se substanter 
d'une olive par iour : la délicatesse de nos vins n’est pas 
de sa leçon , ny la recharge que nous adioustons aux 
appétits amoureux : 

neque ilia 

Magno profpiatuin deposcit consule cannum. (i) 

Ces cupiditez estrangieres, que l’ignorance du bien et 
une faulse opinion ont coulées en nous , sont en si grand 
nombre , qu’elles chassent presque toutes les naturelles : 
ny plus ny moins que si en une cité il y avoit si grand 


(i) Elle ne recherche point la hante naissance, comme un sti- 
mulant qni doive assaisonner le plaisir de l'amonr. HoraU sat. a , 
I. i,v. 69,70. 
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nombre d’estrangiers, qu’ils en meissent hors les naturels 
habitants, ou esteignissent leur auctorité et puissance 

ancienne , l’usur{)ant entièrement et s'en saisissant. Les ^ 

animauU sont beaucoup plus reglez que nous ne som- 
mes , et se contiennent aTecques plus de modération 
soubs les limites qne-nature nous a prescripts; mais non ,i 

pas si exactement qu’ils n’ayent encores quelque eonve- 
nance à nostre desbauche ; et tout ainsi comme il s’est ^ 

trouvé des désirs furieux qui ont poulsé les hommes à 
l’amour des bestes « dles se treuvent aussi par fuis es- i 

prinses de nostre amour, et receoivent des affections 
monstrueuses d'une espece à aultre: tesmoing l’elephant 
corrival d’Aristophanes , le grammairien , en l’amoue 
d’une ieune bouquetière en la ville d’Alexandrie, qui ne 
luy cedoit «n rien aux offices d’un poursuyvant bien pas- 
. sionné ; car , se promenant par le marché où l’on vendoit 
des fruicts , il en prenoit arecqnes ta trompe, et les Itiy 
portoit ; il ne la perdait de Tcue que le moins qu’il Iny 
estoit possible ; et hiy mettait quelquesfois la trompe dans 
le sein par dessoubs son collet, et luy tastoit les tettins. 

Ils recitent aussi d’un dragon amoureux d’une fille ; et 
d’une oye esprinse de l’amour d’un enfant , en la ville 
d’Asope ; et d’un belier serviteur de la meneslriere Glau- • 
cia : et il se veoid touts les iours des magots furieusement 
esprins du l’amour des femmes. On veoid aussi certains 
animaulx s’addonner à l’amour des masles de leur sexe. 

Oppianus , et aultres , recitent quelques exemples pour 
montrer la reveredce que les bettes, en leurs maHagCs, 
portent à la parenté ; mais l’experience nmis &ict biéli , 
souTent-tcoir le contraire': ur .'M 

nec liabctüf lafpe inrénciè 
F erre p atr g m tergr» : fit eqnn sna fiibi coiiitix : 

Qaaaqiiè iait pecodes caper: ipsaqar cnist 

Semint 00Mt|iCa tX Uk> concifÿt aies, (i) 


(i) La génisse ne refuse pas le tanraan qnl lui a donné la vie: 

a4 
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De subtilité malicieuse , en est il une plus expresse que 
celle du mulet du philosophe '1 haies? lequel passant au 
travers d’une riviere , chargé de sel , et , de fortune , y . 
estant bronché, si que les sacs qu’il portoit en feurent 
tout! mouiUez, s’estant apperceu que le sel, fondu par 
ce moyeq, luy avoit rendu sa charge plus legiere,ne 
failloit iamais , aussitost qu’il rencontroit quelque ruis- 
seau , de se plonger dedans avecques sa charge ; iusques 
à ce que son maistre , descouvrant sa malice, ordonna 
qu’on le chargeast de laine; à quoy se trouvant mes- 
conté , il cessa de plus user de cette finesse. Il y en a 

plusieurs qui représentent naïfvement le visage de nostre 

avarice ; car on leur veoid un soing extreme de surpren- 
dre tout ce qu’elles peuvent , et de le curieusement ca- 
cher , quoyqu’elles n’en tirent point d’usage. Quant a la 
mcsnagerie, elles nous surpassent, non seulement en- 
cette prévoyance d’amasser et espargner pour le 
à venir, mais elles ont encores beaucoup départies de la 
science qui y est necessaire : les fourmis estendent au 
dehors de l’aire leurs grains et semences pour lesesven- 
ter , refreschir, et secher, quand ils voyent qu’ds com- 
mencent à se mobirctà sentir le rance , de peur qu’ils 
ne se corrompent et pourrissent. Mais la caution et pré- 
vention dont ils usent à ronger le grain de froment sur- 
passe toute imagination de prudence humaine : parce 
que le froment ne demeure pas tousiours sec ny sain , 
ains s’amollit, se resoult , et destrempe comme en laict , 
s’acheminant à germer et produire; de peurqu’ü ne de- 
vienne semence , et perde sa nature et propriété de ma- 
gasin pour leur nourriture, Us rongent le bout par ou le 
germe a coustume de sortir. 


U cavale se livre au cheval de qui elle est née : le bonc se sert 
Ubremen. des ehevresqp’il a engendrées;et l’oiseau s appane avec 
l’oiseau qni a fécondé l'œut dont il est éclos. Oviil Melamorph. 
fab.j, 1. I0,V. a8,et seqq. 
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Quant à la guerre, qui est la plus grande et pom- 
peuse des actions humaines, ie scaurois volontiers si nous 
nous en voulons servir pour argument de quelque préro- 
gative , ou , au rebours , pour tesmoignage de nostre im- 
bécillité çt imperfection ; comme de vray, la science de 
nous entredesfaire et entretuer, de ruyner et perdre 
nostre propre espece , il semble qu’elle n’a pas beaucoup 
de quoy se faire desirer aux bestes qui ne l’ont pas : 

Qatado leoni* 

Fortior eripuit vitam leo ? quo neinore anquam 
Expira vit aper maioris dentibas apri ? (i) 

mais elles n’en sont pas universellement exemptes pour> 
tant ; tesmoing les furieuses rencontres des mouches à 
miel , et les entreprinses des princes des deux armees 
contraires : 

Mepc duobas 

Kegibns incessit magno discordia motu : 

Continnoqae animos vnlgi et trepfdantia bello 
Corda licet longé præsciscere. (2) 

le ne veois iamais cette divine description, qu’il ne m’y 
semble lire peincte l’ineptie et vanité humaine : car ces 
mouvements guerriers qui nous ravissent de leur hor- 
reur et espoventement , cette tempeste de sons et de 
cris , 

Fulgar abi ad cœlum se toIKt, totaqae cirenm 
Aere renidescit telles, sabterqne virum vi 


(1) Qnand est-ce qu’au lion a ôté la vie à an lion pins foible 

que lui ? et eu quelle forêt un sanglier a-t-il expiré sous la dent 
d'un antre sanglier plus vigoureux? sat. i 5 ,v. x6o, 

et seqq. 

(2) Dans une rnebe il s’élève souvent nnc violente discorde 
entre deux rois : d’où l’on peut d’abord prévoir de loin des em- 
portements et de violents combats entre le peuple. Georg. 1 . 4, 
V. 67, et seqq. 
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Excitor pedibux .sonltDS , cbmorequc monte* 
loti rciectaut voccs ad sidéra mondi ; (i) 


cette effroyable ordonnance de tant de milliers d’hommes 
armez, tant de fureur, d’ardeur, et de courage, il est 
plaisant à considérer par combien vaines occasions elle 
est agitee , et par combien Icgieres occasions esteincte : 

, l^aridia propter narratur amorem 
Græcia Sarbariar diro coliisa doello : (a) 

toute l’Asie se perdit , et se consomma en guerres pour 
le macquerellage de Paris : l’envie d’un seul homme , un 
despit,un plaisir, nneialousie domestique, causes qui ne 
debvroient pas esmouvoir deux harengieres à s’esgrati- 
gner, c’est l’ame et le mouvement de tout ce grand trou- 
ble. Voulons nous en croire ceulx mesmes qui en sont 
les principaulx aucteurs et motifs ? oyons le plus grand , 
le plus victorieux empereur, et le plus puissant qui feust 
oncques, se iouant, et mettant en risee tresplaisam- 
jnent et tresingenieusement plusieurs battailles bazar- 
dées et par mer et par terre , le sang et la vie de cinq 
cents mille hommes qui suyvirent sa fortune , et les for- 
ces et richesses des deux parties du monde espuisees , 
pour le sers'ice de ses entreprinses : 

Qnôd fatuit Glapbyraa Antouioa, banc mibi poeoam 
Folvia conatituit, se quoque uti futoam. 


(i) Lorsque l’éclat des armes Kjaillit jusqu’au ciel, que 1a 
terre qui en est éclairée eu tous sens , tremble sous les pieds des 
cbevaux , et que les cris des soldats , remplissant les montagnes , 
retentissent dans les airs. Liicret. 1 . i,v. 3 x 7 , et seqq. 

(a) On raconte qn’aae guerre funeste , allumée par l'amonr de 
Eària , épuisa toute la Grèce. Horat. epist a , 1. 1 , v. 6 , 7 . 


I 
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JFulviâui ego ut futuam! quid^ si me Madùus oret 
Paedicem) fftciam? non puto^ si sapûuu. 

Aut futue^ aat pagnemus, ait : quid , si mihi vità 
Charior est ipsa mentola ? signa canant. (x) 

( i’use en liberté de conscience de mon latin , avecques le 
congé que vous (a) m’en avez donné) ; or ce grand corps à 
tant de visages et de mouvements , qui semble menacer 
le ciel et la terre ; 

mniti Libyco Toivuntor maniiore fluctus^ 

Sævus ubi Orion hybernis conditur undis, 

Vcl qoaxtt sole novo densse torrentur aristæ^ 

Aut Heriui campo , aut Lyciae flaTentibus aryis ; 

Scuta sonant^^ pulsuque pedum tremit excita tellus : (a) 

ce furieux monstre à tant de bras et à tant de testes , c’est 


(1) Parcequ Antoine est charmé de Glaphyre, 

Fqlyie à ses beaux yeux me reut assqjettir. 

Antoine est infidèle. Hé bien donc? Est-ce à dire ^ 

Que des fautes d'Antoine on me fera pÂtir? 

Qui ? moi , que je ser?e Futrie t 
Suffit-il qu'elle en ait envie? 

A ce compte on verroit se retirer vers moi 
MUiD épouses mal satisfaites. 

Aime-moi, me dit-elle, ou combattons. Mais quoi? 

£Ue est bien laide ! Allons, sonnez trompettes. 

Cette épigramtne, composée par Auguste, nous a été conservée 
par AfarfrW, epigr. 20, 1. ii,v. 3,etseqq. J'ai emprunté la tra- 
duction que M. de Foatenelle en n donnée dnn« un de ses Dia- 
logues des morts , laquelle ne noos fuit rien perdre du sens d'Aia- 
gnste. C. 

(a)Moataigae s'adresse ici à une dame d'une qoalitédistingaiée, 
qui l’avoit chargée de faire l’apologie de Sebond , età laquelle noos 
devons par conséquent ce cbapitro douzième , le plue long , et , au 
igement de bien des gens, le plus curieux* Ç- 
(a) Comme dans le fort de Thiver il y a des flots iuoombrables 
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tousiours l’homme, foible, calamiteux et misérable ; ce 

n’est qu’une fourmilliere esmeue et eschauffee ; 

It nigram campû agmen ; (i) 

un souffle du vent contraire, le croassement d'un vol de 
corbeaux , le fauls pas d’un cheval , le passage fortuite 
d’un aigle, un songe, une voix, un signe, une brouee 
matiniere , suffisent à le renverser et porter par terre. 
Donnez luy seulemen t d’un rayon de soleil par le visage , 
le voylà fondu et esvanoiiî ; qu’on luy esvente seulement 
un peu de poulsiere aux yeulx, comme aux mouches à 
miel de nostre poète, voylà toutes nos enseignes, nos 
légions , et le grand Pompeius mesme à leur teste , rompu 
et fracassé : car ce feut luy, ce me semble, que Sertorius 
battit en Espaigne à tout ces belles armes , qui ont aussi 
servi à Eumenes contre Antigonus, à Surena contre 
Crassus : 

Hi motos animorum, atqne hæc certamina tanta, 

Pulveris exigni iactu compressa quiescent ; (a) 

qu’on descouple mesme de nos mouches aprez, elles 
auront et la force et le courage de le dissiper. De fresche 
mémoire , les Portugais pressants (a) la ville de Tamly, 
au territoire de Xiatime, les habitants d’icelle portèrent 
sur la muraille grand’ quantité de ruches, de quoy ils 
sont riches ; et à tftut du feu chassèrent les abeilles si 


qni a’entresnivent împétnensement snr la mer d'Afriqne , on des 
épis an retour de l'été qne le soleil mûrit dans les campagnes 
qo’arrose le fleuve Hermns, on dans celles de la Lycie ; ainsi les 
honcliers retentissent dans le combat, et la terre tremble sous les 
pieds des chevaux. Aeneid. 1. 7, v. 718, et seqq. 

(t) Noire brigade qui court les champs. Aeneid. 1. 4 , v. 4o4* 
(a) Un peu de poussière suffi ra ponr dissiper tou te cette fongne, 
et terminer CCS grands combats. Georg". I.4 , v. 86, 87. 

(a) Assiégeants. Edit de iSÿS. 
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Trifvement sur leurs ennemis , qu'ils les (a) meirent en 
route, ne pouvants soustenir leurs assaults et leurs 
poinctures: ainsi demeura la victoire et liberté de leur 
ville à ce nouveau secours ; avecques telle fortune , qu’au 
retour ducombat.il ne s'on trouva une seule à dire. Les 
âmes des empereurs et des savatiers sont iectees à mcsme 
moule : considérants l’importance des actions des pri nces, 
et leur |)oids , nous nous persuadons qu’elles soient pro- 
duictes par quelques causes aussi puisantes et impor- 
tantes ; nous nous trompons : ils sont menez et ramenez 
en leurs mouvements par les mesmes ressorts que nous 
sommes aux nostres ; la mesme raison qui nous faict 
tanser avecques un voisin , dresse entre les princes une 
guerre ; la mesme raison qui nous faict fouetter un la- 
quay, tumbant en un roy, luy faict ruy ner une province ; 
ils veulent aussi legierement que nous , mais ils peuvent 
plus : pareils appétits agitent un ciron et un éléphant. 

Quant à la fidelité, il n’est animal au monde traistre, 
au prix de l’homme. Nos histoires racontent la vifve 
poursuitte que certains chiens ont faict de la mort de 
leurs maistres. Le roy Pyrrhus, ayjnt rencontré un chien 
qui gardoit un homme mort, et ayant entendu qu'il y 
avoit trois iours qu’il faisoit cet office , commanda qu’on 
enterrast ce corps, et menace chien quandet luy. Un iour 
qu’il assistoit aux montres general es de son arraee , ce chien 
apperce vant les meurtriers de son maistre leur courut sus 
avecques grands abbays etaspretéde courroux, et, par 
ce premier indice , achemina la vengeance de ce meurtre, 
qui en feut faicte bientost aprez par la voye de la iustice. 
Autant eu feit le chien du sage Uesiode , ayant convaincu 
les enfants de Ganistor, naupactien,' du meurtre commis 
en la personne de son maistre. Un aultre chien , estant à 
la garde d’un temple à Athènes, ayant apperceu un lar- 


(a) Qa'ils sbandoonerent leur entrepriuse. Edit, in-fol. <lv 
095. 
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ron sacrilege qui einportoit les plus beaux loyaux, se 
neit à abbayer contre luy tant qu’il peut ; mais les mar> 
gnilliers ne s'estants point esveillez pour cela , il se meit 
à le suyvre , et , le iour estant venu , se teint un peu plus 
esloingné de luy, sans le perdise iamais de veue : s’il luy 
offroit à manger, il n’en vouloit pas; et , aux anllres pas- 
sants qu’il renconttoit en son chemin , il leur faisoit feste 
de la queue, et prenoit de leurs mains ce qu’ils luy don- 
noient à manger : si son larron s’arrestoit pour dormir , 
il s’arrestoit quand et quand au lieu mesme. La nouvelle 
de ce chien estant venue aux marguilliers de cette eglise , 
ils se meirent à le suyvre à la trace , s’enquerants des 
nouvelles du poil de ce chien , et enfin le rencontrèrent 
en la ville de Cromyon , et le larron aussi , qu’ils rame- 
nèrent en la ville d’ Athènes , où il fent puni : elles iuges , 
en recognoissance de ce bon office , ordonnèrent , du pu- 
blicque , certaine mesure de bled pour nourrir le chien , 
et aux presbtres d’en avoir soing. Plutarque tesmoigne 
cette histoire comme chose tresaveree et advenue en 
son siecle. 

Quant à la gratitude ( car il me semble que nous avons 
besoing de mettre ce mot en crédit), ce seul exemple y 
suffira , qu’Appion recite comme en ayant esté luy mesme 
spectateur: Un iour, dictil, qu’on donnoit à Rome au 
peuple le plaisir du combat de plusieurs bestes estran- 
ges , et principalement de lions de grandeur inusitée , il y 
en avoit un , entre aultres, qui, par son port furieux, 
par la force et grosseur de ses membres , et un rugisse- 
ment hauitain et espoventable , attiroit à soy la veue de 
toute l’assistance. Entre les aultres esclaves qui feurent 
présentez au peuple en ce combat des bestes, feut un 
Andtoclus , de Dace', qui estoit à un seigneur romain 
de qualité consulaire. Ce lion , l’ayant apperceu de loing , 
s’arresta premièrement tout court , comme estant entré 
en admiration , et puis s’approcha tout doulcement d’une 
façon molle et paisible , comme pour entrer en recognoit- 
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sance avecques luy : cela faict , et s'estant asseuré de ce 
qu’il cherchoit , il commcncea à battre de la queue à la 
mode des chiens qui flattent leur maistre, et à baiser et 
leicher les mains et les cuisses de ce ]>auvre misérable 
tout transi d’effroi et hors de soy. Androclus ayant re- 
prins ses esprits par la bénignité de ce lion , et r’asseuré 
sa veue pour le considérer et recognoistre ; c’estoit un 
singulier plaisir de veoir les caresses et les festes qu’ils 
s’entrefaisoient l’un à l’aultre. De quoy le peuple ayant 
eslevé des cris de ioye, l’empereur feit appeller cet es- 
clave pour entendre de luy le moyen d’un si estrange 
evenement. Il luy recita une histoire nouvelle et admira- 
ble : « Mon maistre , dict il, estant proconsul en Afrique, 
ie feus contrainct, par la cruauté et rigueur qu’il me le- 
noit, me faisant iournellement battre , me desrobber de 
luy, et m’en fUyr; et li pour me cacher seurcment d’un 
personnage ayant si grande auctorité en la province, ie 
trouvay mon plus court de gaigner les solitudes et les 
contrées sablonneuses et inhabitables de ce pais là, résolu, 
si le moyen de me nourrir venoit à me faillir , de trouver 
quelque façon de me tuer moy mesme. Le soleil estant 
extrêmement aspre sur le midi , et les chaleurs insuppor- 
tables , m’estant embattu sur une caverne cachee et inac- 
cessible, ie me icetay dedans. Bientost aprez y surveint 
ce lion, ayant une patte sanglante et blecee , tout plain- 
tif et gémissant des douleurs qu’il y souffroit. A son ar- 
rivée i’eus beaucoup de frayeur ; mais luy , me voyant 
mussé dans un coing de sa logé, s’approcha tout doulce- 
ment de moy, me présentant sa patte offenseè j et mêla 
montrant comme pour demander secours: ie hiyostay 
lors un' grand escot qu’il y avoit , et, m'estant.uli peu ap- 
privoisé i hny, pressant sa playe , en feis sortir l’ordure 
qui s’yamassoit, l’essuyay et nettoyay le plua propre- 
ment que ie peç|S. Luy, se sentant allégé de sou mal et 
soulagé de cet^douleur, se print à reposer et à dormir, 
ayant tousiour»<sa patte entre mes mains. De là en liors , 
a. ' 
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luy et moy vesquismes ensemble en cette caverne , trois 
ans entiers , de mesraes viandes ; car des bestes qu’il 
tuoit à sa chasse , il m'en ajiportoit les meilleurs en- 
droicts , que ie faisois cuire au soleil , à faulte de feu , et 
m’en nourrissois. A la longue , m’estant ennuyé de cette 
vie brutale et sauvage , comme ce lion estoit allé un ionr 
à sa questc accoustumee , ie partis de là ; et , à ma troi- 
siesme iournee, feus surprins par les soldats qui me me- 
nèrent d’Afrique en cette ville à mon maistrc , lequel 
soubdain me condamna à mort et à estre abandonné 
aux bestes. Or, à ce que ie veois, ce lion feut aussi prins 
bientost aprez , qui m’u à cette heure voulu recompen- 
ser du bienfaict et guarison qu’il avoit reeeu de moy ». 
Vovlà riiistoire qu’Androelus recita à l’empereur, la- 
quelle il feit aussi entendre de main à main au peu|>le : 
parquoy, à la requeste de touts, il feut mis en liberté, et 
absnuls de cette condamnation , et, par ordonnance du 
peuple , luy feut faict présent de ce lion. IVoiis voyions 
depuis, dict Appion, Andmclus conduisant ce lion à 
tout une petite lesse, se promenant par les tavernes à 
Rome f ‘recevoir l’argent qu’on luy donnoit, le lion se 
laisser couvrir des fleurs qu’un' liiy tectoit, et ehascun 
dire en les rencontrant. -nVoylà te lion hostede l'homme: 
Voylà l’homme médecin du lion. » v i .i 

Nous pleurons souvent la perte des bestes que nous 
aimons ; aussi font elles la nostre : ' ’ ' 

Post, bellstor eqniis, positis insignibus, .\ethon 

Il lacry’iiKlils , guttisqae humectai grandibus ora, (l) 

Comme aulcunes de nos nations ont les femmes en com- 
mun; aulcunes, à chascuu lasiemnei cela ne se veoid il 
pas aussi entre les bestes; et des mariages mieulx gardez 
que les uostres? Quant. 'à la société et ..confédération 


(i) Ensuite venoit .Velhon ^ son cheval de baStille, dépmiilié de 
ses orueuants, et plenrantà grosses Urnws. 1. 1 1 , v. 3ÿ,9>>. 
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quelles dressent entre elles pour se liguer ensemble et 
s’entreseconrir , il se veoid , des bœufs , des poixeaux ,^et 
aultres animauls , qu’au ery de celny qua vous offensez , 
toute la troupe accourt à son ayde , et se rallie pour sa 
deffense: l’escare, quand il a avallé rhameeoii du pes- 
clieur, ses compaignoiis s’assemblent eu foule autour de 
luy , et rongent la ligne ; et , si d’adveuture il y en a un 
qui ayt donné dedans la nasse, les aultivs luy baillent la 
queue par dehors, et luy la serre tant qu’il |>eult à belles 
dents; ils le tirent ainsin au dehors, et l’eniraisnenl. Les 
barbiers, quand l’un de leurs eompaignoiis est engagé, 
mettent la ligne contre leur dos, divssants nu’ cspine 
qu’ils ont dentelec comme une scie, .à tout laquelle ils la 
scient et coupent. Quant aux particuliers offices qu<! 
nous tirons l’un ded’aultre (Mtur le service de la vie, il 
s’en veoid plusieurs pareils exemples parmi elles : ils tien- 
nent que la baleine ne marche iamais qu’elle n’ay t au de- 
vant d’elle un petit poisson semblable au gOuion de mer^ 
qui s’appelle pour cela La guide: la baleine le Suit, se 
laissant mener et tourner; aussi facilement que le timon 
faict retourner la navire; et, en récompense aussi, au 
lieu que toute aultre chose , soit heste , ou vaisseau , qui 
entre dans l’horrible chaos de la bouche de ce monstre, 
est incontinent perdu et englouti, ce jn-tit pdisson s’y re- 
tire en toute seureté , et y dort ; et pendant son som- 
meil la baleine ne bouge : mais aussi tost qu’il sort, elle 
se met à le suyvre sans cesse ; et si , de fortune , elle l'es- 
carte , elle va errant çà et là , et souvent se froissant con- 
tre les rochiers , comme un vaisseau qui n’a point de 
gouvernail : ce que Plutarque tesmoigue avoir veu en 
l’isle d’Àiiticyre. Il y a une pareille société entre le petit 
oyseau qa’ou nomme le roytelet , et le crocodile : le roy- 
telet sert de sentinelle à ce grand animal ; et si l’ichneu- 
mou, son ennémy, s’ap|troche pour le combattre, ce 
petit oyscnu'; de.peur qu’il ne le surprenne endormi, va; 
de son chant,«tà coups de bec, rcsveillant, et l’adverlis- 
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san» de son dangier: il vit des demeurants de ce monstre, 
qui le receoit familièrement en sa bouche, et luy permet 
de becqueter d«ns scs machoueres et entre ses dents et 
y recueillir les morceaux de chair qui y sont demeurez ; 
et , s’il veult fermer la bouche, il l’advertit premièrement 
d’en sortir, en la serrant peu à peu, sans 1’estreindre et 
l’offenser. Cette coquille qu’on nomme la Nacre vit aussi 
ainsin avecques le pinnothere, qui est un petit animal de 
lai sorte d’un eanere, liiy servant d’huissier et de portier, 
assis à l’ouverture de cette coquille , qu’il tient eontinuel- 
lement cntrebaaillee et ouverte , iusqnes à ce qu’il y veoye 
entrer quelque ]>etitpoisson propre à leurprinse: car lors 
il entre dans la nacre, et luy va pinceant la chair vifvc , 
et la eontrainct de fermer sa coquille ; lors etilx deux en- 
semble mangent la proye enfermee dans leur fort. En la 
maniéré de vivre des thuns.on y remarque une singtiliere 
science des trois parties de la mathématique : quant à 
l'astrologie, ils l’enseignent à l’homme ; car ils s’arres- 
tent au lieu où le solstice d’hyver les surprend , et n’en 
bougent iusqnes à l’eqiiinoxe ensuyvant; voylà pour- 
qiioy Aristote mesme leur concédé volontiers cette 
science: quant à la geometrie et arithmétique, ils font 
tousiours leur Iiande de figure cubique , carrée en touts 
sens, et en dressent un corps de battaillon solide, clos 
et environné tout à l’entour, à six faces toutes egualcs ; 
puis nagent en cette ordonnance carrée, autant large 
derrière que devant ; de façon que qui en veoid et compte 
un reng, il peult ayscement nombrer toute la troupe, 
d’autant que le nombre de la profondeur est egual à la 
largeur, et la largeur à la longueur. 

Quant à la magnanimité, il est malayséde luy donner 
un visage plus apparent qu’en ce faict du grand chien 
qui feut envoyé des Indes au roy Alexandre : on luy pré- 
senta premièrement un cerf pour le combattre, et puis 
un sanglier, et puis un ours; il n’en feit compte, et ne 
daigna se remuer de sa place : mais, quand il veid un 
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lion , il se dressa incontinent sur ses pieds , montrant 
manifestement qu’il declaroit celuy là seul digne d’entrer 
en combat avecques luy. Touchant la repentance et re- 
cognoissancc des faillies , on recite d’un éléphant , lequel 
ayant tuà son gouverneur par impétuosité de eholere , en 
print un dueil si extreme , qu’il ne voulut oneques puis 
manger! et se laissa mourir. Quant à la clemence, on 
recite d’un tigre , la plus inhumaine bcsle de toutes , que 
luy ayant esté baillé un chevreau, il souffrit deux iours 
la faim avant que de le vouloir offenser, et le troisiesme 
il brisa la cage où il estoit enfermé, pour aller chercher 
aultre paslure , ne se voulant prendre au chevreau , son 
familier et son hoste. Et quant aux droicts de la fami- 
liarité et convenance qui se dresse par la conversation , il 
nous advient ordinairement d’apprivoiser des chats , des 
chiens et des lievres ensemble. Mais ce que l’cxperience 
apprend à ceulx qui voyagent par mer, et notamment en 
la mer de Sicile , de la condition des halcyons , sur|iasse 
toute humaine cogitation : de quelle espece d'animaulx a 
iamais nature tant honoré les couches, la naissance, et 
l’enfantement? caries poètes disent bien qu’une seule isle 
de Delos , estant auparavant vagante , feut affermie pour 
le servieede l’enfantement de Latone; mais Dieu a voulu 
que toute la mer feust arrcslce , affermie, et applanie , 
sans vagues, sans vents et s.ins pluye , ce pendant que 
l’halcyon faict ses petits , qui est iustement environ le 
solstice , le plus court iour de l’an ; et , par son privilège , 
nous avons sept iours et sept nuicts , au lin cœur de l’hy- 
ver, que nous pouvons naviguer sans dangier. Leurs fe- 
melles ne recognoissent aultre masic que le leur propre; 
l’assistent toute leur vie , sans iamais l’abandonner : s’il 
vient à estre debile et cassé , elles le chargent sur leurs 
espaules, le portent partout, et le servent iusques à la 
mort. Mais aulcuiie suffisance n’a encores peu atteindre 
à la cognoissance de cette merveilleuse fabrique de quov 
l’halcyon comjiose le nid pour ses peti ts , ny en deviner la 
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matière. Plutarque, qui en a veu et manié plusieurs, 
pense que ce soit des arrestes de quelque poisson qu’elle 
cunioinct et lie ensemble , les entrelaceant , les unes de 
long , les aultres de travers , et adioustant des courbes 
et des arrondbsements , tellement qu’enlln elle en forme 
un vaisseau rond prest à v og uer : puis , quand elle a para- 
chevé de le construire , elle le porte au battement du flot 
marin , là où la mer, le battant tout doulcement , iuy en- 
seigne à radouber ce qui n'est pas bien lié, et à mieulx 
fortifler aux endroicts où elle veoid que sa structure se 
desmeiit et se lasche pour les coups de mer : et, au 
contraire , ce qui est bien ioinct , le battement de la mer 
le vous estreinct et vous le serre de sorte qu’il ne se 
peult ny rompre, ny dissouldre,ou endommagera coups 
de pierre, ny de fer, si ce n’est à toute ]>eine. Et ce qui 
plus est à admirer , c’est la proportion et figure de la 
concavité du dedans : car elle est composée et propor- 
tionnée de maniéré qu’elle ne peult recevoir ny admettre 
aultre chose que royseau qui l’a bastie ; car à toute aultre 
chose elle est impénétrable , close , et fermee , tellement 
qu’il n’y peult rien entrer, non pas l’eau de la mer seule- 
ment. Voylà une description bien claire de ce bastimënt, 
et empruntée de bon lieu : toutesfois il me semble qu’elle 
ne nous esclaircit jsasencores suffisamment la difficulté 
de cette architecture. Or de quelle vanité nous peult il 
partir, de loger au dessoubs Je nous, et d'interpreter 
desdaigneusement, les effects que nous ne pouvons imi- 
ter ny comprendre ? -, I, 

Pour snyvrc eneores un peu plus loing cette egualité 
et correspondance de nons aux bestes: le privilège, de 
rpioy nostre ame se glorifie, de ramener à sa condition 
tout ce qu’elle conceoit, de despouiller de qiialitez mor- 
telles et corporelles tout ce qui vient a elle, de renger 
les choses, qu’elle estime dignes de sou accointance, à 
desvestir et despouiller leurs conditions corruptibles , 
et leur faire laisser à part, comme vesteraents superflus 
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et viles, l’espesseur, la longueur, la profondeur, le 
poids, la couleur, l’odeur, l’asprelt*, la polisseure , 
la dureK' , la mollesse , et touts accidents sensibles , 
pour les accommotler a sa condition immortelle et spi- 
rituelle ; de maniéré que Home et Paris , que i’ay en 
l’amc, Paris que i’imagine , ie l’imagine et le com- 
prends sans grandeur et sans lieu, sans pierre, sans jilas- 
tre , et sans bois: ce inesme privilège, dis ie, semble 
estre bien évidemment aux bestes ; car un cheval ac- 
coustumé aux trompettes, aux arquebusades, et aux 
combats , que nous voyons trémousser et frémir en dor- 
mant , estendu sur sa lictiere , comme s’il estO(t en la 
meslec, il est certain qu’il conceoit en son ame un son 
de tabourin sans bruict , une armee shns armes et sans 
corps : 

Quippe videbis eqnos fortes, riim nicnibra iaccbant 
In somnis, sudarr tainen , spirareqne sæpè , 

Et qn^sî de palinit siimmas ronlendcre vires : (i) 
celievre , tpi’un levrier imagine en songe, aprez lequel 
nous le voyons haleter endormant, alonger la queue, 
secouer les iarrets , et représenter parfaictement les 
mouvements de sa course , c’est un lievre sans poil _ et 
sans os : • ■ 

Venantàmqœ canes in molli sæpè quiete 
lactaut crura taïucu subitù, voceÿque repente 
Mittunt, et crebras rednrunt naribus auras. 

Ut vestigia si teneaul luvepta ferartim: 

Expergefactique sequunturinania sæ^è 
Cervoriini simulacra, fugæ quasi dedita cernant; 

Donec disenssis redeant erroribus ad (3) 

— . ■ I ^ 

(i) Car le sommeil ayant assoupi des chevanx vigODrenx,OB 
les voit quelquefois-sner, haleter, et s'animer comme s’ils étoient 
prêts à partir pour disputer le prix de la course. Lucre!. 1 . 4 , 
T. 984,etseqq. 

(a) Et souvent les chiens de chasse , ensevelis dans un donx 
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les chiens de garde que nous voyons souvent gronder 
en songeant , et puis iapper tout à faict, et s’esveiiler en 
sursault , comme s’ils apperccvoient quelque estrangier 
arriver ; cet estrangier que leur ame veoid , c’est un 
homme spirituel et imperceptible, sans dimension, sans 
couleur , et sans estre ; 

consaeta demi catuloriun blanda propago 
Degere, sæpè levem ex ocuUs volacremqne soporem 
Discatere, et corpus de tcrrA corripere iustant, 

Proinde quasi ignutas faciès atque ora tneantur. ( i ) 

Quant à la beauté du corjis , avant passer oultre il me 
fauldroit sçavoir si nous sommes d’accord de sa descrip- 
tion. Il est vraysemblable que nous ne sçavons gueres 
que c’est que beauté en nature et en general, puisque à 
l’humaine et nostre beauté nous donnons tant de formes 
diverses, de laquelle s’il y avoit quelque prescription 
naturelle, nous la recognoistrions en commun, comme 
la chaleur du feu. Nous en fantasions les formes à nostre 
poste : 

Tnrpis rontano belgicns ore color : (a) 

les Indes la peignent noire et basannee, aux levres 
grosses et enflees , au nez plat et large ; et chargent de 


sommeil, remuent tout d’un coup les jambes, aboyent et inspi- 
rent l'air à différentes reprises, comme s'ils étoientsur la piste de 
la béte qu’ils ont accoutumé de chasser : et quelquefois , déjà 
éveillés, ils poursuivent de vaines images de cerfs qu’ils croient 
voir fuir devant eux , ne cessant de s’agiter qu’apiès avoir reconnu 
leur méprise. Id. ibid. v. 988. 

(i) ht souvent les chiens domestiques ne sont pas plutôt en- 
dormis qn’ds s’éveillent , et se dressent sur leurs pieds pour 
aboyer, comme s’ils voyoient des étrangers. L,ucret. I.4, v. gqS, 
et seqq. 

(a) Le teint belgiqne dépare un visage romain. Propert. eleg. 
18,1. a,v. aO. 
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gros anneaux d^or le cartilage d’entre les nazeaux 'pour 
le faire pendre iusTpies à la bouche ; comme aussi la balie- 
vre^ de gros cercles enrichis de pierreries , si qu’elle leur 
tuinbe sur le menton , et est leur grâce de montrer leurs 
dents iusques au dessoubsdcs racines. Au Peru, les plus 
grandes- aurcilles sont les plus belles , et les estendent 
autant qu’ils peuvent par artifice : et un homme d’au- 
iourd’huy dict avoir veu , en une nation orientale , te 
soing de les agrandir en tel crédit, et' de les charger de 
poisants loyaux, qu’à touts coups il passoit soii bras 
vestu au travers d’un trou d’aureille. Il est ailleurs des 
nations qui noircissent les dents avecqaes grand soing, 
et ont à mespris de les veoir blanches: ailleurs, iis les 
•teignent de couleuivrouge. Non seulement en Basque, 
les femmes se treuvent plus belles la teste rase; mais as- 
sez ailleurs, et, qui plus est, en certaines contrées glacia- 
les, comme' dicl Pline. Les Mexicanes comptent entre 
les beautez la petitesse du front; et où 'elles se font le 
poil par tout le reste du corps , elles le nourrissent au 
front , et peuplent par art ; et ont en si grande i*ecom- 
mendatidn la grandeur des teltins , qu’elles affectent de 
' pouvoir donner la mainmelle à leurs enfants par dessus 
l’espàule : nous formerions ainsi la laideur. Les Italiens 
la façonnent grosse et massitve; les Espaignols , vuidee 
et estrillee: et entre nous, fun la faict blanche, l’aultrè 
brune; l’un molle et délicate, l’aultre forte et vigoreuse; 
.qui y demande de la mignardise et de la doulceur; qui , 
de la fierté et maiesté. Tout ainsi que la preference en 
beauté que Platon attribue à la figure spherique , les épi- 
curiens la donnent à la pyramidale plustost o^cqrree , 
et ne peuvent avaller un dieu en forme de bo^e. Mais',^ 
quoy qu’il en soit , nature pe nous ^ non plus privilégiez" 

. en cela qu’au demqur^it , sur ses loix communes. Et, si 
nous nous iugeons bien, nous trouverons que s’il est 
quelques animaulx moins favorisez en cela que nous, il y 
. en a d’aultres, et en grand nombre, qui le sont plus , à mul- 
2. 26 
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tis auioulibiu décoré viocimar (i); voire des terrestres nos 
compatriotes : car, quant aux marins , laissant la figure, 
qui ne peult tumber en proportion , tant elle est aultre; 
en couleur, netteté, polisseure, disposition, nous leur 
cédons assez ; et non moins en toutes qualités aux aérez. 
Et cette prérogative, que les poètes font valoir de nostre 
stature droicte , regardant vers le ciel son origine , 
Pronaque cùm spectent ammalia caetera terrain. 

Os homini sublime dédit, ctelomque videre 
lussit, et erectoa ad sidéra tollere vultus , (a) 

elle est vrayement poétique ; car il y a plusieurs bestioles 
qui ont la veue renverser tout à faict vers le ciel ; et l’en- 
coleure des chameaux et des austruches ie la treuve en- 
cores plus relevee et droicte que la nostre ; quels ani- 
maulx n’ont la face au hault , et ne l’ont devant , et ne 
regardent vis avis, comme nous, et ne descouvrent , en 
leur iuste posture , autant du ciel et de la terre, que 
l’homme ? et quelles qualitez de nostre corporelle consti- 
tution (a) , en Platon et en Cicero, ne peuvent servir à mille 
sortes de bestes ? Celles qui nous retirent le plus , ce sont 
les plus laides et les plus abiectes de toute la bande ; 
car, pour l’apparence extérieure et forme du visage, ce 
spnt les magots ; 

Simia quàm similis, tarpissima bestia, nobis! (3) 
pour le dedans et parties vitales , c’est leporceau. Certes 


(i)Ploaicara animaux nous snrpasseiit en beauté. 5enec. epiat. 
ia4,snbfiaem. 

(a) Et an ben qne les auties animaux regardent en bas vers la 
terre, Dieu a placé la tête de l'homme en haut, pour qn'il eut lea 
yenx levés vers le ciel , et disposés à contempler les astres. Ouid. 
raetamorph. fab. a, 1. i,v. 53, et seqq. 

(a) Décrites par Platon et par Cicéron ; par le premier dans 
son Timée , et par le dernier dans son traité de la Nature des 
Dienx,!. a,c. 54, etc. C. 

(3) Tout difforme qu’il est , le singe nous ressemble. 

Enniut , apud Ck. de nat. deor. 1. 1 , c. 35. J'ai pris 
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quand i'iroaf>ine l’homme tout nud , ouy en ce sexe qui 
semble avoir plus de part à la beauté , ses Lires , sa sub- 
iection naturelle et ses imperfections , ie treuve que nous 
avons eu plus de raison que nul aiiltrr animal de nous 
couvrir. Nous avons esté excusables de emprunter ceulx 
que nature avoit favorisez en cela plus qu’à nous , ]>our 
nous parer de leur beauté, et nous cacher soubs leur drs- 
pouille, laine, plume, poil, soye. Remarquons au de- 
mourant que nous sommes le seul animal duquel le dc- 
fault offense nos propres compaignons ,et seuls qui avons 
^ à nous desrobber , en nos actions naturelles, de nostre 
espece. Vrayeraent c’est aussi un effect digne de consi- 
dération , que les maistres du mestier ordonnent , pour 
remede aux passions amoureuses, l’cntierc veue et libre 
du corps qu’on recherche; que pour refroidir i’amitié, il 
ne faille que veoir librement ce qu’on aime ; 
nie quùd ubscœnas in aperto corpore partes 
\idcrat, in cnrsu qni fuit, haesii amor : (i) 
et encores que cette recepte puisse à l’adventure partir 
d’une humeur un peu délicate et refroidie, si est ce un 
merveilleux signe de nostpe défaillance , que l’usage et la 
cognoissance nous desgouste les uns des aultres: ce n’est 
pas tant pudeur, qu’art et prudence, qui rend nos dames 
si circonspectes à nous refuser l’entree de leurs cabi- 
nets avant qu’elles soyent peinctes et parées pour la 
montre publicque: 

Nec Venrres nostras hoc fallit; qnô magis ipsæ 
Onmia sammopere hua vit» postscenia celant 
Quos retinere volnnt adstrictoqne esse in amorc : (a) 


ce vers du dernier traducteur fiançois de la Nature des üienx,% 
l'abhé d'OIivet. C. 

(i) Tel, pour avoir vu i déconvert les parties sécrétés de ce 
qu'il aimoit, s'est trouvé tout d'un cuup délivré de sa passion. 
Ovid. De renied. amor. v. 4ag, 43o. 

(a) Aussi nus dames , qni n'ignorent pas cela , ont-elles grand 
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là où , en plusieurs animaulx , il nVst rien d’eulx que nous 
n'aimions et qui ne plaise à nos sens; de façon que de 
1 urs excrements mesraes et de leur descharge nous ti- 
rons non seulement de la friandise au manger, mais nos 
plus riches ornements et parfums. Ce discours né tou- * 
ohe que nostre commun ordre , et n’est pas si sacrilege 
d’y vouloir comprendre ces divines , su]>érnatureUes et 
extraordinaires beautex qu’où veoid par fois reluire en- 
tre nous, comme des astrcssoubs nnvoile corporel et ter- 
restre. Au demouranl la part mesme que nous faisons 
aux .mimaulx des faveurs de nature, par nostre con- 
fession , elle leur est bien advantageuse : nous nous attri- 
buons des biens imaginaires et fantastiques , des biens 
futurs et absents , desquels l’humaine capacité ne se peult 
d’elle mesme resjmndre , ou des biens que nous nous 
attribuons faulséroent par la licence de nostre opinion , 
comme la raison , la science et l’honneur ; et à eulx , nous 
laissons en partage des lùens essentiels, maniables et 
pai|iables, la paix, le repos, la securité, l’innocence, et 
la santé : la santé , dis ie , le plus beau et le plus riche 
présent que nature nous sçache faire. De façon que la 
philosophie , voire la stoïque, ose bien dire que Heracli- 
tus et Pherecydes, s’ils eussent peu eschanger leur sa- 
gesse avecqnes la santé , et se délivrer, par ce marché , 
l’nn de l’hydropisie, l’anltre de la maladie pédiculaire 
qui le pressoit, ils eussent bien faict. Par où ils dtnlnent 
encores plus grand prix à la sagesse, la comparant et 
contrepoisanl à la santé, qu’ils ne font en cette aultre 
proposition qui est aussi des leurs t its disent que si 
Circé eust présenté à l lysses deux bruvages, l’un j)our 
faire devenir un homme de foj sage^l’aultre de sage 
fol , qu’L lysses eust deu plustost accepter celuy de la 
folie, que de consentir quACnxéeust changé sa figure 


soin de cacher tont l'artifice de lent parure à an .amant qn’elles 
venlent rStrnir dana leurs filets, hurrrt. I. 4 , v. 1 1 79 , et sct]q. 


Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap.ii. î^o 5 
liumaine en celle d'une beste : et disent que la sagesse 
raesme eust parlé à luy en cette maniéré : « Quitte' moy^ 
laisse moy Ià,plustostque de me loger soubs la figure et* 
; ' corps d’un asne ». Comment, cette grande et divine sa- 
pience, les philosophes la quittent donc pour ce voile» 
corporel et terrestrePce n’estdoncques pluspar la raison, 
par le discours et par rame,que nous excellons sur les 
bestes; c’est parrnostre beauté , nostre beau teinct et 
nostre belle disposition de membres , pour laquelle il 
nous fault mettre nostre intelligence , nostre prudence et 
tout le reste à l’abandon.' Or i’accepte cette naïfve et 
franche confession : certes ils ont cogneu que ces parties 
là , de qiioy nous faisons tatit de feste ,ce n’est que viiine 
fantasie. Quand les bestes auroient doncques toute -la 
vertu , la science , la sagesse et suffisance stoïque , ce 
seroient' tousiours des bestes ; ny ne seroient pourtant 
comparables à un homme misérable, meschanl,et insen* 
sé. Enfin tout ce ^ué n’est pas comme nous sommes n’est 
rien qui vaille ; et Dieu mesme pour Se faire valoir , il 
fault qu’il y retire , comme nous dirons tantost : par où il 
appert que ce n’est par vray discours , mais j)ar une fierté 
folle,etopiniastreté, que nous nous préférons aux aultres 
animaulx et nous séquestrons de leur condition et so- 
ciété. 

Mais pour revenir à mon propos, nous avons pour 
nostre part l’inconstance, l’irrésolution, l’incertitude, 
le dueil , la superstition , la solicitude des choses à venir, 
voire aprez nostre vie, l’ambition , l’avarice, la ialousie, 
l’envie, les appétits desreglez, forcenez et indomptables , 
la guerre , la mensonge , la desloyauté , la detraction et la 
curiosité. Certes nous avons estrangement surpayé ce 
beau discours de quoy nous nous glorifions, et cette ca- 
pacité de iuger et cognoistre , si nous l’avons achetée au 
prix de ce nombre infiny de passions ausquelles nous 
sommes incessamment en prinse : s’il ne nous plaist de 
faire cncores valoir, comme faict bien Socrates, cette 
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notable prérogative sur les aultresanimaulx, que oii na- 
ture leur a prescript certaines saisons et limites à la vo- 
lupté venerienne, elle nous en a lasché la bride à toutes 
heures et occasions. Ut vinum ægrotis^ qoia prcnlest raro,no- 
cet sæpisftimè, melius est non adhibere omninô, quàm^ spc du- 
biæ aalaüs, ia aperlam perniciem incarrere : Sic, haud scio aa 
melius luerit humano geueri moluro istum celerem, cogitationis 
acumen, solertiam, quain rationem vocamus, qnoniam pestifera 
sint multis, admodum paucis salutaria, noa dari omaÎDÔ,qaam 
tam mumiicè et tara large dari (i). De quel fruict pouvons 
nous estimer avoir esté à Varro et Aristote celte intelli- 
gence de tant de choses ? les a elle exemptez des incom- 
moditez humaines ? ont ils esté deschargez des accidents 
qui pressent un crocheteur ? ont ils tiré de la logique 
quelque consolation à la goutte ? pour avoir sceu comme 
cette humeur se loge aux ioinctures, l’en ont ils moins 
sentie ? sont ils entrez en composition de la mort , pour 
sçavoir qu’aulcunes nations s’en resiouissent; et du co- 
cuage , pour sçavoir les femmes estre cominiines en quel* 
que région ? au rebours, ayants tenu le premier reng en 
sçavoir, l’un entre les Romains, l’aultre entre les Grecs, 
et en la saison où la science fleurissoit le plus, nous n’avons 
pas pourtant apprins qu’ils ayent eu aulcune particulière 
excellence en leur vie; voire le Grec a assez à faire a se 
deschargér d’aulcunes taches notables en la sienne : a 
, Ion trouvé que la volu])té et la santé soyent plus savou- 
reuses à celuy qui sçait l’astrologie et la grammaire ? 

(i) Comme il vaut mieux ne point donner de vin aux malades , 
parceqne le plus souvent il leur est nuisible , et qu’il leur fait 
rarement du bien, que de les exposer à ou danger visible dans 
l’espoir d’on bien incertain : ainsi je ne sais s’il ne vandroit pas 
mieux que cette activité, cette vivacité, cette snbtJité d’esprit , 
que nous appelons raison, n’eùt point été accordée à l’homme , 
que de lui être donnée si Übéràlement ; ces qualités se trouvant 
funestes k beaucoup de gens , et salntaures à fort peu. Cic. de nat. 
deor. 1 . 3 ,c. 27. 
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et la honte et pauvreté moins importunes ? 

Scilicet et morbis et debilitate carebis, 

Et luctom et curalu effagies, et tcnipnra TÎtæ 

Ixmga tibi post hæc fato mebore dabuutur ! (a) 

l’ayveu en mon temps cent artisans, cent laboureurs , 
plus sages et plus heureux que des recteurs de Tuniver- 
sité ; et lesquels i’aimerois mieiilx ressembler. La doc- 
trine, ce m’est advis, tient reng entre les choses neces- 
saires à la vie, comme la gloire, la noblesse, la dignité, 
ou pour le plus , comme la beauté, la richesse, et telles 
aultres qualitez qui y servent voirement , mais de loing , 
et plus par fantasie que par nature. Il ne nous fault 
guere non plus d'oflices , de réglés et de loix de vivre en 
nostre communauté, qu'il en fault aux grues et aux foui^ 
mis en la leur ; et ce neaqtmoins nous voyons qu’elles s’y 
conduisent tresordonneement,sans érudition. Si l’homme 
estoit sage , il prendroit le vray prix de chasque chose 
selon qu’elle seroit la plus utile et propre à sa vie. Qui 
nous comptera par nos actions et deportements, il s’en 
trouvera plus grand nombre d’excellents entre les igno- 
rants qu’entre les sçavants : ie dis en toute sorte de vertu. 
La vieille Rome me semble en avoir bien porté de plus 
grande valeur, et pour la paix et pour la guerre, que 
cette Rome sçavante qui se ruyna soy mesnie ; quand 
le demourant seroit tout pareil , au moins la preud’- 
hommie et l’innocence demeureroient du costé de l’an- 


(i) Pour être ignorant et sans lettres, en est-on moins propre 
à jonir des plaisirs de l'amonr? /forar. epod. lib.od.8,r. 17. 

(a) C'est vraiment bien par ce moyen que vous vons préserve- 
rea de maladie, de foiblesse, d'aflbction, d’inqniétade, et que 
vous jouirez d'uue plus longue et plus heureuse vie ! Juvtnal. 
sat. 1 4 , V. 1 56 , et seqq. 


Illiterati num minus nervi rigent?(i) 
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cicnne ; car elle loge singulièrement bien avecques la 
simplicité. Mais ie laisse ce discours qui me tireroit plus 
loing que ie ne vouldrois suTvrc. l’en diray seulement 
encores cela , que c’est la seule humilité et soubmission 
qui peull effectuer un homme de bien. Il »e fatdt pas 
laisser au iugement de chascun la cognoissance de son 
debvoir ; il le luy fault prescrire , non pas le laisser choi- 
sir à son discours : aultrement, selon l’imbécillité et va- 
riété infinie de nos raisons et opinions , nous nous for- 
gerions enfin des debvoirs qui nous niettroient à nous 
manger les uns les aultres , comme dict Epicurns. 

La première loy que Dieu donna iaroals à l’homme ,ce 
feut une loy de pure obéissance ; ce feut un commande- 
ment nud et simple , où l’homme n’eust rien à cognoistre 
et à causer, d’autant que l’obéir est le propre office d’une 
âme raisonnable , recognoissant un releste supérieur et 
bienfacteur. De l’obeïr et reder,naist toute auitrr vertu; 
comme «lit ciiider, tout péché. Et nu rebours, la pre- 
mière tentation qui veint à l’iiiimaiue naturelle la part 
du diable ; sa première poison s’insinua en uoiis par les 
promesses qu’il nous feit de science et de cognoissance , 
eritis sicul dii ; scientu boonm et malnm(i); et les sircines, 
pour piper Ulysse en Homere, et l’attirer en leurs dan- 
gereux et ruynenx laqs, luy ofhrent en don' la science. 
La peste de l’homme , c’est l’opinion de scavoir ; voylà 
poiirquoy l’ignorance nous est tant recommendee pai' 
■tiostre religion , comme piece propre à' la creance et à 
l’obeïssance; cavote ne quia vos declpiat per philosophiam et 
inaiiea aeduciioncs, secnndiim'elemeata mondi(i). En cecy y 
a il une generale convenance entre touts les pliilosopbcs 


(i) Vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. 
Gencsc, c. 3, T. 5. siq "d ]i 

(a) OardeS'Voos que personne ne vons séduise par la philoso- 
pliie, et par de vaines illnsions , snivaiit les éléineutsdu monde. 
.S. Paul* ad Culoss. c. a, v. 8. 


( 
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de toutes sectes, que le souverain bien consiste en la 
tranquillité de l’ame et du corps : mais , où la trouvons 
nous ? 

Ad sumiQum, sapiens nno mînor est love, dives. 

Liber, bonoratns, pulcher, rex denique regum : 

Priecipaè sanos, nisi cùm pitoita molesta est. (i) 

Il semble , à la vérité , qtie nature , pour la consolation de 
nostre estât misérable et cbestif, ne nous ayt donné en 
partage que la presumption ; c’est ce que dict Epietete , 

« que l’homme n’a rien proprement sien que l’usage de 
ses opinions » : nous n’avons que du vent et de la furaee 
en partage. Les dieux ont la santé en essence, dict la phi- 
losophie , et la maladie en intelligence : l’homme, au re- 
bours , possédé ses biens par fantasie, les maulx en 
essence. Nous avons eu raison de taire valoir les forces 
de nostre imagination ; car touts nos biens ne sont qu’en 
songe. Oyez braver ce pauvre et calamiteux animal : « Il 
n’est rien , dict Cicero, si doulx que l’occupation des let- 
tres , de ces lettres , dis ie , par le moyen desquelles l’infi- 
nité des choses , l’immense grandeur de nature, lescieux 
en ce monde mesme , et les terres et les mers nous sont 
descouvertes : ce sont elles qui nous ont apprins la reli- 
gion , la modération , la grandeur de courage , et qui ont 
arraché nostre ame des tenebres , pour liiy faire veoir 
toutes choses haultes , basses , premières, dernieres, et 
moyennes ; ce sont elles qui nous fournissent de quoy 
bien et heureusement vivre, et nous guident à passer 
nostre aage sans desplaisir et sans offense » : cettuy cy 
ne semble il pas parler de la condition de Dieu toulvivant 
et toutpuissant ? et , quant à l’cffect , mille femmelettes 


(i) Le sage ne voit que Jupiter au-dessus de loi : il est riche, 
libre, noble, beau, en un mot le roi des rois : il jouit sur-tout 
d’une santé parfaite , si ce n'estlorsqu’il est tonrmentéde la pituite. 
Horat. epht. i,l. i,v. io6,etaeqq. 

a. 37 
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ont vescu au village une vie plus equable, plus douice et 

plus constante que ne feut la sienne. 

Dens ille fait, deas, inclate Metnmi , 

Qai princeps vit» rationem inTenit eam, qaæ 
Nanc appellatur sapientia; qaiqae per artem 
Fluctibas é tantis vitam, taatLsque tenebris, 

In tam tranquilla et tam clara lace locavit : ( i ) 

voylà des paroles tresmagnifiques et belles; mais un 
bien legier accident meit l’entendement de cettuy cy (a) 
en pire estât que celuy du moindre berger, nonobstant 
ce dieu précepteur, et cette divine sapience. De mesme 
impudence est cette promesse du livre de Democritus , 
« le m’en voys parler de toutes choses » ; et ce sot tiltre, 
qu’Aristote nous preste , de « dieux mortels » ; et ce 
iugement de Chrysippus , que « Dion estoit aussi ver- 
tueux que Dieu » : et mon Seneca recognoist , dict il , que 
«. Dieu luy a donné le vivre , mais qu’il a de soy le bien 
vivre » ; conformement à cet aultre , in virtute verè^ gloria- 
mar;qaod non contingeret, si id donnm à Deo, non à nobis 
haberemns (a) : cecy est aussi de Seneque : « que le sage a 
la fortitude pareille à Dieu , mais en l’humaine foiblesse; 


( I ) Illustre Memmius , celni-U fut nn dien , oui , un dien , qui le 
premier trouva cet art de vivre auquel on donne présentement le 
nom de Sagesse ; et qui par cet art divin nous fit passer, des agita> 
fions et des ténèbres d’une vie malheureuse , dans un état si tran- 
quille et si lumineux. Lucret. 1. a, v. 8 , et seqq. 

(a) De Lucrèce, qui , dans les vers qui précèdent cette période, 
parle si magnifiquement d'Epicure , et de sa doctrine : car un breu- 
vage, que lui donna sa femme on sa maîtresse , lui troubla si fort 
la raison , que la violence du mal ne lui laissa que quelques inter- 
valles lucides qu’il employa à composer son poëme ; et le porta enfin 
à se tuer Ini-mème. Eusebii chronicon. C. 

(a) C’est avec raison que nous nous glôrilions de notre vertu 
ce qui ne seroit point , si nons la tenions de dieu , et non pas de 
nous-mêmes. Cic. de nat. deor. 1. 3,c. 36. 


•A* 
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par où il le surmonte ». Il n’est rien si ordinaire que 
de rencontrer des traicts de pareille témérité : il n’y a 
atdcun de nous qui s’offense tant de se veoir apparier à 
Dieu , comme il faict de se veoir déprimer au reng des 
aultres animaulx : tant nous sommes plus ialoux de nos- 
tre interest, que de celuy de nostre Créateur ! Mais il fault 
mettre aux pieds cette sotte vanité, et secouer vifve- 
ment et liardiement les fondements ridicules sur quoy ces 
faulses opinions sc bastissent. Tant qu’il pensera avoir 
quelque moyen et quelque force de soy, iamais l’homme 
ne recognoistra ce qu’il doibt à son maistre; il fera toiis- 
iours de ses œufs poules , comme on dict : il le fault 
mettre en chemise. Voyons quelque notable exemple de 
l’cffect de sa philosophie: Possidonius, estant pressé 
d’une si douloureuse maladie qu’elle luy faisoit tordre 
les bras et grincer les dents , pensoit bien faire la figue 
à la douleur, pour s’escrier contre elle : « Tu as beau 
faire I si ne diray ie pas que tu sois mal ». Il sent mesmes 
passions que mon laquay, mais il se brave sur ce qu’il 
contient au moins sa langue soubs les loix de sa secte : 
rc succumbere non oporlcbat, verbis gloriantem (1}. Arclicsi- 
las estant malade de la goutte, Carneades l’estant venu 
visiter et s’en retournant tout fasché ; il le rappella , et 
luy montrant ses pieds et sa poictrine : «Il n’est rien venu 
de là icy », luy dict il. Cettuy cy a un peu meilleure 
grâce, car il sent avoir du mal , et voiildroit en estre de- 
pestré, mais de ce mal pourtant son cœur n’en est pas 
abbattu et affoibli ; l’aultre se tient en sa roideur, plus , 
ce crains ie, verbale, qu’essentielle : etDionysius Hcra- 
cleotes , affligé d’une cuison vehemente des yeulx , feut 
rengé à quitter ces resolutions stoïques. Mais, quand la 
science feroit par effect ce qu’ils disent, d’esmoucer 
et rabbattre faigreur des infortunes qui nous suyvent , 


(») Faisant 1 * brave en paroles , il ne devoit pas saccomberen 
effet. Ctc. tiiso qnsnt. I.a,c. 11. 
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que faict elle que ce que faict beaucoup plus purement 
l’ignorance, et plus évidemment? le philosophe Pyrrho, 
courant en mer le hazard d’une grande tormenle , ne 
presentoit à ceulx qui estoient avecques luy à imiter 
que la securité d’un porceau qui voyageoil avecques 
eulx regardant cette tempeste sans effroy. La philoso- 
phie, au bout de ses préceptes, nous renvoyé aux exem- 
ples d’un athlete et d’un muletier, ausquels on veoid 
ordinairement beaucoup moins de ressentiment de mort, 
de douleur et d’aultres inconvénients, et plus de fer- 
meté , que la science n’en fournit oneques à aulcun qüi 
n’y feust nay et préparé (de soy mesme par habitude na- 
turelle. Qui faict qu’on incise et taille les tendres mem- 
bres d’un enfant plus ayscement que les nostres , si ce 
n’est l’ignorance , et ceulx d’un cheval ? Combien en a 
rendu de malades la seule force de l’imagination? nous 
en voyons ordinairement se faire saigner, purger et 
medeciner, pour guarir des maulx qu’ils ne sentent qu’en 
leurs discours ? Lorsque les vrays maulx nous faillent, 
la science nous preste les siens: cette couleur et ce teuict 
vous présagent quelque defluxion catarrheuse ; cette sai- 
son chaulde vous menace d’une esmotion fîebvreuse ; 
cette coupeure de la ligne vitale de vostre main gauche 
vous advertit de quelque notable et voisine indisposition : 
et enfin elle s’en addresse tout destrousseement à la santé 
mesme; cette alaigresse et vigueur de ieunesse ne peult 
arrester en une assiette, il luy fault desrobber du sang 
et de la force , de peur qu’elle ne. se tourne contre vous 
mesme. Comparez la vie d’un homme asservi à telles 
imaginations, à celle d’un laboureur se laissant aller 
aprez son appétit naturel , mesurant les choses au seul 
sentiment présent , sans science et sans prognostique , 
qui n’a du mal que lorsqu’il l’a ; où l’aultre a souvent la 
pierre en l’ame avant qu’il l’ayt ai^ reins : comme s’il 
n’estoit point assez à temps pour souffrir le mal lorsqu’il 
y sera , il l’anticipe par fantasie , et luy court au devant. 


/ 


DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap. n. ai3 
Ce queie dis de la mcdeciiie se peult tirer par exemple 
generaleinent à toute science: de là est venue cette an- 
cienne opinion des pliilosoplies, qui logeoient le souve- 
rain bien à la recognoissance de la foiblesse de nostre 
iugement. Mon ignorance me preste autant d’occasion 
d’esperance que de crainte; et, n’ayant aultre réglé de 
ma santé que celle des exemples d’aultruy et des événe- 
ments (pie ie veois ailleurs en pareille occasion , i’en 
Ireu ve de toutes sortes ; et m’arreste aux comparaisons 
qui me sont plus favorables. le receois la santé les bras 
ouverts , libre, plaine , et entière ; et aiguise mon appétit 
à la iouir, d’autant plus qu’elle m’est à présent moins 
ordinaire etplus'rarc: tant s’en faultque ie trouble son 
repos et sa doulceur par l’amertume d’une nouvelle et 
contraincte forme de vivre. Les bestes nous montrent 
assez combien l’agitation de nostre esprit nous apporte 
de maladies : ce qu’on nous dict de ceulx du Brésil qu’ils 
ne mouroient que de vieillesse, et qu’on attribue à la 
sérénité et tranipiillité de leur air, ie l’attribue plustost à 
la tranquillité et sérénité de leur arae, deschargee de 
toute passion, peusee, et occupation tendue ou desplai- 
sante; comme gents qui passoient leur vie en une admi- 
rable simplicité et ignorance , sans lettres, sans lov, sans 
roy, sans religion quelconque. Et d’où vient, ce qu’on 
veoid par expérience, (|ue les plus grossiers et plus lourds 
sont jtlus fermes et plus désirables aux executions amou- 
reuses ; et que l’amour d’un muletier se rend souvent plus 
acceptable que celle d’un gallant homme ; sinon qu’en 
cctluy cy l’agitation de l’amc trouble sa force corporelle , 
la rompt et lasse , comme elle lasse aussi et trouble ordi- 
nairement soy mesme ? Qui la desment, qui la iecte plus 
coiistumierement à la manie, que sa promptitude, sa 
poiuctc, son agilité, et enfin sa force propre ? De quoy se 
faict la plus subtile folie, que de la plus subtile sagesse ? 
Comme des grandes ainitiez naissent des grandes inimi- 
tiez;des santez vigoreuses, les mortelles maladies ; ainsi 
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des rares et vifves agitations de nos aines, les plus excel- 
lentes manies et plus destrarquees ; il n’y a qu’un demi 
tour de cheville a passer de -Tun à l’aultre. Aux actions 
des hommes insensez, nous voyons combien proprement 
s’advient la folie aveeqnes les plus vigoreuses ojierations 
de nostre ame. Qui ne sçait combien est imperceptible le 
voisinage d’entre la folie avecques les gaillardes esleva- 
tions d’un esprit libre , et les effects d’une vertu suprême 
et extraordinaire? Platon dict les melancholiques jilus 
disciplinabics et excellents : aussi n’en est il point qui 
ayent tant de propension à la folie. Infinis esprits se treu- 
vent ruynez par leur propre force et soupplesse: quel 
sault vient de prendre, de sa propre agitation et alai- 
gresse , l'un (a) des plus iudicieux , ingénieux , et plus for- 
més à l'air de cette antique et pure poésie, qu’aulire 
poêle italien aye de long temps esté ? n’a il pas de quoy 
sçavoir grc à cette sienne vivacité meurtrière? à cette 
clarté, qui l’a aveuglé ? à relte exacte et tendue appréhen- 
sion de la raison , qui l’a mis sans raison ? à la curieuse et 
laborieuse queste des sciences, qui l’a eonduict à la bes- 
tisc ? à cette rare aptitude aux exercices de l’ame, qui l’a 
rendu sans exercice et sans ame ? l’eus plus de despit 
encores que de compassion , de le veoir à Ferrare en si 
piteux estât , survivant à soy mesme, mescognoissant et 
soy et ses ouvrages, lesquels, sans son sceu, et tou- 
^ tesfois à sa veue, on a mis en lumière incorrigez et in- 
formes. 

VotUez vous un homme sain , le voulez vous réglé , et 
en ferme et seure posture? affublez le de tenebres d’oi- 
sifveté et de pesanteur : il nous fault abestir, pour nous 
assagir; et nous esblouïr, pour nous guider. Et si on me 
dict que la commodité d’avoir l’appetit froid et mouce 
aux douleurs et aux maulx , tire aprez soy cette incom- 
modité de nous rendre aussi par conséquent moins ai- 


(a) Le fameux Torqnato Tasso, auteur delà JéruMlem délivrée. 
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gus et friands à la iouïssance des biens et des plaisirs ; 
cela est vray : mais la misere de nostre condition porte 
que nous n’avons pas tant à iouïr qu’à fuyr, et que Tex- 
trcme volupté ne nous touche pas comme une legiere 
douleur , segaiùs homines bona qoàm mala scmiunt (i): nolis 
ne sentons point Tentiere santé, comme la moindre des 
maladies ; 

pangit 

In cute vix summà violatum pLagula corpus ; 

Quando valere nihll quemquain moTct. Hoc iuvat unum, 
Quüd me non toitpiet latus autpes: cætera quisquam 
Vix qneat aiit sanupi seae, aut soutire valentem : (2) 

nostre bien estre, ce n’est que la privation d’estre mal. 
Yoylà pourquoy la secte de philosophie qui a le plus faict 
valoir la volupté , encores l’a elle rengee à la seule indo* 
lence. Le n’avoir point de mal, c’est le plus avoir de bien 
que l’homme puisse esperer, comme disoit Knnius, 

Nimiam boni est , oui nibil est mali ; ( 3 ) 

car ce mesme chatouillement et aiguisement qui se ren- 
contre en certains plaisirs , et semble nous enlever au 
dessus de la santé simple et de l’indolence; cette volupté 
actifve, mouvante, et ie ne sçais comment cuisante et 
mordante , celle là mesme ne vise qu’à l’indolence , com- 
me à son but ; l’appelit qui nous ravit à l’accointance 


(1) Les hommes sont moins sensibles an pbusir qn’à la douleur. 
riL LiV. I. 3 o, c. 2i. 

(2) Sensibles à la moindre piquure qui ne fait qu’effleurer la 
peau, noos ne sommes point touchés du plaisir de la santé. 
L’homme ne met en ligue de compte que l'avantage de n’étre 
point aUaqué de la pleurésie ou de la gontte : mais à peine sait-il 
qu’il est sain et plein de vigueur. Stephani Boetiani poemata, 
au revers de la page xi 5 , lign. 11,12, etc. Ces vers latins sont 
pris d'une satii*e latine , composée par Estienne de la Boëtie. C. 

( 3 ) Ennius apndCic. de finibusbon. et mal. 1 . 2,cap. i 3 . Mon- 
taigne explique ce vers latin avant que do le citer. 
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des femmes , il ne cherche qu'à chasser la peine que nous 
apporte le désir ardent et furieux , et ne demande qu’à 
l’assouvir et se loger en repos et en l’exemption de 
cette iiebvre : ainsi des aultres. le dis doneques que si la 
simplesM nous achemine à point n’avoir de mal , elle nous 
achemine à un tresheureux estât selon nostre condition. 
Sinelafanlt il point imaginer si plombee qu’elle soit du 
tout sans goust : car Crantor avoit bien raison de com- 
battre l’indolence d’Epicurus , si on la bastissoit si pro- 
fonde que l’abord mesme et la naissance des maulx en 
feust à dire , « le ne loue point cette indolence qui n’est 
ny possible ny désirable : ie suis content de n’estre pas 
malade ; mais si ie le suis , ie veulx sçavoir que ie le suis ; 
et si on me cautérisé ou incise, ie le veulx sentir(i)». De 
vray, qui desracineroit la cognoissance du mal , il extir- 
peroit quand et quand la cognoissance de la volupté, et 
enfin aneantiroit l’homme : istad nihildolere, non sine ma- 
gna mercede conlingit, immanitatis in animo , stuporis in cor- 
pore (a). Le mal est, à l’homme , bien à son tour ; ny la 
douleur ne luy est tousiours à fuyr, ny la volupté tous- 
iours à suyvre. 

C’est un tresgrand advantage pour l’honneur de l’igno- 
rance, que la science mesme nous reiecte entre ses bras, 
quand elle se Ireuve empeschee à nous roidir contre la 
pesanteur des maulx ; elle est contraincte de venir à cette 
composition, de nous lascher la bride, et donner congé 
de nous sauver en son giron , et nous mettre , soubs 


(i) Nec absnrdc Crantor : Minime, inqnit, assentior iis qni 
istara nescio qoam indolentiam magnopere landant , quae nec 
polcst ulla esse ,nee dcbel. Ne aegrotus sim , inqnit ; sed si fnerim, 
senaoa adsit, sive secetnr qnid, sive avellatur à corporc. Ctc. 
tnsc. qnicst. 1. 3,0.6. 

(a) Cette indolence ne se peut acquérir qu’il n’en coûte cher 
à l’esprit et au corps , que le premier n’en devienne féroce , et le 
dernier stupide. /</. ibid. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II, Chip. la. 
sa faveur, à l’abri des coups et iniures de la fortune; 
car que veult elle dire aiiltrc chose , quand elle nous 
presche « de retirer nostre pensee des maulx qui nous 
tiennent, et l’entretenir des vo'uptez jierdues ; et de 
nous servir, pour consolation des maulx présents, de 
la souvenance des biens passez ; et d’appeler à nostre 
secours un contentement esvanoui , pour l’opposer à 
ce qui nous presse » ? levationes ægritudinom in avocatione à 
cogilanda molestia, et revocatione ad contemplandaa voluputes, 
ponit ( 1 ) ; si ce n’est que où la force luy manque , elle veult 
user de ruse , et donner un tour de soup|)lesse et de iambe 
où la vigueur du corps et des bras vient à luy faillir; 
car non seulement à un philosophe , mais simplement 
à un homme rassis , quand il sent par effect l’alteration 
cuisante d’une fiebvre chaulde , quelle monnoye est ce 
de le payer de la souvenance de la doulceur du vin grec ? 
ce seroit plustost luy empirer son marciié : 

Cbe ricordarai il ben doppia la noia. (a) 

De mesme condition est cet aultre conseil qne la philoso- 
phie donne, a de maintenir en la mémoire seulement 
le bonheur passé , et d’en effacer les desplaisirs que nous 
avons soufferts »; comme si nous avions en nostre pou- 
voir la science de l’oubli : et conseil duquel nous valons 
moins, encores un coup. 

Saavis est laboruui præteritomm memoria. (3) 
Comment, la philosophie, qui me doibt mettre les armes 


(i) Posant poar maxime, qne le moven d’alléger un mal pré- 
sent , c'est de détonrner son esprit des choses incomraofles , et de 
l'appliqner à la contemplation de celles qn| sont agréables. Cïc. 
tosc. qnaest. 1 . 3 , c. 1 5. 

(a) O’antant qne le souvenir dt> bien passé rend pins pénible 
le sentiment dn mal pré.sent. 

(3) Des maux passés le souvenir est doux. 

Eurtpid. apnd Cic. de llnib. bon. et mal. I. a , c. 3a. 
a. • a8 
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à la main pour combattre la fortune ; qui me doibt roi- 
(lir le courage pour, fouler aux pieds toutes les adversitez 
humaines , vient elle à cette mollesse de me faire con- 

* iA K * y * 

niller par ces destours couards et ridicules ! car la me- 

* . . -.4 V « 

moire nous représente, non pas ce que, nous choisissons , 
mais ce qui luy plaisb ; voire , il n’est rien qui imprime si 
vifvement quelque cJiose en nostre souvenance , que le 
désir de l’oublier : c’est une bonne maniéré de donner en 
garde , et d’empreindre en nostre arae quelque chose , 
que de la soliciter de la perdre. Et cela est fauls , est situm 
in nobis , nt et adversa quasi perpétua oblivlone obruainus , et 
sccunda incundè et suaviter meiniaerimus^(i) ; et cecy est 
vray, Meminietiamqua; nolo : oblivisci nonpossumquæ volo (2). 
Et de qui est ce conseil (a).? de celuy, qui se anus sapientem 
profiter! sit ausus ; , 


Qui gênas hnmanum ingenio superavit, et omnes 
Praestinxit stellas, exortus nti ætherias sol. (3) 


De vuider et desmunir la mémoire, est ce pas le vray et 
propre chemin à l’ignorance ? 

« 

Iners maloriim reniedium ignorantia est. (4) 


(1) Il est en notre pui$.sance d’ensevelir nos malheurs dans an 
éternel oahli , et de rappeler dans notre esprit un doux et agréa- 
ble souvenir de tout ce qui nous est arrivé d’heureux. Cic. de 
finib. bon. et mal. 1. 1, c. 17. 

(2) Je me souviens des choses mêmes que je voudrois oublier, 
et je ne puis oublier celles dont je voudrois perdre le souvenir. 
Cic. de finib. bon. et mal. 1. 2 , c. 32. 

(a) Ce conseil d’ensevelir nos malheurs dans un étemel ou- 
bli? de celui etc. , *■ . - • 

(3) D’Epicure, le seul homme qui ,ait osé se dire sage, Cic. de 
finib. bon. et roal.l. 2 ,c. 3. Lequel, selon Lucrece( 1.3, v. io56), 
supérieur en génie à lous les hommes, les a tous effacés, comme 
le soleil en se levant fait disparoitre toutes les étoiles.; . 

(4) Et l’ignorauce n’est à. nos maux qu’un très foible remede. 

iSVnec. Oedip. act. 3, V. 7. .■ r • ' , 


DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap. 11. 119 
Nous voyons plii“ipurs pareils préceptes , par lesquels on 
nous permet d’emprunter, du vulgaire, des apparences 
frivoles , où la raison vifve et forte ne peult assez, pour- 
veu qu’elles nous servent de contentement et de consola- 
tion : où ils ne peuvent guarir la playe, ils sont contents 
de l’endormir et pallier. le crois qu’ils ne me nieront pas 
cecy, que s’ils pouvoient adiouster de l’ordre et delà 
constance en un estât de vie qui se mainteinst en ))laisir 
et en tranquillité |>ar quelque foiblesse et maladie de 
iugement , qu’ils ne l’acceptassent . 

putare^ et spargere flores 
iDcipiam, patiarque vet iaconaiiltus haberi. (i) 

Il se trouveroit plusieurs philosophes de l’advisdeLycas: 
cettuy cy ayant , au demourant , ses mœurs bien réglées , 
vivant doiilcement et paisiblement en sa famille, ne man- 
quant à nul office de son debvoir envers les siens et es- 
trangiers , se conservant treshien des choses nuisibles , 
s’estoit, par quelque alteration.de sens , imprimé en la 
cervelle une resverie. C’est qu’il pensoit estre perpétuel- 
lement aux théâtres à y veoir des passetemps, des spec- 
tacles, et des plus belles comédies du monde. Ouari 
qu’il feut,par les médecins, de cette humeur peccantç, 
à peine qu’il ne les meist en procez pour le restablir en 
la doulceur de ces imaginations : 

Pol ! me occidiatis, amici, 

Non serva.stis,aît; cni sic extorta voluptas , 

Et demptus, per vira, mentis gratissimus error: (a) 
d’une pareille resverie à celle de Thrasylaus , fils de Py- 

(1) £t ne dissent avecjforace , «Au hasard de pas.ser pour fon, 
je vais commencer par boire , et par me conronner de flenrs ». 
Epist. 5, 1. t, V. t4, i5. 

( 2 ) Ah ! mes amis, leur dit-il, qn’avei-vous fait? Loin de me 
guérir, vous m'avez oté la vie, en me privant d'un si doux plai- 
sir, en m’arrachant de l’ame cette donce erreur dont j’étois en; 
chanté ? Harat. epist. a,1.2,v.i38,el seqq. 
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thodorus, qui se faisoit accroire que toutsles navires qui 
relaschüient du port de Pyree et y abordoient ne tra- 
vailJoient que pour son service : se resiouïssant de la 
bonne fortune de leur navigation, les recueillant avec* 
ques ioye. Son frere Crito , l’ayant faict remettre en son 
meilleur sens , il regrettoit cette sorte de condition en la- 
quelle il avoit vescu en liesse et descbargé de tout des- 
plaisir. C’est ce que dict ce vers ancien grec , qu’ » 11 y a 
beaucoup de commodité à n’esire pas si advisé, » 

Ev To <^povetv yap piiSev, nSioroc 6ioc. (i) 

et l’Ecclesiaste, « En beaucoup de sagesse, beaucoup de 
desplaisir : et , Qui acquiert science , s’acquiert du travail 
et torment. » (a) 

Cela mesme à quoy, en general, la philosophie con- 
sent ; cette derniere recepte qu’elle ordonne à toute sorte 
de nécessitez, qui est De mettre lin à la vie que nous ne 
pouvons supporter, PUcet ? pare ; Non placer ? qaleamqoe 
vis cxi. . . . Pungit dolor? vel fodiat sané? si nndas es, da iaga- 
Inm ; siu tectas armis volcaniis , id est fortitudine , résisté (3) ; 


(i)Sophocles in Ajace IVIasTiYoï^opa, v. 554 ,edit. Csntabrig. 
1746, in-8*. tom. 1. Montaigne a traduit ce vers grec avant qne 
de le citer. 

(a) Ch. I, V. 18. 

( 3 ) Ces premiers mots , Placet?pare : Non placet? tjuâcum- 
ijue vis exi , semblent avoir < té imités par Montaigne de cenx- 
ci de SéDeqne,P/acet?a>iVe. Non placet ? licet eô reverti unde 
venisti : Epiât. 70. Pour le reste , Pungit dolor? etc. il est de 
Gcéron, Tusc. ipiast. 1 . a,c. i 3 . 

Toici maintenant la tradnetion des deux passages : 

La vie te plait-elle? accommode-toi de la vie. Ne te plalt-elle 

point? sors-en par on tu voudras La donleur te piqne-t-elle, 

ou te ]ierce-t-elle vivement ? ai tu es nud et désarmé , tends le 
gosier : et si tn es couvert des armes de Tnlcain , c'est-i-dire 
mnni d'un noble courage , résiste. C. 


DE MONTAIGNE, Lïv.II,Chap. II. m 
et ce mot des Grecs convives qn’ils y appliquent, Aot 
bibat, autabeat(i), qui sonne plus sortablement en la lan- 
gue d’un gascon , qui change volontiers en V le B , qu'en 
celle de Cicero : 

Vivere si rectè nescis, decede peritis. 

Lasisti satîs, edisti satis, atqoe bibisti; 

Tempas abire tibi est, ne potum largiàs æqoo 
Rldeat et pnlset lasciva decentiàs aetas: (a) 

qu’est ce aultre chose qu’une confession de son impuis- 
sance , et un renvoi non seulement à l’ignorance , pour y 
estre à couvert , mais à la stupidité mesme , au non sen- 
tir, et au non estre? 

Democritum postqaam matura vetnsUs 
Admonnit memorem motus languescere mentis ; 

Sponte sua letho caput obyins obtulit ipse. (3) 

C’est ce que disolt An tisthenes, » qu’il falloit faire provision 
ou de sens pour entendre , ou de licol pour se pendre 
et ce que Chrysippus alleguoit sur ce propos du poète 
Tyrtaeus, 

De la vertu , ou de mort approcher : 
et Cratez disoit a que l’amour se guarissoit par la faim , 
sinon par le temps; et, à qui ces deux moyens ne plai* 


(i) Qu’il boive, ou s’en aille. Cette application est de Cicéron, 
dont voici les propres termes : Mihi (jiàdem in vitâ servanda 
'videtur ilia tex, quœ in Grœcorum conçiviis obtinet , Aut 
bibat, intfuit t aut abeat. Tusc. tjuœst. 1. 5, c. 4 . C. 

(a) Si tu ne sais pas vivre , quitte la place à ceux qui le savent. 
Les jeux , la bonne chere , et le bou vin , ne sont plus de saison 
pour toi. n est temps qne tu te retires, de peur que, si tu vc- 
nois à t'enivrer, la jeunesse folâtre et pétulante ne se moquât 
de toi et ne te maltraitât. Horat. epist. a , 1 . 2 , v. 1 1 3 , et seqq. 

(3) Dès que Démocrite s’apperçut,par les avertissements que 
loi donnoit la vieillesse, que les facnltés de son espiit commeo- 
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roif'nt,par lahart». Celuy Sextius duquel Seneqiie et 
Plutarque parlent avecques si grande recommendation , 
s’estant iect^ , toutes choses laissées, à l’estude de la phi- 
losophie, délibéra de se précipiter en la mer, voyant le 
progrez de scs estudes trop tardif et trop long : il cou- 
roit à la mort , au default de la science. Voicy les mots de 
la loysur ce subiect: « Si d’adventure il survient quelque 
grand inconvénient qui ne se puisse remedier , le port est 
proeliain , et se peult on sauver, à nage, hors du corps , 
comme hors d’un esquif qui faict eau ; car c’est la crainte 
de mourir, non pas le désir de vivre, qui tient le fol atta- 
ché au corps ». Comme là vie se rend par la simplicité 
plus plaisante, elle s’en rend "aussi plus innocente et 
meilleure, comme ‘ie commenceois tantost à dire: les 
simples, dict sainct Paul, et les ignorants, s’eslevent et 
saisissent du ciel; et nous, à tout nostre sçavoir, nous 
plongeons aux abismes infernaux. le ne in’arresle ny à 
Valentlan, ennemy déclaré de la science et des lettres, 
ny à Licinius , toiits deux empereurs romains , qui’ les 
nommoient le venin et la peste de tout estât politique ; 
ny à Mahumet, qui, comme i’ay entendu, interdicf' la 
science à ses hommes : mais l’exemple de ce grand Ly- 
curgus , et son auctorité, doibt certes avoir grand poids, 
et la reverence de cette divine police lacedemonienne, si 
grande, si admirable, et si long temps fleurissante en 
vertu et en bonheur , sans aulcune ins^tijijüpn ny exer- 
cice de lettres. Ceulx qui revierinenll 
veau qui a este descouvert du-tem^ 


de nôu- 

pejres par 

les Espaignols, nous peuvent .^^esinoigner conib ces 
nations, sans magistrat et sans loy, yiyent plus légitime- 
ment et plus regleement^^e npstecs, où' il y a plus 
d’officiers et de loix et. 

qu’il n'y a d’actions ; 

_L 
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çoient à s'affoiblir , liiWî^dlftaifement^ la mort. Lucret. 
1. 3, V. io5a ,etc. edit. Michael. Maittaire ,Lond. an.’i7i3. 
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Di cillatorir picoo , e di libelli , 

D'esamiae , e di carte di pnM.’ure , 
liannu le mani e U aeuu, e grau fastelli 
Di chiose^di conaigUyCt di lettiire: 

Per cui le facultà de' poverelli 
Non sono mai neUe città sicure ; 
llanno dietro e dinanfi, e d'ambi i lati , 

Notai, procnratori , cd avvocati. (i) 

Cestoit cc que disott un sénateur romam des derniers 
siècles (a), que leurs prédécesseurs avoient Tljaleine 
puante à l'ail , et i'estomach musqué de bonne conscience : 
et qu'au rebours , ceulx de son temps ne sentoient au de- 
hors qtte le parfum , puants au dedans toute sorte de 
vices; c’est à dire , comme ie pense, qu’ils avoient beau- 
coup de seavoir et de suffisance , et grand’ faultede preu- 
d'hommie. L’incivilité , l'ignorance , la simplesse, la ru- 
desse, s’accompaignent volontiers de l'innocence; la cu- 
riosité , la subtilité , le sçavoir, traisiieiii la malice à leur 
suytte: l'humilité, la crainte, l'obeïssance, la débonnai- 
reté ( qui sont les pièces principales pour la conservation 
de la société humaine), demandent une ame vuide, do- 
cile , et présumant peu de soy. Les chrestiens ont une 
particulière cognoissance combien la curiosité est un mai 
naturel et originel en riiomiue: le seing de s’augmenter 
eu sagesse et en science, cc feut la jircmiere ruyne du 
genre humain ; c'est la voie par où il s'est précipité à la 
damnation eternelle : l'orgueil est sa perle et sa corrup- 


(t)lUoot le .sein et les maius pleines d’sjoumcmeiits, de re- 
rpétes, d'informations, de lettres, et de procurations , ils sont 
chargés de sacs tout farcis de gloses, de cobsal tarions, de pro- 
cédures ;pai- lesquelles le pauvre peuple u'est jamais en sûreté 
dans les villes , âccompa[;aé par devant , par derrière, et des denx 
côtes, d’nne fonlede notaires, de procureurs , et d*avocats , qtu 
ne le quittent jamais. Orlando fnrioso , cant. 14, stans. 84. 

(a) Cest un passage de Varrun,quoD trouve dans Nouius,an 
mot cepe^ p. aoi,ed. Mercer. C. 
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tion ; cVst l’orgueil qui iecle l’homme à quartier des 
voves communes , qui luy faicl embrasser les nouvelle- 
lez , et aimer mieulx estre chef d’une troupe errante et 
desvoyee au sentier de perdition , aimer mieulx estre 
regent et précepteur d’erreur et de mensonge, que d’es- 
tre disciple en l’eschole de vérité , se laissant mener et 
cqiuluire par la main d’aultruy à la voye battue et 
droicturiere. C’est à l’adventure ce que dict ce mot grec 
ancien , que « la superstition suyt l’orgueil , et luy obéît 
comme à son pere » : é Stnjiîaiuo*ia «odontp norpi vo tik^o 
naOrtat. Ocuider! combien tu nous empesches! Aprez 
que Socrates feut adverti que le dieu de sagesse luy avoit 
attribué le nom de Sage, il en feut estonné; et, se re- 
cherchant et secouant partout , n’y trouvoit aulcun fon- 
dement à cette divine sentence : il en sçavoit de iustes , 
tempérants , vaillants , sçavants comme luy , et plus élo- 
quents , et plus beaux , et plus utiles au païs. Enfin il se 
résolut qu’il n’estoit distingué des aultres, et n’estoit 
sage , que parce qu’il ne s’en tenoit pas ; et que son dieu 
estimoit bestise singulière à l’homme l’opinion de science 
et de sagesse ; et que sa meilleure doctrine estoit la doc- 
trine de l’ignorance; et sa meilleure sagesse, la simpli- 
cité. La saincte parole déclaré misérables cculx d’entre 
nous qui s’estiment : « Bourbe et cendre, leur dict elle , 
qu’as tu à te glorifier »? Et ailleurs, « Dieu a faict l’hom- 
me semblable à l’ombre »; de laquelle qui iugera, quand 
par l’esloignement de la lumière elle sera esvanouïe? 
Ce n’est rien que de nous. Il s’en fault tant que nos for- 
ces conceoivent la haulteur divine, que, des ouvrages de 
nostre Créateur, rculx là portent mieulx sa marque et 
sont mieulx siens, que nous entendons le moins. Cest 
aux chrestiens une occasion de croire , que de rencontrer 
une chose incroyable ; elle est d au tant plus selon raison , 
qu’elle est contre l’humaine raison : si elle estoit selon 
raison , ce ne seroit plus miracle; et si elle estoit selon 
quelque exemple , ce ne seroit plus chose singulière. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. la. aaS 
Meliàs scitar Deos nesciendo (i), dict sainct Augustin; et 
Tacitus , sanctias est ac revercntias de actis deorum credere, 
qoàm scire (a) ; et Platon estime qu*il y ayt quelque vice 
d’impiété à trop curieusement s’enquérir et de dieu, et 
du monde, et des causes premières desclioses: aiqne 
Ulom qoidem parentem huius uoiversitatis invenire dif/icile ; et , 
qnam iam inveneris , indtcare in volgns, nefas (3), dict Cicern. 
Nous disons bien , Puissance, Vérité, lustice, ce sont 
paroles qui signifient quelque chose de grand ; mais cette 
chose là , nous ne la voyons aulcunement , ny ne la con- 
cevons : nous disons que Dieu craint, que Dieu se cour- 
rouce , que Dieu aime , 

Immortalia mortali .sermone noUotes : ( 4 ) 
ce sont toutes agitations et esmotions qui ne peuvent lo- 
ger en Dieu, selon nostre forme; ny nous, l’imaginer 
selon la sienne. C’est àDieuseul de se cognoistre, et d’in- 
terpreter ses ouvrages ; et le faict en nostre langue impro- 
prement , pour s’avaller et descendre à nous , qui sommes 
à terre couchez. La prudence (a), comment luy peult elle 
convenir, qui est l’eslite entre le bien et le mal? veu que 
nul mal ne le touche : quoy la raison et l’intelligence, 
desquelles nous nous servons pour, par les choses obs- 
cures , arriver aux apparentes ? veu qu’il n’y a rien d’obs- 


( 1 ) On connoîl mieux Dieu en se soumettant à ignorer ce qu'il 
est. S. 1. a De ordine , c. 16 . • 

(a) A l’égacd des actions des dieox , il . est plus saint et plus 
respectueux de les croire que d’en être instruit, de Moribus 
Germa/i. c. 34 , fine. •- 

(3) 11 est difHciie de parvenir à connoitre celai qni a formé- le 
grand tout; et après l’avoir découvert , U n’est pas permis de le 
montrer m peuple. Ciceronis Timæns , sive de Universo frag- 
mentum, t. a. 

( 4 ) Exprimant des choses divines en termes humains. Lucret, 
1. 5, V. laa. 

(a) Montaigne transcrit ici un long passage de Cicérou , sans le 
nommer. Voyez de nat. deor. 1. 3 , c. i5. C. 
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eur à Dieu : la iustice , qui distribue à chascun ce cpii 
liiy appartient , engendree pour la société et commu- 
nauté des hommes, comment est elle en Dieu? la tem- 
pérance , comment? qui est la modération des voluptez 
corporelles, qui n’ont nulle place en la divinité; la forti- 
tude à porter la douleur, le labeur, les dangiers, liiy 
appartiennent aussi peu; ces trois choses n’ayants nul 
accez prez de luy : parquoy Aristote le tient eguale- 
raent exempt de vertu et de vice : uc(|ue graiü ne<|ue ira 
leneri potest ; qaod qaæ talia casent, imbecilla eaaent omnia (i). 
La participation que nous avons à la cognoissance de la 
Vérité, quelle qu’elle soit , ce n’est point par nos propres 
forces que nous l’avons acquise : Dieu nous a assez ap- 
prins cela par les tesmoings qu’il a choisis du vulgaire , 
simples et ignorants, pour nous instruire de ses admi- 
rables secrets. Nostre foy, ce n’est pas nostre acquest ; 
c’est un pur présent de la libéralité d’aultruy; ce n’est 
pas par discours ou par nostre entendement que nous 
avons receu nostre religion ; c’est par auctorité et par 
commandement estrangier : la faiblesse de nostre iuge- 
ment nous y ayde plus que la force, et nostre aveugle- 
ment plus^ue nostre cjairvoyance ; c’est par l’entremise 
de nostre ignorance , plus que de nostre science , que 
nous sommes scavants de ce divin sçavoir. Ce n’est pas 
merveille si nos moyens naturels et terrestres ne peuvent 
concevoir cette cognoissance supernaturcllq et celeste : 
apportons y seulement, du nostre , l’ubeïssance et la sub- 
ieclion ; car, comme il est escript : «le destruiray la 
sapience des sages , et abbattray la prudence des pru- 
dents : où est le sage ? où est l’escrivain ? où est le dispii- 
tateur de ce siecle ? Dieu n’a il pas abesty la sapience de ' 
ce monde ? car, puisque le monde n’a point cogneu Dieu • 


(i) Il n'est susceptible ni de haine ni d’amour: pacceipie «es 
passions là décelent des êtres foibics. Cic. de uat. deor. liv, i , 
eh. 17. i 
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par sapience, il luy a pieu , par la vanité de la prédica- 
tion , sauver les croyants. » (i) 

Si me fault il venir enfin s’il est en la puissance de 
riioinnie de trouver ce f{u’il cherche ; et si cette queste 
qu’il y a employer depuis tant de siècles l’a enrichi de 
quelque nouvelle force et de quelque vérité solide. le 
crois qu’il me confessera, s'il parle en conscience, que 
tout l’acqucst qu’il a retiré d’une si longue poursuitle , 
c’est d’avoir apprins à recognoislre sa foiblesse. L’igno- 
rance , qui estoit naturellement en nous , nous l’avons , 
par longue estude , confirmée et averee. Il est advenu 
auxgents véritablement sçavants ce qui advient aux es- 
pics de bled ; ils vont s’eslevant et se haulsant la testa 
droicte et lierc, tant qu’ils sont vuides; mais.quand ils 
sont pleins et grossis de grains en leur maturité, ils 
commencent à s’humilier et baisser les cornes : pareille- 
ment, les hommes ayant tout essayé, tout sondé, et 
n’ayant trouvé , en cet amas de science et provision de 
tant de choses diverses, rien de massif et ferme, et rien 
que vanité, ils- ont renoncé à leur présomption, et reco- 
gneu leur condition naturelle. C’est ce que Velleius re- 
proche à Cotta et à Cicero (a) , « qu’ils ont apprins de 
Philo n’avoir rien apprins u. Pherecydes , l’un des sept 
sages, escrivant à Thaïes, comme il expiroit, « l’ay, 
dict il (a), ordonné aux miens, aprez qu’ils m’auront 
enterré, de t’apporter mes escripts. S'ils contentent et 
toy et les aultres sages , publie les ; sinon , supprime les : 
ils ne contiennent nulle certitude qui me satisface à 
moy mesme ; aussi ne foys ie pas profession de sçavoir 
la vérité , ny d’y attaindre : l’ouvre les choses plus que 

(i) S. Paali I epist. ad Corlnth. c. i, v. ig, etc. 

(») Amho,inquit,ab eodemPhilane nihil scire didicistis. 
Apad. Cic. de nat.deor.l. t, c. i7.0Philon, philosophe acadé- 
micien ,vivnitdn temps de Cicéron ,et favoit en pour anditenr. C. 

(a) Cette lettre, vraie on fausse , est dans Diogene Laërce,!. i, 
à la Cn de la- vie de Phérécides, segm. lai. C. 
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ie ne les descouvre ». Le plus sage homme (a) qui feut 
oncques , quand on luy demanda ce qu’il sçavoit , respon- 
dit , « Qu’il sçavoit cela qu’il ne sçavoit rien ». Il ve- 
rifîoit ce qu’on dict, que la plus grand’ part de ce que 
nous scavons est la moindre de celle que nous ignorons; 
c’est à dire, que ce mesmc que nous pensons sçavoir, 
c’est une picce , et bien petite , de nostre ignorance. Nous 
sças'ons les choses en songe, dict Platon, et les ignorons 
en vérité; oumes penè velerea uihJl cognosci, nihil percîpi , 
nibil sciri posse dixerant : angnstos sensus , imbecilles aniœos , 
brévia rurricnla vilæ ( i ). Cicero mesme , qui debvoit au sça- 
voir tout son vaillant , V alerius dict que, sur sa vieillesse, 
il commeneca à desestimer les lettres ; et , pendant qu’il 
les Iraictoit , c’estoitsans obligation d’aulcnn party; suy- 
vantccqui luy •'cmbloit probable , tantost en l’une secte, 
tântost en l’aultre ; sc tenant tousiours soubs la dubita- 
tion de l’academie Dîcendum est , sed ita at nibil adfînneiD ; 
quæram omnia, dubitans plerumqne , et mibi difbdens (a). 

l’aurois trop beau ieu, si ie voulois considérer l’hom- 
me en sa commune façon et en gros; et le pourrois faire 
pourtant par sa réglé propre , qui iuge la vérité non par 
le poids des voix , mais par le nombre. Laissons là le 
peuple , 

Qai vigilaiM stertit , 

Mortaa coi vita est propè iam vivo atqoe videnti , (3) ’ 


(a) Socrate, 

(i) Presque tons les anciens ont dit qn'on ne pouvoit rien 
connoitre, rien concevoir, ni rien savoir; que nos sens ctoient 
fort bornés , notre esprit foible , et notre vie trop courte. Cic. 
acad. quæst. 1. i ,c. i3. 

(s) Je vais vous répondre , dit-il à son frere, mais sans rien 
aflirmer; m'informant de toutes choses. dontant pour l'ordinaire, 
et me déliant de moi-méme. Cic. de Divinat. 1. a ,c. 3. 

(3) Qui dort en veillant : qniest presque mort, quoiqu'il vive et 
qu'il ait les yeux ouverts. Lucret. 1. 3,v. xo6t , loSq. Montaigne» 
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qui ne se sent point , qui ne se iuge point , qui laisse la 
pluspart de ses facultez naturelles , oysifves : ie Teulx 
prendre rbomme en sa plus haulte assiette. Considérons 
le en ce petit nombre d’bommes excellents et triez , qui , 
ayants esté douez d’une belle et particulière force natu- 
relle, l’ont encores roidie et aiguisée par soing , par es- 
tude , et par art , et l’ont montée au plus bault poinct de 
sagesse où elle puisse attaindre : ils ont manie leur ame 
à touts sens et à touts biais , l’ont appuyée et estansonnee 
de tout le secours estrangier qui luy a esté propre, et 
enrichie et ornee de tout ce qu’ils ont peu emprun- 
ter, pour sa commodité, du dedans et dehors du monde: 
c’est en eulx que loge la haulteur extreroe de l’humaine 
nature : ils ont réglé le monde de polices et de loix ; ils 
l’ont instruict par arts et sciences, et instruict encores 
par l’exemple de leurs moeurs admirables. le ne mettray 
en compte que ces gents là , leur tesmoignage, et leur ex- 
périence ; voyons iusques où ils sont allex , et à quoy ils 
se sont tenus : les maladies et les defaults que nous trou- 
verons en ce college là , le monde les pourra hardiment 
bien advouer pour siens. 

Quiconque cherche quelque chose, il en vient à ce 
poinct (a), ou qu’il dict qu’il l’a trouvée; ou f|ii’elle ne 
se peult trouver; ou qu’il en est encores en queste. Toute 
la philosophie est despartic en ces trois genres ; son des- 


transposé ces deux vers de Lucrèce pour les appliquer plus exac- 
tement à son sujet. C. 

(a) C’est précisément par là que Sextits Empiriens , d’où 
Montaigne a tiré bien des choses , commence sou livre des' Hy- 
potyposes pyrrhonicnnes ; de là U inféré, comme Montaigne, 
qu’il y a trois maniérés générales de philosopher , Voue dogma- 
tique , l’antre académique , et l’autre sceptique : les uns assurent 
qu’ils ont trouvé la vérité ; les autres déclarent qu’elle est an- 
dessus de notre compréhension ; et les antres la cherchent en- 
core. C. 
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seing est de chercher la vérité , la science , et la certitude. 
Les peripateticiens , épicuriens , stoïciens , et aultres , ont 
jiensé l’avoir trouvée: ceulx cy ont establi les sciences 
que nous avons , et les ont traictees comme notices cer- ' 
taines. Clitomachiis , Carneades , et les académiciens , 
ont desesjteré de leur queste, et iugéqiie la vérité ne se 
jmuvoit concevoir par nos moyens : la fin de ceulx cy, 
c’est la foiblesse et humaine ignorance ; ce party a eu la 
plus grande suitte et les sectateurs les plus nobles. 
Pyrrho , et aultres sceptiques ou epechistes , desquels les 
dogmes plusieurs anciens ont tenu tirez de Homere, des 
sept sages, et d’Archilochus et d’Enripides, et y atta- 
chent Zeno , Deroocritus , Xenophanes , disent qu’ils sont 
cncores en cherche de la vérité : ceulx cy iugent que 
ceulx là qui ]>ensent l’avoir trouvée se trompent infini- 
ment , et qu’il y a encores de la vanité trop hardie en ce 
second degré qui asseure que les forces humaines ne 
sont pas capables d’y attaindre ; car cela , d’establir la 
mesure de nostre puissance , de cognoistre et iuger la dif- 
ficulté des choses , c’est une grande et extreme science , 
de laquelle ils doubtent que l’homme soit capable: 

nil sciri qnisqnis pntat, id quoque nescit. 

An aciri posait ; quum se nil acire fatetnr. (i) 

L’ignorance qui se sçait , qui se iuge , et qui se condamne , 
ce n’est pas une entière ignorance ; pour l’estre, il fault 
qu’elle s’ignore soy mesme : de façon que la profession 
des pyrrhoniens est de bransler, donbter, et enquérir, ne 
s’assenrer de rien , de rien ne se rcspondre. Des trois ac- 
tions de l’ame , l’imaginatifve , l’appetitifve , et la consen- 
tante, ils en receoivent les deux premières ; la demiere, 
ils la soustiennent et la maintiennent ambiguë , sans in- 


(i) Quiconque croit qu'on nepeut rien savoir, ne sait pas cela 
nème si l'on ne peut rien savoir; puisqu’il reconuoit qu’il ne sait 
rien Ini-méme. Lucret. I. 4, v. 47t- 


: — / 

Digllized by Google 



'i 





DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. la. a3i 
clination ny approbation d’une part oud’aultre, tant 
soit elle legiere. Zenon peignoit de geste son imagination 
sur cette partition des facilitez de l’ame ; la main espan- 
due et ouverte , c’estoit apparence; la main à deiny ser- 
ree , et les doigts un' peu croches , consentement ; le 
poing fermé, compréhension ; quand de la main gauche 
il venoit encores à clorre ce poing plus estroict , science. 
Or cette assiette de leur iugement, droicte et inflexible, 
recevant touts obiets sans application et consentement , 
les achemine à leur Ataraxie , qui est une condition de 
vie paisible, rassise , exempte des agitations que nous re- 
cevons ]>ar rimpression de l'opinion et science que nous 
pensons avoir des choses, d’où naissent la crainte, l’ava- 
rice, l’envie, les désirs immoderez , l’ambition, l’orgueil, 
la superstition , l’amour de noiivellelé , la rébellion , la 
désobéissance, l’opiniastreté, et la pluspart des maulx 
cor|>orels : voire ils s’exemptent jiar là de la ialousie de 
leur discipline ; car ils débattent d’uue bien molle fa- 
çon ; ils ne craignent point la revenche à leur dispute : 
quand ils disent que le poisant va contre bas , ils seroienf 
bien marris qu’on les en creust ; et cherchent qu’on les 
contredie, pour engendrer la dubitation et surseancc de 
iugement, qui est leur fin. Ils ne mettent en avant leurs 
propositions , que pour combattre celles qu’ils pensent 
qtie nous ayons en tiostre creance. Si vous prenez la 
leur, ils prendront aussi volontiers la contraire à sous- 
tenir : tout leur est un ; ils n’y ont aulcun choix. Si vous 
establissez que la neige soit noire; ils argumentent, au 
rebours, qu’elle est blanche : si vous dites qu’elle n’est 
ny l’un ny l’aultre; c’est à eulx à maintenir qu’elle est 
touts les deux : si, par certain iugement , vous tenez que 
vous n’en sçavez rien; ils vous maintiendront que vous 
le sçavez: oui; et si, par un axiome affirmatif, vous as- 
seurez que vous en doublez , ils vous iront débattant 
que vous n’en doublez pas , ou que vous ne pouvez iuger 
et establir que vous en doublez. Et, par cette extrémité 
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de double , qui se secoue soy niesme , ils se séparent et 
se divisent de plusieurs opinions , de celles mesmes qui 
ont maintenu en plusieurs façons le double et l’igno- 
rance. Pourquoy ne leur sera il permis, disent ils , com- 
me il est entre les dogmalistes , à l’un dire vert , à l’aultre 
iaulne, à eulx aussi de doubler? est il chose qu’on vous 
puisse proposer pour l’advouer ou refuser , laquelle il ne 
soit pas loisible de considérer comme ambiguë? et, où les 
aultres sont portez , ou par la coustume de leurs pais , ou 
par l’institution des parents , ou par rencontre, comme 
par une tempesle , sans iugement et sans chois , voire le 
plus souvent avant l’aage de discrétion , à telle ou telle 
opinion , à la secte ou stoïque ou épicurienne , a laquelle 
ils se treuvent hypothéquez , asservis et collez , comme 
à une prinse qu’ils ne peuvent démordre, ad qnamcamqDe 
discipliDam , velnt tempestate , dclati, ad eam, tauquam ad sa- 
xnm , adhærescant (i) j pourquoy à ceulx cy ne sera il pa- 
reillement concédé de maintenir leur liberté, et considé- 
rer les choses sans obligation et servitude ? hoc liberiores 
et solatiores , qood integra illia est iudicandi potestas (a), ^’est 
ce pas quelque advantage de se trouver desengagé de la 
nécessité qui bride les aultres ? vault il pas mieulx de- 
meurer en suspens , que de s’infrasquer en tant d’erreurs 
que l’humaine fanlasie a produictes ? vault il pas mieulx 
suspendre sa persuasion , que de se mesler à ces divisions 
séditieuses et querelleuses ? Qu’iray ie choisir ? « Ce qu’il 
vous plaira, pourveu que vous choisissiez». Voylà une 
sotte response : à laquelle pourtant il semble que tout le 
dogmatisme arrive , par qui il ne nous est pas permis 
d’ignorer ce que nous ignorons. Prenez le plus fameux 


(i) Ils se livrent à la première secte qne le hasard leur pré- 
sente, comme un homme qui, ponssé par la tempête, se jette sur 
le premier rocher qn'il rencontre, de. acad. quaest. 1. a , c. 3. 

(a) D'autant plus libres , qu’ils ont une pleine puissance de ju- 
ger. Id. ibid. 
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party, il ne sera iamaia si seur , qu’il ne vous faille , pour 
le deffendre , attaquer et combattre cent et cent contraires 
partis : vault il pas mieulx se tenir hors de cette meslee? 
Il vous est permis d’cspouser, comme vostre honneur et 
vostre vie , la creance d’Aristote sur l’eternité de l’ame, 
et desdire et desmentir Platon là dessus ; et à eulx il sera 
interdit d’en doubter? S’il est loisible à Panaetius de 
soustenir son iugement autour des ai’uspices , songes , 
Grades , vaticinations , desquelles choses les stoïciens ne 
doublent aulcunement; pourqiioy un sage n’osera il, en 
toutes choses , ce que cettuy cyose en celles qu’il a apprin- 
ses de ses maistres , establies du commun consentement 
de l’eschole de laquelle il est sectateur et professeur ? Si 
c’est un enfant qui iuge , il ne sçait que c’est ; si c’est un 
sçavant , il est préoccupé. Ils se sont réservé un mer- 
veilleux advantage au combat , s’estant deschargez du 
soing de se couvrir : il ne leur importe qu’on les frappe , 
pourveii qu’ils frappent; et font leurs bcsbngnes de tout: 
s’ils vaincquent , vostre proposition cloche ; si vous , la 
leur : s’ils faillent , ils vérifient l’ignorance ; si vous faillez , 
vous la vérifiez : s’ils prouvent que rien ne se sçache , il ' 
va bien; s’ils ne le scavent pas prouver, il est bon de 
mesme : Ut quiim in eadem re paria contrariis in partibns mo- 
rnenta inveniuntur, faciliiis ab utraqiie parte assert io sustinea* 
tur (i) : et font estât de trouver bien plus facilement pour- 
quoy une chose soit faulse, que non pas qu’elle soit vraye; 
et ce qui n’est pas , que ce qui est ; et ce qu’ils ne croyent 
pas , qïie ce qu’ils croyent. Leurs façons de parler sont , 

« le n’establis rien : Il n’est non plus ainsi qu’ainsin , ou 
que ny l’un ny l’aultre: le ne le comprends point : Les 
apparences sont egiiales partout : La loy de parler et 
pour et contre est pareille : Rien ne semble vray qui ne 


(t) Afin qaè, comme snr un même sujet on trouve des raisons 
égales pour et contré , on puisse aisément snspendre sou juge- 
meut des deux côtés. Cic. acad. quæst. 1. i, c. ult. 
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puÛM sembler fauls ». Leur mot sacramental, c’est cncxo; 
c’est à dire , • ie soustiens , ie ne botige » : voylà leurs re- 
frains , et aultres de pareille substance. Leur effect , c’est 
une pure, entière, et tresparfaicte surseance et sus- 
pension de iugement : ils se servent de leur raison pour 
enquérir et pour débattre, mais non pas pour arrester et 
choisir. Quiconque imaginera une perpétuelle confes- 
sion d’ignorance , un iugement sans pente et sans incli- 
nation, à quelque occasion que ce puisse esire, il con- 
ceoit le pyrrhonisme. l’exprime cette fantasie autant que 
ie puis , parce que plusieurs la treuvent difficile à con- 
cevoir ; et les aucteurs mesmes la représentent un peu 
obscurément et diversement. Quant aux actions de la 
vie , ils sont en cela de la commune façon : ils se prestent 
et accommodent aux inclinations naturelles , à l’impul- 
sion et contraincte des passions, aux constitutions des 
loix et des coustumes , et à la tradition des arts ; non enim 
nos Dens ists scire , sed lantummodo ntl, volait (i ). Us laissent 
guider à ces choses là leurs actions communes , sans aul- 
cune opination on iugement : qui faict que ie ne puis pas 
bien assortir à ce discours ce que on dict de Pyrrho ; ils 
le peignent stupide et immobile, prenant un train de vie 
farouche et inassocialtle , attendant le heurt des char- 
rettes, se présentant aux précipices , refusant de s’ac- 
commoder aux loix. Cela est enchérir sur sa discipline : 
il n’a pas voulu (a) se faire pierre ou souche ; il a voulu 
se faire homme vivant , discourant , et raisonnant, iouïs- 
sant de tout s plaisirs et commoditez naturelles , em- 
besongnant et se servant de tontes ses pièces corjiorcllcs 


(i) Car Dira n’a pas voala qne nous cossions la connois.sancr 
de ces choses, mais seulement l’nsage. de, de Divinat. 1. i,e. i8. 

(a) Montaigne , qni se .déclare ici tout ouvertement, et avec 
raison , contre cette aveugle insensibilité qu'on a impntée à 
Pyrrhon , semble la reconnoître ailleurs , quoiqu’elle lui paroisse, 
dit-il , i/uasi incroyable. !.. a , c. ai) , vers le commenccmeut. C. 
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et spirituelles , en réglé et droicture : les privilèges fan- 
tastiques , imaginaires et fauls, que l’homme s’est usur- 
pé , de regenter, d’ordonner, d’establif la vérité, il les 
a de bonne foy renoncez et quittez. Si n’est il point de 
secte (a) qui ne soit contraincte de permettre à son sage 
de suyvre assez de choses non coraprinses, ny perceues , 
ny consenties, s’il veult vivre : et quand il monte en mer, 
il suyt ce desseing , ignorant s’il luy sera utile ; et se plie , 
à ce que le vaisseau est bon , le pilote expérimenté , la 
saison commode ; circonstances probables seulement, 
aprez lesquelles il est tenu d’aller , et se laisser remuer 
aux apparences , pourveu qu’elles n’ayent point d'ex- 
presse contrariété. Il a un corps , il a une ame; les sens 
le poulsent , l’esprit l’agite. Encores qu’il ne treuve point 
en soy cette propre et singulière marque de iuger, et 
qu’il t’apperceoive qu’il ne doibt engager son consente- 
ment , attendu qu’il peult estre quelque fauls pareil à ce 
vray ; il ne laisse de conduire les offices de sa vie pleine- 
ment et commodément. Combien y a il d’arts qui font 
profession de consister en la coniecture plus qu'en la 
science? qui ne décident pas du vray et du fauls , et suy- 
vent seulement ce qui semble? Il y a, disent ils, et vray 
et fauls; et y a ep nous de quoy le chercher, mais non 
pas de quoy l’arrester à la touche. Nous en valons bien 
miculx de nous laisser manier, sans inquisition, à l’ordre 
du monde : une ame garantie de preiugez a un mer- 
veilleux advancement vers la tranquillité ; gents qui iu- 
gent et contreroollent leurs iuges, ne s’y soubmettent 
iamais deuement. Combien , et aux loix de la religion , et 
aux loix politiques, se treuvent plus dociles, et aysez à 
mener , les esprits simples et incurieux, 'que ces esprits 
surveillants et paidagogues des causes divines et humai- 
nes ! Il n’est rien en l’humaine invention où il y ayt tant 


(a) Montaigas ne fait id que copier Cicéron. Academie, qtuaat. 
1. s ,c. 3i. C. 
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de verisimilitude et d’utilité : cette cy présenté rhomme 
nud et vuide ; recognoissant sa foiblesse naturelle; ]>ro- 
pre à recevoir d’en hault quelque force estrangiere; 
desgarni d’humaine science , et d’autaut plus apte à loger 
en soy la divine ; anéantissant son iugemeiit pour faire 
plus de place à la foy; ny mescreaiit, ny estahlissunt 
auicun dogme contre les observances communes ; hum- 
ble , obéissant, discipiinable , studieux, enneray iuré 
d’heresie,et s’exemptant, par conséquent , des vaines 
et irréligieuses opinions introduictes par les faulses sec- 
tes : c’est une charte blanche préparée à prendre du 
doigt de Dieu telles formes qu’il luy plaira d’y graver. 
Plus nous nous renvoyons et commettons à Dieu, et re- 
nonceons à nous; mieulx nous en valons : > accepte , dict 
l’Ecciesiaste , en bonne part les choses au visage et au 
goust qu’elles se présentent à toy, du iour à la iournee ; 
le demnnrant est hors de ta cognoissance ». Uominas scit 
cogitationes hoiuintim, qDoni.im Viinæ sunt. (i) 

Voylà comment , des trois generales sectes de philoso- 
phie , les deux font expresse jirofession de dubitation et 
d’ignorance : et , en celle des dogmatistes , qui est troi- 
siesme , il est aysé à descouvrir que la pluspart n’ont 
prins le visage de l’asseurance , que pouy avoir meilleure 
mine ; ils n’ont |>as tant pensé nous establir quelque cer- 
titude, que nous montrer iusques où ilsestoient allez en 
cette chasse de la vérité , qaam docti liagunt magis quàm 
néniDt(a). Timaeus, ayant à instruire Socrates de ce qu’il 
sçait des dieux , du monde et des hommes, propose d’en 
parler comme un homme à un homme ; et qu’il suffît , si 
ses raisons sont probables comme les raisons d’un aultre ; 
car les exactes raisons n’estreen sa main, ny en mortelle 
main. Ce que l’un de ses sectatenrs aainsin imité ; Ut po- 


(i) Dieu sait que les pensées des hommes ne sont que vanité. 
PsaJm. , seenndum Uebr. v. 1 1 ■ 

(a) Que les savants supposent ,platâl qu'ils ne In connoissent 
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rrro, explicabo : necUiucn,at Pjthius ApoUo , certa at aint et 
tixa quse dixero ; sed , ut liumuuctilus , probabüia couiecturà se> 
quen«(i);etcela sur le discours du mespris de lamort, 
discours naturel et populaire ; ailleurs il Ta traduict sur 
le propos mesme de Platon : Si forte , de deorum naiurâ or. 
toque maxuii diasereotes , minus id quod habemns io animo 
consequimur, haud erit luirum : æqunm est enim meminisse, 
et me, qui dis5eram,hominem esse, et tos, qui iudicetîs; ut, si 
probabtlia dicentur, nihil ultra requiratis (^). Aristote nou^ 
entasse ordinairement un grand nombre d'aultres opi- 
nions , et d’aultres creances , pour y comparer la sienne , 
et nous faire venir de combien il est allé plus oultre , et 
combien il approche de plus prez la verisimilitude : cat 
la vérité ne se iuge point par auctorité et tesmpignage 
d’aultruy ; et pourtant évita religieusement Epicums 
d*en alléguer en ses escrtpts. Cettuy là est le prince des 
dogmatistes ; et si , nous apprenons de luy que le beau- 
coup sçavoir apporte Toccasion de plus doubler : on le 
veoid à escient se couvrir souvent d'obscurité si espesse 
et inextricable, qu'on n’ypeull rien choisir de son advis; 
c est par effect un pyrrhonisme soubs une forme resolu- 
tifve. Oyez la protestation dcCicero,qui nous explique 
la fantasie d’aultruy par la sienne : qui reqnirunt quid 
de quaque re ipsi sentiamus , curiostus id faciunt qitàui uéces&e 


(1) Je m'expliquerai comme je pourrai, sans prétendre vous 
donner, commerApolloa de Delphes, les choses que je dirai pour 
aaUnt de vérités certaines etiodobitabies ; mais comme un homme 
du commun qui s'attache par conjecture à ce qui lui paroit le plus 
probable. Cic. tusc. quaeat. 1. 1, c. 9. ^ . 

(a) ^ en discourant de la nature de* dieux et de l'origine du 
monde 9 je ne puis m’exprimer aussi exactemcul que je souhaite* 
rois , vous ne devez pas en être surpris : car vous devez vous sou- 
venir que a<ù,qui vais discourir, et vous, qui devez juger, ne 
sommes que des hommes ; afin que , si je ne vous donne que des 
probabilités 9 vous ne demandiez rien de plus. Ciceroftis Tiinsras, 
seu de Uuiverso fngmentam , c. 3. 

. •vt., * 


\ 

1 
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est ... . Hæc in phlIosopMâ ratio, cootra onmia disserendi , naU 
lamqne rem apertè indicandi, profecta a Socrate , repetita ab Ar- 
cesila, coniinnata a Caiaeade, asqne ad nostram vigetætateni.... 
Hi suuius, qui omulbus veris falsa quædam adioncta esse dica- 
mus , tantâ similitudiue, ut iu iis nnila insit certè iudicandi et 
assentieudi nora(i). Pourquoy, non Aristote seulement, 
mais la plusparl des philosophes ont affecté la difficulté, 
si ce n’est pour faire valoir la vanité du subiect , et amu- 
ser la curiosité de nostre esprit, luy donnant où se paistre, 
à ronger cet os creux etdescharné9 Clitomachus affer- 
moit n’avoir iamais sceu , par les escripts de Carneades , 
en tendre de quelle opinion il estoit : pourquoy a évité aux 
siens Ej)icunis , la facilité ; et Heraclitus en a esté sur- 
nommé (a) oKotrvvoç. La difficulté est une monnoye que 
les sçavah ts employent , comme les loueurs de passe passe, 
pour ne descouvrir l’inanité de leur art , et de laquelle 
l'humaine bestise se paye ayseemenl : 

(Marns ob obscuram linguam magis inter iuanes : 

Oinnia enim stolidi magis admirantnr amantque 
fnversisquæ sub verbis latitantia cernuut. (5) 

Cicero reprend aulcuns de ses amis d’avoir accoustumé 


fl) Ceux qui voudront savoir ce que je pense sur chaque ma- 
tière , poussent leur curiosité trop loin. . . La secte des académi- 
ciens.dont le c.iractere est de soumettre tout à la dispute, sans 
décider nettement sur rien, cette secte, qui a été fondée par So- 
crate , rétablie par Arcesilas , et affermie par Carneade, a flenri 
jusqu'à nos jours. . . Pour moi, qui goûte fort cette maniéré de 
philosopher, je dis qne le fanx est mêlé par-tont de telle façon 
avec le vrai, et lui ressemble si fort, qu'il n’y a point de marque 
certaine pour le distinguer sûrement. Cic. de nat. deor. 1. 1 , c. 5. 
(a) Ténébreux. 

(3) C’est par l’obscurité de son langage, qn'Héraclite s'est ren- 
du plus illustre auprès des ignorants : car les sots n'estiment et 
n'admirent rien tant que ce qu’ils voient caché sons un amas d« 
paroles embarrassées. Lucret. 1. i , v. 640 , et seqq. 
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de mettre à l'astrologie , au droict , à la dialectique et à 
la geometrie , plus de temps que ne meritoient ces arts ; 
et que cela les divcrtissoit des debvoirs de la vie , plus 
utiles et honnestes : les philosophes cyrcnaïques mespri- 
soient egualement la physique et la dialectique : Zenon , 
tout au commencement des livres de la république , de- 
claroit inutiles toutes les liberales disciplines : Chrysip- 
pus disoit que ce que Platon et Aristote avoient escript 
de la logique , ils l’avoient escript par ieu et par exer- 
cice ; et ne pouvoit croire qu’ils eussent parlé à certes 
d’une si vaine matière : Plutarque le dict de la métaphy- 
sique ; Epiciirus l’cust encores dict de la rhétorique , de 
la grammaire , poésie , mathématique , et , hors la phy- 
sique, de toutes les sciences; et Soerates, de toutes aussi, 
sauf celle seulement qui traicte des mœurs et de la vie ; 
de quelque chose qu’on s’enquist à luy, il ramenoit en 
premier lien tousiours l’enquerant à rendre compte des 
conditions de sa vie présenté et passée, lesquelles il exa- 
minoit et iugeoit, estimant tout aultre apprentissage 
subsecutif à celuy là et supernumeraire ; parùra mihi pla- 
ceanl eæ litteræ quœ ad virtatem doctoribus nihil profuerunt ( i ) ; 
la pluspart .des arts ont esté ainsi mesprisees par le sça- 
voir mesme : mais ils n’ont pas pensé qu’il feust hors de 
propos d’exercer et esbattre leur esprit ez choses où il 
n’y avoit aulcunc solidité profitable. 

Au dentoiirant, les uns ont estimé Plato dogmatiste ; 
les aultres, dubitateur; les aultres, en certaines choses 
l’un , et en certaines choses l’aultre : le conducteur de 
ses dialogismes , Socrates , va tousiours demandant et 
esmouvant la dispute , iamais l’arrestant iamais satis- 
faisant; et dict n’avoir apitre science que la science de 
_ 

(i) Jene unrois fiiire grand cas de ces lettres qni n’ont contri- 
bué en rien à rendre vertueux ceux qui les out apprises. Sallnst. 
Guerre de Jugortha, dans la harangue de Marius, p. 94. Kdit. 
Maittairiana , bond. 1713. 
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s’opposer. Homere, leur aucleur, a planté egualement 
les fondements à toutes les sectes de philoso])hie , pour 
montrer combien il estoit indifferent par où nous allas- 
sions : et de Platon nasquirent dis sectes diverses , dict 
on ; aussi, à mon gré, iamais instruction ne feut titu- 
bante et rien asseverante , si la sienne ne l’est. Socrates 
disoit , que les sages femmes, en prenant ce mestier de 
faire engendrer les aultres , quittent le mestier d’engen- 
drer, elles : que luy, par le tiltre de sage homme que les 
dieux luy ont déféré , s’est aussi desfaict , en son amour 
virile et mentale, de la faculté d’enfanter, et se contente 
d’ayder etfavorir de son secours les engendrants, ouvrir 
leur nature , graisser leurs conduicts , faciliter l’yssue de 
leur enfantement, iuger d’iceluy, le baptizer, le nourrir, 
le fortifier, l’emmaillotter, et circonscrire; exerceant et 
maniant son engein aux périls et fortunes d’aiiltmy. Il 
est ainsi de la plusi)art des aiicteurs de ce tiers genre , 
comme les anciens ont remarqué des escripts d’Anaxa- 
goras , Democrittis, Pannenides, Xenophanes , et aul- 
tres: ils ont une forme d’escrire doublense en substance, 
et un desseing enquerant plustost qu’instruisant; en- 
cores qu’ils entresenient leur style de cadences dogma- 
Hstes. Cela se veoid il pas aussi bien et en Seneque et 
en Plutarque? combien disent ils tantost d’un visage, 
tantost d’un aiiltre , ]>our ceulx qui y regardent de prez ? 
Et les reconciliateurs des iiirisconsultes debvroient pre- 
mièrement les concilier cliascun à soy. Platon me semble 
avoir aimé celte forme de philosopher par dialogues, a 
escient , pour loger plus deeemment en diverses bou- 
ches la diversité et variation de ses propres fanlasies. 
Diversement traicter les matières, est aussi bien les 
Iraicter que conformement, et mieulx; à sçavoir plus 
copieusement et utilement. Prenons exemple de nous: 
les arrests font le |)oinct extrême du parler dogmatiste 
et résolutif ; si est ce que ceulx que nos parlcmeitts pré- 
sentent au peuple, les plus exemplaires , projires à noue- 
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rir en luy la reverence qu’il iloibt à celte dignité , princi- 
palement par la suffisance des personnes qui l’exercent, 
prennent leur beauté , non de la conclusion qui est à eulx 
quotidienne , et qui est commune à tout iuge, tant com- 
me de la disceplalion et agitation des diverses et con- 
traires ratiocinations que la matière du droicl souffre : 
et le plus large champ aux reprehensions des uns philo- 
sophes à l’encontre des aultres, se tire des contradictions 
et diversitez en quoy chasciin d’euli se treuve empestré , 
ou à escient (a) pour montrer la vacillation de l’esprit 
humain autour de toute matière , ou forcé ignoramment 
par la volubilité et inconiprehensibilité de toute matière ; 
que signifie ce refrain , « en un lieu glissant et coulant 
sus|>endons nostre creance», car, comme dict Euri- 
pides , 

Les œuvres d« Dieu 9 en diverses 

Façons, nous donnent des traverses ; (t) 

semblable à celuy qu’Empedocles semoit souvent en ses 
livres , comme agité d’une divine fureur et forcé de la 
vérité, «non, non, nous ne sentons rien, nous ne 
voyons rien ; toutes choses nous sont occultes , il n’en 
est aulcune de laquelle nous puissions establir quelle elle 
est » ; revenant à ce mot divin , cogitationes mortaliam ti- 
midæ , et incertæ adinventiones nostive et providentiae (a). Il 
ne fault pas trouver estrange, si gents desesperez de la 
prinse n’ont pas laissé d’avoir plaisir à la chasse, l’estude 
estant de soy une occupation plaisante, et si plaisante, 
que , parmy les voluptez , les stoïciens deffendent aussi 
celle qui vient de l’exercitation de l’esprit , y veulent de 
la bride , et treuvent de l’intemperance à trop sçavoir. 


(a) Par deaaeing : édit, tn-fol. de t5g5, 

(i) De la traduction d’Amyot : Plutart/ue dans le traité des 
Oracles ijui ont cessé, e. x 5 . 

(3) Les pensées des hommes sont mal assurées , notre pré- 
voyance et nos inventions , incertaines. Sapience , c. g , v. 1 4. 
a. 3 t 
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Democritus , ayant mangé a sa table des figues qui seh- 
toient le miel , cominencea soubdain à chercher en son 
esprit d’où leur venoit cette doulceur inusitée ; et , pour 
s’en esclaircir, s’alloit lever de table pour veoir l’assiette 
du lieu où ces figues avoient esté cueillies : sa chambrière 
ayant entendu la cause de ce remuement, luy dict , en 
riant, qu’il ne se peinast plus pour cela, car c’estoit qu’elle 
les avoit mises en un vaisseau où il y avoit eu du miel. Il 
se despita de quoy elle luy avoit osté l’occasion de cette 
recherche , et desrobhé matière à sa curiosité: o Va, luy 
dict il , tu m’as laict desplaisir ; ie ne lairray pourtant 
d’en chercher la cause , comme si elle estoit naturelle » : 
et volontiers n’eust failly de trouver quelque raison 
vraye à un effect fauls et supposé. Cette histoire d’un fa- 
meux et grand philosflphe nous représenté bien claire- 
ment cette passion studieuse qui nous amuse à la pour- 
suyte des choses , de l’acquest desquelles nous sommes 
désespérez : Plutarque recite un pareil exemple de quel- 
qu’un qui ne vouloit pas estre esclairci de ce de quoy il 
estoit en doubte, pour ne perdre le plaisir de le cher- 
cher ; comme l’aultre , qui ne vouloit pas que son méde- 
cin luy ostast l’alteration de la fiebvre , pour ne perdre 
le plaisir de l’assouvir en beuvant : Satins est snpervacua 
discere,qaàin nihil (i). Tout ainsi qu’en toute pasture il y 
a le plaisir souvent seul; et tout ce que nous prenons, 
qui est plaisant, n’est pas tousionrs nutritif, ou sain : 
pareillement ce que nostre esprit tire de la science , ne 
laisse pas d’estre voluptueux , encores qu’il ne soit ny 
alimentant ny salutaire. Voicy comme ils disent : a La 
considération de la nature est une pastnre propre à nos 
esprits; elle nous esleve et enfle, nous faict desdaigner 
les choses basses et terriennes , par la comparaison des 


(i) Il vaut mirox apprendre des choses matiles,qne de ne rien 
apprendre dn tont. Se/UC. epist. 88 , p. 3 q 4 edil. varior. Elzevir 
1672. Je cite la page, parreqne cette épitre est fort longue. N. 
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supérieures et celestes ; la recherche mesme des choses 
occultes et grandes est tresplaisante, voire à celuy qui 
n’en acquiert que la reverence et crainte d’en iuger » : 
ce sont des mpts de leur profession. La vaine image de’’ 
cette maladifve curiosité se veoid plus expressément en- 
cores en cet aultre exemple qu’ils ont p.ir honneur si sou- 
vent en la bouché : Eudoxus . souhaitoit et prioit les 
dieux , qu’il peust une fois veoir le soleil de prez , com- 
prendre sa forme , sa grandeur et sa beauté, à peine . 
d’en estre bruslé soubdainement. U veult au prix de sa 
vie, acquérir une science, de laquelle l’usage et posses- 
sion luy soit quand et quand ostee ; et , pour cette soub- 
daine et vojage cognoissance , perdre toutes aultres co- 
gnoissances qu’il a , et qu’il peult acquérir par aprez. 

• le ne me persuade pas ayseement qu’Epicurus, Pla- 
ton, et Pythagbras, nous ayent donné pour argent comp- 
tant leurs Atomes, leprs Idées, et leurs Nombres : ils 
estoient trop sages pour establir leurs articles de\foy de 
chose si incertaine et si debattable. Mais, en 'cette obs- 
. curité et ignorance du monde , chascun de ces grands 
personnages s’est travaillé d’apporter une telle quelle 
image de lumière ; et ont promené leur ame à des inven- 
tions qui eussent au moins une plaisante et subtile appa- 
rence, pourveuque, toute faulse,elle se peust maintenir 


contre les oppositions contraires : unicuique ista pro inge- 
nio fingnntur, noa ex scientiæ vi (i). Un ancien, à qui on 
reprochoit qu’il faisoit profession de fa philosophie , de 
laquelle pourtant en son iugement il ne tenoit pas 
grand compte , respondit^ que « Cela c’estoit vrayement 
philosopher ». Ils ont voulu considérer tout, 'balancer 
tout, et ont trouvé cette occupation proprie à la natq^lle 
curiosifê.qui est en nous : aulcunes choses ils les ont es- 
cripte^p0l|Bd<k besoing de la société publicqqe, comme 


(i)Ce_s4iï 
ne sont pas le 




OiMqiie chacun a imaginées par génie, et qni 
science jlf.iSenec. suasor.4. 
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Jeun rfH liions; et a esté raUonnabl#* , pour cette comi- 
dKration , rpie lei comniunes opinions ils n’avent voain 
les esfAiif her an vif, aux fins de n’engendrer du trouble 
en rolieissance des loix et cous tûmes de leur païs. Platon 
traicte ce mystère, d’un ien assez descouvert : car, où il 
escript selon soy, il ne prescript rien à certes : quand il 
laiet le législateur, il emprunte un style régentant et 
asseverant, et si y mesie bardiement les plus fantastiques 
de ses inventions , autant utiles à persuader à la com- 
mune , que ridicules à persuader à soy raesme ; sçachant 
combien nous sommes propres à recevoir toutes impres- 
sions , et , sur toutes , les plus farouches et énormes : et 
pourtant , en ses loix , il a grand soing qu’on ne chante 
en publicque que des poësies desquelles les fabuleuses 
feinctes tendent à quelque utile fin ; et estant si facile d’im- 
primer touts phantosraes en l’esprit humain , que c’est 
iniustice de ne le paistre plustost de mensonges proufita- 
bles , que de mensonges ou inutiles, du dommageables; 
il dict tout destrousseement , en sa République, « Que , 
pour le proufit des hommes , il est souvent besoing de les 
piper ». 11 est aysé à distinguer les unes sectes avoir plus 
suyvi la vérité; les aultres l’utilité , par où celles cyont 
gaigné crédit. C’est la misere de nostre condition , que 
souvent ce qui se présenté à nostre imagination pour le 
plus vray, ne s’y présenté pas pour le plus utile à nostre 
vie : les plus liardies sectes , épicurienne, pyrrhonienne, 
nouvelle academique , encores sont elles contrainctes de 
se plier à la loy civile, au bout du compte. H y a d’aultres 
subiects qu’ils ont beluttez , qui à gauche, qui à dextre , 
chascun se travaillant d’y donner quelque visage , à tort 
ou à droict; car n’ayant rien trouvé de si caché de quoy 
ils n’ayent voulu parler , il leur est souvent force de for- 
ger des coiiic^ctures foi blés et folles , non qu’ils les prins- 
sent eulx mesmes pour fondement ne pour establir 
quelque vérité , mais pour l'exercice de leur estude ; non 
txm ids«ai(i9<M quod dic«rent, quàfiai exercere ingénia materia? 


/ 
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diffïcaltâte videntur Tolaisse ( t). Et si on ne le prcnoit ainsi , 
comme couvririons nous une si grande inconstance, va- 
rieté,et vanité d’opinions que nousvoyons avoiresté pro- 
duictes par ces âmes excellentes et admirables? car, pour 
exemple, qu’est il plus vain que de vouloir deviner Dieu 
par nos analogies et coniectures ? le regler,et le monde, à 
nostre capacité et à nos loix ? et nous servir, aux despens 
de la Divinité, de ce (letit escliautillon de suffisance qu’il 
luy a pieu despartir à nostre naturelle condition; et, 
parce que nous ne pouvons estendre nostre veue iusques 
en son glorieux siégé, l’avoir ramené çà bas à nostre cor- 
ruption et à nos miseres ? 

De toutes les opinions humaines et anciennes tou- 
chant la religion, celle là me semble avoir eu plus de 
vraysemblance et plus d’excuse, qui recognoissoit Dieu 
comme une puissance incompréhensible , origine et 
conservatrice de toutes choses, toute bonté, toute per- 
fection, recevant et prenant en bonne part l’honneur et 
la reverence que les humains luy rendoient , soubs quel- 
que visage , soubs quelque nom et en quelque maniéré 
que ce feust : 

lupiter onmipotens, rerum, rcgumijue, d^ùmqut* 

Progenilot- geaitrizqot. (a) 

Ce zele universellement a esté veu du ciel de bon œil. 
Toutes polices ont tiré fruict de leur dévotion ; les hom> 
mes , les actions impies « ont eu partout les événements 


(x) Ils ne paroissent pas avoir écrit ces choses d'après leur pro- 
pre conviction, mais sealement pour exercer l'esprit du lectenr 
par la difficnlté des matières qa'Us entreprenoient de traiter. 

(a) Tout-pnissant Jnpiter, pere et mere de font, et des dienx 
•t des rois. 

l^es vers latins ^ qui sont de Valerins Soranns , avoient été con- 
servés par Tarron, d'oà S. Aagastin les a transportés dans son 
livre dt Ci^ilale Dti , 1 . 7 , c. et 1 1 . C. 
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sortables ; les histoires païennes recognoîssent de la di- 
gnité , ordre, instice, et des prodiges et oracles employez 
à leur proufit et instruction , en leurs religions fabuleu- 
ses; Dieu , par sa miséricorde, daignant , à l'adventure, 
fomenter, par ces bénéfices temporels , les tendres prin- 
cipes d’une telle quelle brute cognoissance que la raison 
naturelle nous a donnée de luy au travers des faulses 
images de nos songes. Non seulement faulses, mais im- 
pies aussi et iniurieuses , sont celles que l’homme a for- 
gé de son invention ; et de toutes les religions que sainct 
Paul (a) trouva en crédit à Athènes , celle qu’ils avoient 
dediee à une «Divinité cachee et incogneue», luy sembla 
la plus excusable. Pythagoras adumbra la vérité de plus 
)irez, iugeant que la cognoissance de cette Cause pre- 
mière et Estre des estres debvoit estre indefinie , sans 
prescription , sans déclaration ; que ce n’estoit aultre 
chose que l’extreme effort de nosire imagination vers la 
perfection, chascun en amplifiant l’idee selon sa capacité. 
Mais si Numa entreprint de conformer à ce proiect la dé- 
votion de son peuple , l’attacher à une religion purement 
mentale sans obiect prefix et sans meslange materiel , il 
entreprint chose de nul usage : l’esprit humain ne se 
sçauroit maintenir, vaguant en cet infini de pensees in- 
formes ; il les luy fault compiler en certaine image à son 
modèle. La maiesté divine s’est ainsi , pour nous, aulcune- 
ment laissé circonscrire aux limites corporeb : ses sacre- 
ments supernalurels et celestes ont des signes de nostre 
terrestre condition : son adoration s’exprime par offices 
et paroles sensibles; car c’est l’homme qui croit et qui 
prie. le laisse à part les aultres arguments qui s’emploient 
à ce subicct : mais à peine me feroit on accroire que la 
veue de nos crucifix et pcincture de ce piteux supplice , 
que les ornements et mouvements cerimonieux de nos 
églises , que les voix accommodées à la dévotion de nos- 


(a) Actes des Apôtres, c. 17, v. i3. 
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tre pens«e, et cette esmotion des sens, n’eschauffent 
l'ame des peuples d’une passion religieuse de tresutile 
effect. De celles ausquelles un a donné corps, comme la 
nécessité l’a requis parmy cette cécité universelle, ie 
me feusse , ce me semble , plus volontiers attaché à ceulx 
qui adoroient le soleil , 

U lumière commune. 

L’œil du monde ; et si Dieu au chef porte des yenlx. 

Les rayons dn soleil sont ses yeulx radieuxi, 

Qni donnent vie à touts, nous maintiennent et gardent, 

£t les faicts des humains en ce monde regardent : 

Ce beau , ce grand soleil qui nous làict les saisons , 

Selon qn'il entre on sort de ses douze maisons; 

Qni remplit l’univers de ses verras cognnes ; 

Qni d’un traict de ses yenlx nous dissipe les nues ; 

L’esprit, l'ame dn monde, ardent et üamhoyant , 

En la course d’un iour tout le ciel tournoyant ; 

Plein d'immense grandeur, rond, vagabond, et ferme; 
Lequel tient dessonbs luy tout le monde pour terme : 

£n repos, sans repos; oysif, et sans seiour; 

Fils aisnc de nature , et le pere du iour. 

d'autant qu’oultre cette sienne grandeur et beauté, c’est 
la piece de cette machine que nous descouvrons la plus 
esloingnee de nous , et par ce moyen si peu cogneue , 
qu’ils estoient pardonnables d’en entrer en admiration et 
reverence. 1 

Thaïes, qui le premier s’enquesta de telle matière, 
estima dieu un esprit qui feit d’eau toutes choses : Ana- 
ximander , que. les dieux estoient mourants et naissants à 
diverses saisons, et que c’estoient des inondes infinis en 
nombre : Anaximenes , que l’air estoit dieu , qu’il estoit 
produict et immense , tousiours monvant. Anaxagoras , 
le premier, a tenu-la description et maniéré de toutes 
choses estre conduicte par la force et raison d’un esprit 
infini. Alcmaeon a donné la divinité au soleil , à la lune , 
-aux astres , et à l’ame. Pythagoras a faict dieu un esprit 
espandu par la nature de toutes choses , d’où nos âmes 
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sontdesprinses: Parraenides, uncercle entonmantleciel 
et maintenant le monde par l’ardeur de la lumière. £mpe> 
docles disoit estre des dieux, les quatre natures, desquel- 
les toutes choses sontfaîctes: Protagoras , n’avoir que dire 
s’ils sont ou non , ou quels ils sont : Democritus , tantost 
que les images et leurs circuitions sont dieux; tantost 
celte nature qui eslance ces imagés ; et puis , nostre 
science et intelligence. Platon dissipe sa creance à divers 
visages : il dict , au Timee , le pere du monde ne se pou- 
voir nommer; aux Loix, qu’il ne se fault enquérir de 
son estre; et ailleurs, en ces mesmes livres, il faict le 
monde , le ciel , les astres , la terre , et nos âmes , dieux ; 
et receoit , en oultre , ceulx qui ont esté receus par l’an- 
cienne institution en chasque republique. .Xcnophon 
rapporte un pareil trouble, de la discipline de Socrates ; 
tantost qu’il ne se fault enquérir de la forme de dieu; et 
puis il luy faict eslablir que le soleil est dieu, etl’ame, 
dieu; qu’il n’y en a qu’un ; et puis, qu’il yen a plusieurs. 
Speusippus , nepveu de Platon , faict dieu certaine force 
gouvernant les choses ,et qu’elle est animale: Aristote, 
asture que c’est l’esprit, asture le monde; asture U donne 
un aullre maistreà ce monde, et asture faict dieu l’ar- 
deur du ciel. Xenocrates en faict huict ; les cinq nommez 
entre les planètes ; le sixiesme compose de toutes les cs- 
toiles fixes , comme de ses membres; le septiesme et huicr 
tiesine , le soleil et la lune. Heràclides ponticus ne faict 
que vaguer entre ses advis , et enfin prive dieu de senti- 
ment , et le faict remuant de forme â aultre; et puis dict 
que c’est le ciel et la terre. Théophraste se promene, de 
pareille irrésolution, entre toutes ses fantasies ; attribuant 
l’intendance du monde tantost à l’entendement , tantost 
au ciel, tantost aux estoiles ; Strato, que c’est nature 
ayant la force d’engendrer, augmenter, et diminuer, 
sans forme et sentiment: Zeno , la loy naturelle, com- 
mandant le bien et prohibant le mal; laquelle loy est un 
animant ; et oste les dieux accoustumez , lupiter, luno , 
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Vesfa : Diogenes a|>olloniate$, q«ie c’est l’aage. Xenopha- 
nes faict dieu rond, voyant, oyant, non respirant, 
n’ayant rien de commun avecques l’humaine nature. 
Ariston estime la forme de dieu incomprcnable , le prive 
de sens , et ignore s’il est animant ou aultre chose : 
Cleanthes, tantost la raison -, tantost le monde , tantost 
l’amede nature, tantost la chaleur suprême entournant 
et enveloppant tout. Perseus , auditeur dq Zeiio , a tenu 
qu’on a surnommé dieux ceulx qui avoicnt apporté 
quelque notable utilité à l’humaine vie , et les choses 
mesraes proufitahles. Chrysippus faisoit un amas confus 
de toutes les jtrecedentes sentences, et compte entre mille 
formes de dieux qu’il faict , les hommes aussi cpii sont 
immortalisez. Diagoras et Theodorus nioient tout sec 
qu'il y eust des dieux. Epicurus faict les dieux luisants",' 
transparents , et perflables ; logez , comme entre deux 
forts , entre deux mondes , à couvert des coups ; revestus 
d’une liumainc figure et de nos membres , lesquels 
membres leur sont de nul usage : 

Ego deùm genna esse acmper dnxi , et dicam cœlitnin ; 

Sed eos non curare opinor quid agat humanuni genus. ( i ) 

Fiez vous à vostre plûlosophie ; vantez vous d’avoir 
trouvé la febve au gasteau , à veoir ce tintamarre de tant 
de cervelles philosophiques ! Le trouble des formes mon- 
daines a gaigné sur moy que les diverses mœurs et fanta- 
sies aux miennes ne me desplaisent ])as tant, comme 
ellesin'instruisenl; ne m’enorgueillissent pas tant, comme 
elles me humilient en les conférant : et tout aultre chois , 
que celuy qui vient de la main expresse de Dieu , me sem- 
ble chois de peu de prérogative. le laisse à part les trains 


( 1 ) Vers d’Ennins, cités par Cicéron, de Divinat. 1. 1 , c. 5o. 
et que l'abbé Régnier a traduits ainsi : > " ' 

J’ai toujours cm des dieux ; et cru toujours aussi > 1 . 1 'u 
Que des foiblei mortels ils n’avoieut nul sonlci. C. 

2. 3a 
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de vie mon»tnieDX et contre nature. Les polices du 
monde ne sont pas moins contraires en ce subiect , que 
les escfaoles : par où nous pouvons apprendre que la for- 
tune mesme n’est pas plus diserse et variable , que nos- 
tre raison, ny plus aveugle et inconsidérée. Les choses 
les plus ignorées sont plus propres à estre deïliees : par- 
qnoy, de faire de nous des dieux , comme l’ancienneté, 
cela surpasse l'extreme foiblesse de discours. l’eusse en- 
cores plustosl suyvi ceulx qui adoroient le serpent , le 
ebien , et le bceuf ; d’autant que leur nature et leur estre 
nous est moins cogneu , et avons plus de loy d’imaginer 
ce (]u’il nous plaist de ces bestes là, et leur attribuer des 
facultez extraordinaires : mais d’avoir faict des dieux de 
nostre condition, de laquelle nous debvons cognoistre 
l’imperfection, leur as-oir attribué le désir , la cholere , 
les vengeances, les mariages, les générations et les pa- 
renteles, l’amour et la ialousic , nos membres et nos os , 
nos liebvres et nos plaisirs , nos morts , nos sépultures , il 
fault que cela soit party d’une merveilleuse yvresse de 
l’entendement humain ; 

Qax procnl nsqar adeo diTino ab namine distant ; 

Inqne deùm numéro quai sint indigna videri ; (i) 

Fomiae, Ktalea, veatitna, orna tus noti snnt ; généra, coningia , 
cognationeay omniaipie tradneta ad snnilitndinem imbeeilHtatia 
bnxnanieinam et pertnrbatis animia indncnntnr; accipimns enim 
deornm capîditatea, ægritndmes, iracnndias(a); comme d’a- 


(i) Tontes choses fort éloignées d'avoir rien de commun avec 
la nature divine, et tout^à-fait indignesd’étre admises dans cetang. 
Lisc/'ct. 1. 5,v. 1x3, ia4< 

( 3 ) On sait les différentes figures de ces dieux, leur âge, leurs 
habillements, lenra ornemenls, lenrs généalogies, leurs mariages, 
leurs alliances ; et on les représenta, à tous égards, snr le modela 
de l'infirmité humaine , au)ets aux mèraea passions, amoureux, 
chagrins, coleres. C’ic. de uat. deor. I. a , c. aS. ‘ 
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voir attribué la divinité non seulement à la foy, à la 
vertu, à l’honneur, concorde, liberté , victoire , pieté, 
mais aussi à la volupté , fraude, mort , envie , vieillesse , 
misere, à la peur, à la fiebvre , et à la male fortune , et' 
aultres iiiiures de nostre vie fraile et caducque : 

Quid iuvat hoc, templia nostros inducei'e mores ? 

O.curvæ in terris animæ et cœlestinm inanes! (i) 

Les Aegyptiens , d’une impudente prudence, deffen- 
doient , sur peine de la hart , que nul eiist à dire que Se- 
rapis et Isis , leurs dieux, eussent aultresfois esté hommes ; 
et nul n’ignoroit qu’ils ne l’eussent esté : et leur effigie , 
représentée le doigt sur la bouche, signiiioit, dict Var- 
ro (a), celte ordonnance mystérieuse, à leurs presbtres , 
de taire leur origine mortelle , comme, par raison neces- 
saire , annullant toute leur vénération. Puisque l’homme 
desiroit tant de s’apparier à Dieu, il eust mieulx faict, 
dict Cicero , de ramener à soy les conditions divines et 
les attirer çà bas , que d’envoyer là hault sa corruption 
• et sa misere : mais, à le bien prendre , il a faict , en plu- 
sieurs façons , et l’un et l’aultre , de j)areille vanité d’opi- 
nion. Quand les philosophes espluchent la hiérarchie 
de leurs dieux , et font les empressez à distinguer leurs 
alliances , leurs charges, et leur puissance, ie ne puis pas 
croire qu’ils parlent à certes. Quand Platon nous des- 
chiffre le vergier de Pluton , et les commoditez ou peines 
corporelles qui nous attendent encores aprez la ruyne et 
anéantissement de nos corps , et les acconunode au res- 
sentiment, que nous avons en cette vie; J , 


(i) A quoi bon introduire dans les temples le désordre et la 
cormptioD de nos mœurs ? O âmes basses et terrestres, vuides de' 
tout sentiment divin ! Perse ^ sat. 1 1 , v. 6i. 

(a) Vous trouverez dans S. Augustin, de civit. Dei^ 1. i8 , 
e. 5 , le passage de Varron où tout ceci est couteau. C. 
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Secvti celant callrs, et myrtea circom 

Svlra régit ; corse non ipsâ in morte relinquont ; ( i ) 

qnand Mahnmet promet aux siens un paradis tapissé , 
paré d’or et de pierreries , peuplé de garses d’excellente 
beauté, de vins et de vivres singuliers : ie veoisbien que 
ce sont des mocqueurs,qui se plient à nostre bestise 
pour nous emmieller et attirer par ces opinions et espé- 
rances convenables à nostre mortel appétit ; si sont aul- 
cuns des nostres tumbcz en pareil erreur, se promet- 
tant, aprez la résurrection, une vie terrestre et tempo- 
relle, accompaignee de tontes sortes déplaisirs etcommo- 
ditez mondaines. Croyons nous que Platon , luy qui a 
eu ses conceptions si celestes , et si grande accointance 
à la divinité, que le surnom luy en est demeuré , ayt es- 
timé que l’bomme , cette pauvre créature, eust rien en 
luy applicable à cette incompréhensible puissance? et 
qu’il ayt cru que nos prinses languissantes feussent capa- 
bles , ny la force de nostre sens assez robuste , pour par- 
ticiperàlabeatitude, ou peine, etemelle? Il fauldroit luy 
dire , de la part de la raison humaine : Si les plaisirs 
que tu nous promets en l’aultre vie sont de cenix que i’ay 
sentis çà bas , cela n’a rien de commun avecques l’inli- 
nité : Quand touts mes cinq sens de nature seroient com- 
bles de liesse , et cette ame saisie de tout le contentement 
qu’elle peult desirer et esperer, nous sçavons ce qu’elle 
peult ; cela , ce ne seroit encores rien : S’il y a quelque 
chose du mien, il n’y a rien de divin : Si cela n’est aultre 
que ce qui peult appartenir à cette nostre condition pré- 
senté, il ne peult estre mis en compte ; tout contente- 
ment des mortels est mortel: La rccognoissance de nos 
parents, de nos enfants et de nos amis , si elle nous peult 


(i) Rdiréé dan» de» sentiers écartés qn'nn Lois de myrte en- 
vironne de tontes parts , tout morts qn'ils sont , le» soneis ne le» 
abandonnent point encore. Aeneid. 1. 6, v. 4r,3, et seq. 
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toucher et chatouiller en l’aultre monde , si nous tenons 
encores à un tel plaisir , nous sommes dans les commo-^ 
ditez terrestres et finies : Nous ne pouvons dignement 
concevoir la grandeur de ces haultes et divines promes- 
ses, si nous les pouvons aulcunement concevoir ; pour 
dignement les imaginer , il les fault imaginer inimagina- 
bles , indicible^ et incompréhensibles , et parfaicteinent 
aultres*Jque celles de nostre misérable expérience. Oeil 
ne sçauroit veoir , dict sainct Paul (a) , et ne peult monter 
en cœur d’homme , l’heur que Dieu préparé aux siens. Et 
si , pour nous en rendre capables, on reforme et rechange 
nostre estrc (comme tu dis, Platon , par tes purifica- 
tions) , ce doibt estre d’un si extreme changement et si 
universel, que, par la doctrine physique, ce ne sera 
plus nous ; . - • 

Hector erat tanc càm bello certabat $ at ille 

Tractas ab Aemonio non erat Hector equo ; ( i ) . 

I 

ce sera qnelque aultre chose qui recevra ces récom- 
pensés : 

Quod mntatur .... dissolvitnr, interlt ergo ; 

l'raüciuntur enim partes, atqae ordine migrant, (a) 

Car, en la metempsychose de Pythagoras et changement 
d’habitation qu’il imaginoit aux âmes, pensons nous que 
le lion , dans lequel est l’ame de César, espouse les pas- 
sions qui touchoient César, ny que ce soit luy? si c’es- 
toit encores luy, ceulx là auroient raison, qui , com- 
battants cett’ opinion contre Platon , luy reprochent que 


(a) I Corinth. c. a , v. 9 . 

( I ) C’éioit Hector lorsqu'il combattoit les armes à la main ; mais 
ce n’étoit point Hector qui fut traîné par les chevaux d’Achille. 
OctV.Trist. 1.3,eleg. ii,y. a 7 . 

(a) Ce qui change , se dissout et périt par la dissipation et la 
désorganisation des parties. Lucre t, 1 . 3 , v. 756 , et seq. 


a54 ESSAIS DE MICHEL 

le fili SC poiUToil trouver à cbo’auchcr sa mere revestue 
d'un corps de mule ; et semblables absnrditez. Et pensons 
nous qu*ez mutations qui se font des corps des animaulx 
en aoltres de mesme espece, les nouveaux venus ne soient 
aultres que leurs prédécesseurs? Des cendres dW phœ- 
nix s’engendre, dict on , un ver, et puis un aultre phœ- 
nix ; ce second pheenix, qui peull imaginer qu’il ne soit 
aultre que le premier ? les vers qui font nostre soye, on 
les veoid comme mourir et asseicher , et de ce mesme 
corps se produire un papillon, et de là un aultre ver, 
qu’il seroil ridicule estimer estre encores le premier : ce 
qui a cessé une fois d’estre , n’esl plus : 

Nrc , si icateriam nostram roU«’gerit ætas 

Post obitum, nirsamqoe redegerit , at sita nanc est , 

* Atqae itenim aobis faerint data Inmina vitæ, 

Pertineat qaidqoam tamen ad nos îd quoqoe factum, 
Interrapta semel cùm sit repeteotia nostra* (x) 

Et quand ta dis ailleurs , Platon , que ce sera la partie 
spirituelle de l’homme à qui il touchera de iouïr des re- 
compenses de l’aultre vie, tu nous dis chose d’aussi peu 
d’apparence ; 

Scilicet avolsia radicibuf nt naquit oUam ^ 

Dispicere ipse ocnlus rem, seorsom corporc toto : (a) 

car, à ce compte, ce ne sera plus l’homme, ny nous par 


(i) Et si le temps rassembloit tonte la matière de notre corps 
après qn’d a été dissoos, de sorte qu’il remît cette matière dans 
la situation où cUc est à présent , et qu'il nous rappelât à la 
iouissance d’une seconde vie, tout eda ne seroil rien à notre 
égard, après que le cours de notre existence a été une fois inter- 
rompu. LHcref. 1. 3, v. ftSg, et seqq. 

{a)ll en est de l’ame,i cet égard, comme de l'œil qui ,arrachc de 
sa place et séparé du corps , ne peut rien voir. Id. ibid. v. 56a , 

et seq. 
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conséquent , à qui touchera cette iouïssance ; car nous 
sommes bastis de deux pièces principales essentielles , 
desquelles la séparation c’est la mort et myne de nos- 
tre estre : 

Inter enim îecta est vital pansa, vageque 

Deerrarnnt passitn motos ab sensibus omnes : (i^ 

nous ne disons pas que l’homme souffre quand les vers 
luy rongent ses membres de quoy il vivoit, et que la 
terre les consomme ; / 

Et nihil hoc ad nos, qni coito coningioqoe 
’ Corporis atqoe animæ consistimas uniter apti. (a) 

Davantage, sur quel fondement de leuriustice peuvent 
les dieux recognoistrc et recompenser à l'homme, aprez 
sa mort, ses actions bonnes et vertueuses, puisque ce 
sont eulx mesmes qui les ont acheminées et produictes 
en luy ? et pourquoy s’offensent ils et vengent sur luy 
les vicieuses , puisqu’ils l’ont eulx mesmes produict en 
cette condition faultiere , et que d’un seul clin de leur 
volonté ils le peuvent empescher de faillir? Epicurus 
opposerait il pas cela à Platon avecques grand’ appa- 
rence de l’humaine raison , s’il ne se couvrait souvent 
par cette sentence , « Qn’il est impossible d’establir quel- 
que chose de certain de l’immortelle nature, par la mor- 
telle v ? Elle ne faict que fourvoyer partout , mais spécia- 
lement quand elle se mesle des choses divines. Qui le sent 
plus évidemment que nous ? car , encores que nous luy> 
ayons donné des principes certains et infaillibles , encores 
que nous esclairions ses pas par la saincte lampe de la Ve- 


(<) Car la vie une fais éteinte , tons les mouvements qui ani- 
noient les sens sont dissipés et a1iéanti<i. Id. ibid. v. 87a , et seq. 

(a) Cela ne nous touche point , nous qui sommes composés 
d'nn corps et d'une ame étroitement unis ensemble. Id. ibid. 
V. 8S7,etseq. 
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rite qu’il a pieu à Dieu nous commnniquor , nous Torons 
jMurtant iournellement , pour peu qu’elle se desmente 
du sentier ordinaire , et qu’elle se destoume ou escarte 
de la voye trassee et battue par l’Eglise , comme tout aus- 
sitost elle se perd, s’embarrasse, et s’entrave, tournoyant 
et flottant dans cette mer vaste , trouble et ondoyante , 
des opinions humaines , sans bride et sans but ; aussi- 
tost qu’elle perd ce grand et commun chemin , elle se va 
divisant et dissipant en mille routes diverses. L’homme ne 
peult estrc que ce qu’il est ; ny imaginer, que selon sa por- 
tée. Cest plus- grande présomption , dict Plutarque , à 
ceulx qui ne sont qn’hommes , d’entreprendre de parler 
et discourir des dieux et des demy dieux, que ce n’est à 
un homme ignorant de musique vouloir iuger de ceulx 
qui rh.'intent,ouà un homme qui nefeut iamaisan camp, 
vouloir disputer des armes et de la guerre, en ]>resumant 
comprendre par quelque legiere coniecture les effects 
d’un art qui est hors de sa eognoissance. L’ancienneté 
pensa , ce crois ie , faire quelque chose pour la grandeur 
divine, de l’apparier à l’homme, la vestir de ses facultez , 
et estrener de ses belles humeurs et plus honteuses néces- 
sitez, Iny offrant de nos viandes à manger, de nos dan- 
ses, mommeries et farces à la resiouïr, denos vestements 
à se couvrir ,.et maisons à loger, la caressant par l’odeur 
des encens et sons de la musique, festons et bouquets, 
et, pour l’accommoder à nos vicieuses passions , flattant 
sa iusticc d’une inhumaine vengeance, l’esiouissant de 
la riiyne et dissipation des choses par elle creees et conser- 
vées : comme Tiberitis .Sempronius qui feit brusier pour 
sacrifice à Vulcan les riches desponilles et armes qu’il 
avoit gaigné sur les ennemis en la Sardaigne ; et Paul 
Emyle, celles de Macédoine, à Mars et à Minerve; et 
Alexandre, arrivé à l’océan indique, iecta en mer, en 
faveur de Thetis, plusieurs grands vases d’or; remplis- 
sant enoultre ses autels d’une boucherie, non de bestes 
innocentes seulement , mais d’hommes aussi ; ainsi que 
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plusieurs nations , et entre aultres la nostre, avoient en 
usage ordinaire ; et crois qu’il n’en est aulcune eieinpte 
d’en avoir faict essay. 

Salmone creann 

Qnataor hîc invenea , totidem qnoa edacatTJfena, 

Viventea rapit, infcrias qaos immolet ambris. (i) 

Les Getes se tiennent immortels ; et leur mourir n’est 
que s’acheminer vers leur dieu Zamolxis. De cinq en cinq 
ans ils despeschent vers luy quelqu’un d’entre eulx pour 
le requérir des choses necessaires. Ce député est choisi 
au sort ; et la forme de le despescher, aprez l’avoir, de 
bouche , informé de sa charge , est que de ceulx qui l’as- 
sistent , trois tiennent debout autant de iavelines , sur les- 
quelles les aultres le lancent à force de bras. S’il vient à 
s’enferrer en lieu mortel, et qu’il trespasse soubdain, 
ce leur est certain argument de faveur divine : s’il en es- 
chappe , ils l’estiment mcschant et exsecrable , et en dé- 
putent encores un aultre , de mesme. Amestris , mere de 
Xerxes , devenue vieille , feit , pour une fois , ensepvelir 
touts vifs quatorze iouvenceaux des meilleures maisons 
de Perse , suyvant la religion du pais , pour gratifier à 
quelque dieu soubterrain. Encores auiourd’huy les ido- ■ 
les de Themistitan se cimentent du sang des petits en- 
fants ; et n’aiment sacrifice que de ces puériles et pures 
âmes ; iustice affamee du sang de l’innocence I 

Tantuib relligio potolt suadere malornni ! (a) 

Les Carthaginois immoloient leurs propres enfants à Sa- 
turne; et qui n’en avoit point, en achetoit : estant ce 


(i) Sar cela Enée saisit qnelqnes jeunes hoqiines nés i Snl- 
mane, et quatre autres nourris sur les rives de TUfens ,ponr les 
immoler vivants aux mânes de Pallas. Aeneid. 1. lo, v. 517 , 
et seqq. 

(a) Tant la religion a eu de pouvoir sur les hommes pour in- 
spirer les plus grands crimes ! Lucret. 1. i,v. loa. 

■ 2 . 
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pendant le pere et la mere tenus d’assister à cet office 
avecques contenance gaye et contente. C’estoifune es- 
trange fantasie , de Touloir payer la bonté divine , de nos- 
tre affliction ; comme les Lacedemoniens qui mignar- 
doient leur Diane par le bourrellement des ieunes garsous 
qu’ils faisoieiit fouetter en sa faveur, souvent iusques à 
la mort : c’estoit une humeur farouche de vouloir grati- 
fier l’architecte , de la subversion de son bastiment , et de 
vouloir garantir la peine due aux coulpables, par la puni- 
tion des non coulpables; et que la pauvre Iphigenia,au 
port d’Aulide,par sa mort et immolation, deschargeast 
envers Dieu l’armec des Grecs des offenses qu’ils avoient 
commises ; 

Et casta inceste, nubeudi tempore in ijtso, 

Itoatia conciderct mactatu mœsta pareutis: (i) 

et ces deux belles et genereuses âmes des deux Deoius, 
j>ere et fils , pour propitier la faveur des dieux envers les 
af^ires romaines, s’allassent iecter, à corps perdu, à 
travers le plus espez des ennemis. Qnæ fuit tanta deornin. 
iniquitas, ut plarari populo romano non possent, nisi taies viri 
occidissent (a) ? loinct que ce n’est pas au criminel de se ■ 
faire fouetter à sa mesure et à son heure ; c’est au iuge , 
qui ne met en compte de ehastiement que la peine qu’il 
ordonne , et ne peolt attribuer h punition ce qui vient à 
gré à celuy qui le son Ifre : la vengeance divine présupposé 
nostredissentemenlentier, pour sa iustice,et pour nostre 
peine. Et feut ridicule rimmeur de Polycrates, tyran de 
Samos , lequel , pour interrompre le cours de son çonti-’’ 


(i) Qne cette «liaste princesse, tremblante an pied des autels, 
y fût crnelleiuent immolée dans la 6eur de son âge par l'ordre de 
son propre pere. Lucret. 1. i, v. pg , _ioo. 

(a) Comment lesdienx étoient-ils si irrites contre le peuple ro- 
main , qn’ils ne pussent être satisfaits qu’au^rix d'un sang si gé 
néreux? Cfc. de nat. deor. 1. 3 , c. 6. 


\ 
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nuel bonheur, et le compenser , alla iecter en mer le plus 
cher et précieux ioyau qu’il eust, estimant que, par 
malliPurapposté,il satisfaisoitàlarevolutioncl vicissitude 
delà fortune: et elle, pour se mocqucr de son ineptie, feit 
quece mesme ioyau reveinst encores en ses mains , trouvé 
au ventre d’un poisson. Et puis , à quel usa^^e les desclii- 
rements et desmembremenls des C.orybantes,des Mena- 
des, et, en nos temps, des Mahumetans qui se balaffrent 
le visage , l’estomach, les membres , pour gratiliei leui 
prophète: #00 que l’offense consiste en la volonté, non 
en la poictrine, auxyeulx, auxgenitpires, en lémbon- 
poinct , aux espaules , et au gosier ? Tanlu» est perturbai* 
mentis et sedibus suis puis* furor, ut sic dii placcntur,<|iiemad- 
mudiim ue homines quideni s*viunl.(i). f-cltc contexture na- 
turelle regarde, par son usage, non seulement nous, 
mais aussi le service de Dieu et des aultres liommcs ; c est 
iniuslice de l’affoler à nostre escient , comme de nous 
tuer pour quelque prétexté que ce soit : ce semble estre 
‘grande lascheté et trahison de mastiner et corrompre 
les functions du corps, stupides et serves , pour espar- 
gner à l’ame la solicitude de les conduire selon raison ; ubi 
iralos deos timcnl , qui sic propitios habere mermuur ?... In ré- 
gi* libidinis voluptatcjn oastrali sunl quidam; sed nemo sibi, ne 
viresset, iubeute domino, manus iutulit (a). Ainsi remplis- 


(i) Telle est l'extravagance de ces ni.dheureni dont la snper- 
sliüon a dérangé la tète et qu’eUe a rendus furieux, qu’ils pensent 
appaiscr les dieux par des actes de cruauté qne les hommes mêmes 
ne sauroient commettre Ams lenrs plus grands emportements. 
deciïiiateOci,l.fi,c. to. 

(a) Quelle' idée effrayante doivent avoir de leurs dieux irrités 
ceux iiui prétendent se les rendre propices par des traitements si 
barbares? ... On a vu des hommes qui ont été faiU eunuques 
pour le plaisir des rois :'mais iiimais un homme ne s’est mutilé 
lui-même, par ordre de son mailre, pour n'être pas homme. 
Jhid. c Seneca. 
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soient ils leur reli^on de plusieurs mauyab effccts. 

sæpiùs oliili 

Relligio peperit scelerosa atque iinpia facta, (i) 

Or rien du nostre ne' se peult assortir ou rapporter, 
en quelque façon que ce soit , à la nature divine , qui ne 
la'tache et marque d’autani d’imperfection. Cette infinie 
beauté, puissance , et bonté, comment peult elle souffrir 
quelque correspondance et similitude à chose si abiecte 
que nous sommes , sans un extreme interest A deschet de 
sa divine grandeur ? Infirmam Dei fortius est hominibns : et 
stnltam Dei sapieatias est homiaibus (2) : Stilpon le philoso- 
phe , interrogé si les dieux s’esiouïssent de nos honneurs 
et sacrifices : « Vous estes indiscret , respondit il ; retirons . 
nous à part , si vous voulez parler de cela y : toutesfois 
nous luy prescrivons des bornes , nous tenons sa puis- 
sance assiégée par nos raisons ( i’appelle raison nos res- 
veries et- nos songes , avecques la dispense de la philoso- 
phie , qui dict, « le fol mesme , et le meschant ,*forcener. 
par raison ; mais que c’est une raison de particulière 
forme » ) ; npus le voulons asservir aux apparences vaines 
et foibles de nostre entendement , luy qui a faict et nous 
et nostre cognoissance. Parce que rien ne se faict'de rien. 

Dieu n’aura sceu bastir le monde sans matière. Quoy ! 

Dieu nous a il mis en main les clefs et les derniers res- 
sorts de sa puissance ? s’est il obligé à n’oultrepasser.Ies 
bornes de nostre science ? Mets le cas , ô homme , que tu . • 
ayes peu remarquer icy quelques traces de ses effects ; 
penses tu qu’il^y ayt employé tout ce qu’il a peu, et 
qu’il ayt mis toutes ses formes et toutes ses idees en cet 


(1) Depuis long- temps la religion a fait commettre des actions 
impies et détestables, hucret. 1. i, v. 113 , 84 . 

(2) La folblesse de Dieu est pins forte que la force des hommes, 
et la folie de Dieu plus sage que leur sagesse, i. Corinth. c. 1 , 

V»a5; 

♦ 

« 
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• ouvrage ? Tu ne veois que l’ordre et la police de ce petit 
caveau où tu es logé ; au moins si tu la veois : sa divinité 
a une iurisdiction infinie au delà ; cette piece n’est rien 
au prix du tout : 

omnia camcoclo, terràqne, manque, 

NU sunt ad sumraam summax totius omnem.: (i) 

c’est une loy municipale que tu. allégués, tune scaispas 
quelle est l’universélle. Attache toy à ce à quoy tu es sub- 
iect , mais non pas luy ; il n’est pas ton confrère , ou con- 
citoyen , ou compaignon. S’il s’est aulcunement commu- 
niqué à toy, ce n’est pas pour se ravaller à ta petitesse , ny 
pour te donner le contreroolle de son pouvoir: le corps 
humain ne peult voler aux nues ; c’est pour toy. Le soleil 
. bransle , sans seiour , sa course ordinaire ; les bornes des 
mers et de la terre ne se peuvent confondre ; l’eau est 
instable et sans fermeté ; un mur est-, sans froissure , 
impénétrable à un corps solide; l’honim^ ne peult conser- 
ver sa vie dans les flammes ; il ne péult estre et au ciel , 
et en la terre , et en mille lieux ensemble corporellement : 
c’est pour toy qu’il a faict ces règles ; c’est toy (ju’élles 
attachent : il a tesmoigné aux chrestiens qu’il les a toutes 
franchies quand il luy a pieu. De \Tay, pourquoy, tout 
puissant comme il est, auroit il rcstreinct ses forces à 
certaine mesure ? en faveur de qui auroit il renoncé son 
privilège ? Ta raison n’a , en aulcune aultre chose , plus 
de verisimilitude et de fondement , qu’en ce qu’elle te 
persuade la pluralité des mondes , 

‘r Tcrrsmqae et solcm, Innam, mare, cætera quae sunt. 

Non esse nnix:a, sed numéro magis innuracrali : (a) * 


(i) Le ciel, la terre, et la mer, tout cela, pris ensemble, n’est 
rien en comparaison de l'immensité do grand tout. Lncret. 1. 6 , 
V. 678,etscq. 

(a) Que la terre, la mer, le soleil, la lune et les antres chosea 
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les plus fameux esprits du temps passé l’ont creue , et 
aulcuns des nostres mesmes , forcez par l’apparence de la 
raison humaine ; d’autant qu’en ce bastiment que nous 
voyons il n’y a rien seul et un , 

càm io sQmmâ res nulU sit nnn, 

L'nica qo* giguatnr, et uuica solaque oivicat; (i) 

et que toutes les especes sont multipliées en quelque 
nombre ; par où il semble n’estre pas-vraysemblable que 
Dieu ayt faict ce seul ouvrage sans cùmpaignon , et que 
la matière de cette forme ayt esté toute espuisee en ce seul 
individu ; 

Qnare etiam atqne etUœ Ules fateare nec«aae est 
Easealioa alibi congresaua materiai^ 

Qnalis hic est aTÎdo complexn qaem teaet «tbcr : (a) 

notamment, si t’est un animant, comme ses mouvements 
le rendent si croyable que Platon l’asseure, et plusieurs 
des nostres on le confirment ou ne l’osent infirmer ; non 
plus que cette ancienne opinion , que le ciel , les estolles , 
et aultres membres du monde , sont créatures composées 
de corps et ame, mortelles en considération de leur com- 
position , mais immortelles par la détermination du Créa- 
teur : or , s’il y a plusieurs mondes , comme Democritus , 
Epîcurus , et presque toute la philosophie a pensé, que 
sçavons nous si les principes et les réglés de cettuy cy 
touchent pareillement les aultres? ils ont, à l’adventure, 
aultre visage et aultre police. Epicurus les imagine ou ^ 


ne sont point nniqaes , mais en nombre innombrable. Lucret. 
1. a,v. 1084 q et seq. 

(t) Va qn'il n’y a rien dans ronivers qni soit engendre et qui* 
croisse seul de son espece. Id. ibid. v. 1076 , et seq. 

( 2 ) Car on ne peut s’empêcher de reconnoitre qu’il sc fait 
AÎllenrs des amas de matière, pareils à ceux que le ciel enferme 
dans son vaste orcait. Lncret. 1. 2 , v. io 63 , et seqq. 
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DE MONTAIGNE, Liv. II, C II AP. i a. a63 
semblabips, ou dissrmblables. Nous voyons, en ce mon- 
de , une infinie differente et variété , pour la seule distance 
des lieux : ny le' bled , ny le vin se’vedid , ny aulcun de 
nos animaulx , en ces nouvelles terres que nos peres ont 
«Jescouvertes ; tout y est divers; et, au temps passé, 
voyez en combien de parties du monde on n’avoit co- 
gnoissanee ny de Bacebus , ny de Ceres. Qui en vouldra 
croire Pline et Hérodote, il y a des especes d’bommes, en 
certains endroicts , qui ont fort peu de ressemblance à la 
nostre ; et y a des formes mestisses et ambiguës entre 
l'humaine nature et la brutale :'il y a des contrées où les 
hommes naisseqt Sans teste, portant les yeulx et la bou- 
che en la poictriiie; où ils sont tonts androgynes ; où ils 
marchent de quatre pattes; où ils n’ont qu’un oeil au 
front', et la teste plus semblable a celle d’uir chien qu’à 
la nostre ; où ils sont moitié poisson par embas, et vivent 
en l’eau'; où les femmes aceouehent à cinq ans, et q’en 
vivent que huict ; où ils ont la teste si dure et la peau du 
front , que le fer n’y petf.t mordre et rebouche contre ; 
où les hommes sont sans barbe ; des nations sans usage 
et cogtioissanee de feu ; d’anltres qui rendent le sperme 
de couleur noire: quoy, ceulxqui naturellement se chan- 
gent en loups , en iuraenls , et puis encores en hommes? 
ét, s’il est ainsi, ’comme dict Plutarque, qu'en quelque 
endroict des Indes il y ave des hommes sans bouche, se 
nourrissants de là senteur de certaines odeurs, eombien 
y a il de nos descriptions faulses ? il n’est plus risible , ny' 
à l’adventure capable déraison et de société; l’ordonnance 
et la cause de nostre bastiment interne seroient , pour la 
plusp^rt , hors de propos. Davantage , combien y a il de 
chosesen nostre eognoissahee qui combattent ces belles 
règles que nou^ avons taillées et prescriptes â nature? Et 
nous entreprendrons d’y attacher Dieu mesme ! Combien 
de choses ajipellons nous miraculeuses et contre nature ? 
cela se faict par ebasque homme , et par chas(|ue nation , 
selon la mesure de son ignorance : combien trouvons 
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nous de proprietez occultes et de quintessences ? car 
« aller selon nature » , pour nous, ce n’est qil’ « aller se- 
lon nostre intelligence », autant qu’elle peult suys re , et 
autant que nous y voyons ; ce qui est au delà , est mons- 
trueuT et desordonné. Or, à te compte , aux plus advi- 
sez et aux plus habiles , tout sera doneques monstrueux : 
car à cenlx là l’humaine raison a persuadé qu’elle n'avoit 
ijy pied ny fondement quelconque , non pas seulement 
pour asseurer si la neige est blanche , et Anaxagoras la 
disoit estre noire; s’il y a quelque chose, ou s’il n’y a nulle 
chose ; s’il y a science, ou ignorance, Metrodorus Chius 
nioit l’homme le pouvoir dire; ou, si nous vivons, comme 
Eiirijiides est en doubte, « si la vie que nous vivons est 
V ic , ou si c’est ce que nous appelions mort qui soit vie ; » 


Ti{ S’ oiSfv ti t;iiy TOU#’ 6 KritViruii 6oTti», 

'Po ï;i)v 5 e ôvootetv roTi; (i) 

Cl non sans apparence ; car pourqnoy prenons noul tiltre 
d’e.<flre,decet instant qui n'est qu’une cloisc dans le cours 
infini d’une nuict éternelle, et une interruption si briefve 
de nostre perpétuelle ét naturelle condition , la mort oc- 
cupant tout le devant et tout le derrière de ce moment, 
et une bonne partie encores de ce moment ? D’aultres 
iurentQu’il n’y a point de mouvement,que rien ne bouge, 
comme les suyyants de Melissus; car s’il n’y a qu’Un.ny 
ce mouvement sphérique ne luy peùlt servir, ny le moa- 
vemcnt de lieu à aultre , comme Platon preuve : Qu’il n’y 
a ny génération ny Corruption en nature. Protagoras 
dict qu’il n’y a rien en nature que le doubte que de 
toutes clio,scs on peult egualement disputer; et de cela 
mesme,si on peult egualement disputer (Te toutes choses: 


j(i) Platon, dans son Gorgias, p. 3 oo^ Diogeitc Ijaëroe , rlana la 
viedePyrrhoD,!. 9,aegm. 73^ et$extns £mpiricus,Pyrrh. Ht* 
pot. 1 . 3 ,c. 24 '^citent diffcrçiniiMlpt oea Tera , et autrement qn'iU: 
ne sont ici , sans poQrtant % ait aacune différence réelle ponr 

le sens. C. * . ' / 

ilii. AiMi ii'i ■ -AtT -* ■ 
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Nausiphanes,Que,des choses qui semblent , rien est non 
• [)Ius que non est ; Qu’il n’y a aultre certain , que l’incerti- 

tude : Parmenides , Que de ce qu’il semble il n’est aulcune 
chose en general ; Qu’il n’cstqu’Un : Zenon, Qu’Un mesme 
n’est pas, et qu’il n’y a rien; si Un estoit , il scroit ou en 
un aultre ou en soy mesme ; s’il est en lin aullrc,,ce sont 
. deux ; s’il est en soy mesme, ce sont encores deux, le 
comprenant et le comprins. Selon ces dogmes, la nature 
des choses n’est qu’un’ umbre ou faulse ou vaine. 

Il m’a tousiours semblé qu’à un homme chrestien cette 
sorte de parler est pleine d’indiscrétion et d’irreverence : 

« Dieu ne peult mourir; Dieu ne se peult desdire; Dieu 
ne peult faire Cccy, ou Cela ». le ne treuve pas bon d’en- 
fermer ainsi la puissance divine soubs les loix de nostre 
parole : et l’apparence qui s’offre à nous en ces proposi- 
tions, il la fauldroit représenter plus reveremment et 
plus religieusement. Nostre parler a ses foibicsses et ses 
; defaults., comme tout le reste : la plus part des occasions 
des troubles du monde sont grammairiens ; nos procez 
' ne naissent que du débat de l’interpretation des loix ; et 
' la plus part des guerres, de cette im]>uissance de n’avoir 

^ sceu clairement exprimer les conventions et traictez d’ac ■ 

• ' edrd des princes : combien de querelles et combien iui 
. portantes a produict au inonde ledoubtedusens de cette 

• syllabe , Hoc ? Prenons la clause que la logique mesme nous 

présentera pour la plus claire : si vous dictes, « Il faict 
beau temps » et que vous, dissiez vérité, il faict doneques 
beau temps. Voylà pas une forme de parler certaine ? En- 
cores nous trompera elle : qu’il soit ainsi , suyvons l’exem- 
ple : si vous dictes, « le ments » et" que vous (a) dissiez 


(a) C'est ainsi qne Montaigne a orthographié deux fois de snite 
ce mot dans l'exemplaire corrigé de sa main. Tfons écririons au- 
joiird'hni disiez-: mais c'est bien pins la précision et l'énergie, 
que la correction et la pnreté du stvle, qu’il fant chercher dans \ . 

Montaigne. Ce philosophe n’est pas nn guide plus sAr en fait 
a. 34 
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vray, vous mentez doncques. L’art , la raison , la force de 
la conclusion de cette cy sont pareilles à l'aultre ; toutesfois 
nous voylà embourbez. leveois les philosophes pyrrho- 
niens qui ne peuvent exprimer leur generale conception 
en aulcune maniéré de parler; car il leur fauldroit iin 
nouveau langage : le nostre est tout formé de proposi- 
tions 'affirmatifves qui leur sont du tout ennemies; de 
façon que, quand ils disent le doubte,on les tient incon- 
tinent à la gorge' pour leur faire avouer qu’au moins 
. assurent et sçavent ils cela , qu’ils doubtent. Ainsin on 
les a contraincts de se sauver dans cette comparaison de 
la inedecine, sans laquelle leur humeur seroit inexpli- 
cable : quand iis prononcent « l’ignore >,ou « le double», 
ils disent que cette proposition s’emporte elle mesme 
quand et quand le reste, ny plus ny moins que la ru- 
barbe qui poulse liors les mauvaises humeurs et s’em- 
porte hors quand et quand elle niesme. Cette fantasie 
est ji(i>s seureiuent conceue par interrogation. : Qui 
SÇAY JE? comme ie la porte à la devise d’une balance. 
Voyez cominciit un se prevaiilt de cette sorte de parler 
pleine d’irreverence ; aux dis{)utes qui sont à présent en 
nostre religion, si vous pressez trop les adversaires, ils 
vous diront tout destrousseement qu’ « 11 n’est pas en la 
puissance de Dieu de faire que son corps soit en paradis 
et en la terre, et en plusieurs lieux ensemble ».Et ce moc- 
queur(a) ancien comment il en faict son proufit I « Au 
moins, dict il, est ce une non legiere consolation à l’hom- 
me de ce qu’il- veoid Dieu ne pouvoir pas toutes choses : 
car il ne se peult tuer quand il le vouldroit, qui est la 
plus grande faveur que nous ayons en nostre condition ; 


d'orlhugraphe et de pooclDatiou : aussi dit-il expressénieut qn'il 
ne se mesie ni de l'une ni de rautre, et «ja'il rreoiumande seu- 
lement aux imprimeurs de suivre l'orthografe antiene. N. 
e (a) De Pline. » dit. in-4'*. de 1 588, chez Abel l'Angelicr. Mais 
Montaignea rayé lui-méme de Piine,el aéerit au-dessus antien. Ai 
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il ne peult l'aire les mortels immortels, ny revivre les 
trespassez , ny que celuy qui a vescu n’ayt point vescu , 
celuy qui a eu des honneurs ne les ayt point eus ; n’ayant 
aultre droict sur le passé que de l’oubliance : et à fin'quo 
cette société de l’homme à Dieu s’accouple encores par 
des exemples plaisants , il ne peult faire que deux fois dix 
ne soientvingt » (a). Voylà ce qu’il dict ,et qu’un chrestien 
debvroit éviter de passef par sa bouche :là où, au re- 
bours , il semble que les hommes recherchent cette folle 
fierté de langage , pour ramener Dieu à leur mesure: 

Cras vel atrâ 

* Nnbe polnm, Pater, occupato, 

Ve] sole puro ; non tamen irritani 
Quodcumque rétro est efliciet , neque 
I Diffinget infectamquc redJet 

Qaod fogiens aemel hora vexit. ( i ) 

Quand nous disons Que Tinfinité des siècles tant passez 
qu*à Tenir n*est à Dieu qu’un instant; Que sa bonté, sa- 
pience , puissance, sont mesme chose avecques son essen- 
ce : nostre parole le dict, mais nostre intelligence ne l’ap- 
prehende point : et.toutesfois nostre oultrecuidanceveult 
faire passer la Divinité par nostre estamine ; et de là s’en- 
gendrent toutes les resveries et erreurs desquelles le 
monde se treuve saisi, ramenant et poisant à sa balance 
chose si esloingnee de son poids : mirum quù procédât im- 
probitas cordis huroaDÎ, parvalo aliquo invitata successa (a)! 
Combien insolemment Vebrouent Epicurus les stoïciens , 


(a)PUn.Uist.nat. I. 2,0.7. 

(1) Que demain Jupiter nous donne de la pluie on du beau 
temps , il ne pourra jamais faire que ce qui est passé n ait point 
été , et que ce que le temps rapide a une foi» emmené avec lui , 
soit encore à faire. Horat. od. 29, 1 . 3 , v. 4^ ,et seqq. 

(2) Il est étonnant jusqu’oà se porte l’arrogance du cœnr de 
l’homme, lorsqu’elle est encouragée par quelque petit succès < 
P///I. bist. nat. 1 . 2 , c. a 3 . 
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sut cc qu’il tient 1’ Estre véritablement bon et beureux 
n’appartenir qu’à Dieu, et l’honiine sage n’en avoir qu’un 
umbrage et simüitnde ! combien temerairement ont ils 
altacrhé Dieu à la destiner ! (A la mienne volonté qu’aub 
cuns du surnom de chrestiens ne le facent pastncores !) 
et Thaïes, Platon et Pythagoras l’ont asservy à la né- 
cessité. Cette fierté de vouloir descouvrir Dieu par nos 
yeulx, a faict qu'un grand personnage des nostres a 
donné à la Divinité une forme corporelle ; et est cause 
de ce qui nous advient touts les iours d’attribuer à Dieu 
les événements d’importance, d’une particulière assigna- 
tion ; parce qu’ils nous poisent , il semble qu’ils luy pui- 
sent aussi , et qiml y régarde plus Entier et plus attentif 
qu’aux événements qui nous sont Icgiers ou d’une suitte 
ordinaire, magna Dii curant, parva negUgnat(i): escoulcz 
son exemple, il vous esclaircira de sa raison , ucc in regnia 
qnidpui regesümnia iuinimacurant(a);comme si ccluy estoit 
plus et moins de remuer un empire ou la feuille d’un ar- 
bre; et si sa providence s’exerceoitaullremcnt, inclinant 
l’evenement d'une battaillc , que le sault d’une pulce. La 
main de son gouvernement se preste à toutes choses , de 
pareille teneur, mesme force, et mesme ordre; nostre. 
inferest n’y apporte rien; nos mouvements et nos me- 
sures ne le touchent pas : Deus ita artifex magnas in magnis, 
nt minor non ait in parvis (3). Nostre arrogance nous remet 
tousiours en avant cette blasjihemeuse appariation: parce 
que nos occupations nous chargent , Strato a estrené 
les dieux de toute immunité d’offices, comme sont leurs 


(t) Les dieux prennent soin des grandes choses, et négligent 
les petites, Cic. de nat. deor. 1. a, c. 66. 

(a) Les rois même n'entrent point dans tontes les minuties du 
gunverneiuent. Id. ihid. 1. 3, c. 35i 

(3) Dieu qni est si parfait ouvrier dans les grandes choses, ne 
I'e.st pas moins dans les petites. D. jiugustinus , de civitats 
Dei, I. 1 i,c. aa. 
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piTsbtres; il faict produire cl maintenir toutes choses à 
nature; et de ses poids et mouvements construit les pai*-. 
ties du monde , deschargeant l’humaine nature de la 
crainte des iugements divins ; qnod bcatum æternumque 
sit, id nec habere negulii quicquam , nec exhlbere alteri (i). Na- 
ture veult qu’en choses pareilles il y aye relation pareille ; 
le nombre doncques infini des mortels conclud un pareil 
nombre d’immortels ; les choses infinies qui tuent et nui- 
sent en présupposent autant qui conservent etproufitent. 
Comme les âmes des dieux, sans langue, sans yeulx, sans 
aureilles, sentent entre elles chascune ce que l’aultre 
sent , et iugent nos pensees : ainsi les aines des hommes, • 
quand elles'sont libres et desprinses du corps par. le som- 
meil ou par quelque ravissement, divinent, prognosti- 
quent et voyent choses rpi’elles ne sçaiiroient veoir mes- 
lees aux corps. Les hommes, dict sainct Paul (2), sont 
devenus fols ,cuidants estre sages; et ont mué la gloire de 
Dieu incorruptible, en l’image de l’homme corruptible. 
Voyez un peu ce baslellage des déifications anciennes : 
aprez la grande et superbe pompe de l’enterrement (^) , 
comme le feu venoit à prendre au hault de la pyramide 
et saisir le lict du trespassé , ils laissoient en mesme temps 
eschapper un aigle, lequel, s’envolant à mont,signifioit 
que l’aine s’en alloit en paradis : nous pvons mille mé- 
daillés , et notamment de cette honneste femnie de Faus- 
tine, où cet aigle est représenté emportant à lachevre- 
morte (4) vers le ciel ces âmes deifiees. C’est pitié que 


(1) Sontenant « qn’nn être heureux et immortel n’a point de 
peine, et n’en fait à personne ». Cic. de nat. deor. 1 . 1 , c. 17 . C. 

( 2 ) Epître aux Rom. c. i , v. 22 , 23. ' . 

(3) Tout cela est exactement décrit par Herodien , 1. 4* C. 

(4) Celui qui est porté_ à la chevremortc est couché sur le 
dos de celui qui le porte, et loi embrasse, le cou, en tenant ses 
cuisses et ses jambes autour de son cdjfps. C. 
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nous nous pipons de nos propres singeries et inventions ; 

Qaod finxere timent : (i) 

comme les enfants qui s’effroyent de ce mesme visage 
qn'Us ont barbouillé et noircy à leur compaignon ; qaari 
qaicqnaiD infelicÎDS sit homiDe, coi sna figmenta dominaD- 
tnr (a). C’est bien loing d'honorer eeluy qui nous a faicts, 
que d’honorer eeluy que nous avons faiet : -Auguste eut 
plus de temples que lupiter, servis avec autant de reli- 
gion et creance de miracles. LesThasiens, en récompense 
des bienfaicts qu’ils avoient receusd’Agesilaus,luy vein- 
rent dire qu’ils l’avoient canonisé : « Vostre nation , 
leurdict il, a elle ce pouvoir de faire dieu qui bon luy 
semble ? Faictes en , pour veoir, l’un d’entre vous : et puis, 
quand i’auray veu comme il s’en sera trouvé, ie vous 
diray grandmercy de vostre offre ». L’homme est bien in- 
sensé ! il ne scauroit forger un ciron, et forge des dieux 
à douzaines ! Oyez Trismegiste louant nostre suffisance : 
« De toutes les choses admirables a surmonté l’admira- 
tioh , que l’homme aye peu trouver la divine nature et la 
faire ». Voicy des arguments de l’eschole mesme de la phi- 
losophie , 

Nosse coi divos et cœli namina soli, 

Aut toU nescire, datmn : (3) 

• Si Dieu est , il est animal ; s’il est animal , il a sens ; et s’il 
a sens, il est subiect à corruption. S’il est sans corps, il 
est sans ame , et par conséquent sans action ; et s’il a 


(i) Ils redoutent les fictions de leur imagination. Liican. 1. 1 , 

V.486. 

( a) Comme s’il y avoit rien de plus misérable que l'homme , qui 
est le jouet de ses propres fantaisies. 

(3) Qui seule peut connoitre les dibnz et les puissances cé- 
lestes, ou savoir qu’on ne peut point les connoitre. Lncu/z. I- 1 , 
v. 45a,etaeq. 
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corps, il est périssable D.Voylà pas triiunphé ! <■ Nous som- 
Uies incapables d’avoir faict le monde : il y a doncques ‘ 
quelque nature plus excellente qui y a mi s la main. Ce seroit 
une sotte arrogance de nous estimer la plus parfaicte 
chose de cet univers : il y a doncques quelque chose de 
meilleur ; cela c’est Dieu. Quand vous voyez une riche et 
pompeuse demeure, encores que vous ne scachez qui en 
est le maistre ; si ne direz vous pas qu’elle soit faicte pour 
des rats ; et cette divine structure que nous voyons du 
palais celeste, n’avons nous pas à croire que ce soit le 
logis de quelque maistre plus grand que nous ne sommes? 
Le plus hault est il pas tousiours le plus digne ? et nous 
sommes placezau bas. Rien sansame et sans raison nepeult 
produire un animant capable de raison : le monde nous 
produict ; il a doncques ame et raison. Chasque part de 
nous est moins que nous : nous sommes part du monde ; 
le monde est doncques fourny de sagesse et de raison, et 
plus abondamment que nous ne sommes. C’est belle chose 
que d’avoir un grand gouvernement : le gouvernement 
du monde appartient.doncqufs à quelque heureuse na- 
ture. Les astres ne nous font pas de nuisance : ils sont 
doncques pleins débouté. Nous avons bcsoing de nour- 
riture: aussi ont doncques tes dieux, et se paissent desva- 
])curs de çà bas. Les biens mondains ne sont jtas biens à 
Dieu : ce ne sont doncques pas biens à nous. L’offenser et 
l’esti'e offensé sont egiialement tesmoignages d’irabecilli- 
.té : c’est doncques folie de craûidre Dieu. Dieu estbon ]iar 
sa nature ; l’homme par son industrie, qui est plus. La 
sagesse divine et l’humaine sagesse n’ont aultre distinc- 
tion, sinon que celle là est etemelle : or, ta duree n’est 
autcune accession à la sagesse; parquoy nous voylà com- 
paignons. Nous avons vie, raison et liljcrté, estimons ta 
bouté, la charité et la iustice : ces qualitez sont doncques 
* enJuy». Somme , le bastiment et le desbastiment(a),les 

(a) Le théisme et ratbéisme , tous ces arguments pour et contre 
une divinité , se forgent etc. C 
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conditions de la divinité, se forgent par l’homme selon la 
'relation à soy. Quel patron ! et rpiel modèle ! Estirons , 
eslevons et grossissons les qualitez humaines tant qu’il 
nous plaira : enfle toy, pauvre M)mme,et encores,et en- 
cores , et cncores , • 

non, si te ruperis’, ioquit. (i) 

Profccto non Denm, quem cogitare non possunt, sed semetip-* 
SOS pro illo cogitantes, non illom sed seipsos, non illi, sed sU>i 
comparant (a). Ez choses naturelles les effects ne rappor- 
tent qu’à demy leurs causes : qnoy cette cy? elle est au 
dessus de l’ordre de'natqre ; sa condition est trop haul- 
taine, trop esloingnee et trop maistresse, pour souffrir 
que nos conclusions l’attachent et la garottent. Ce n’est 
par nous qu’on y arrive , cette route est trop basse : aious 
ne sommes non plus prez du ciel sur le mont Cenis , 
qu’au fond de la mer : consultez en pour veoir averque» 
vostrc astrolabe. Ils ramènent Dieu iustpies à l’accoin- 
tance charnelle des femmes, à combien de fois, à com- 
bien de générations : Patilina , femme de Saturn inus, ma- 
trone de grande réputation à Rome, pensant coucher 
avec le dieu Serapis, se trouva entre les bras d’un sien 
amoureux jtar le macquerellage des presbtres de ce tem- 
ple : VarrOjle plus subtil et le plus sçavaiit aucteur latin, 
en ses livres de la théologie , escript que le secrctain de 
Hercules, iectant au sort il’une main pour soÿ, de l’àul- 
tre pour Hercules, ioua contre luy un sou)>per et une ■ 
garse ; s’il gaignoit, anv despens des offrandes; s’il per- 
doit, aux siens : d perdit, paya son soupper et sa garse; 


(i) Qn.tnci tu creverois, tu n’eu .approcherois pas. IloraU 
sat. 3 , 1 . a , V. 3 1 9. 

(») Dana le fond , les hommes croy.inl penser à Dieu , dont ils • 
ne peuvent ae former l’idée ine pensent.poiut à lui , mais' à eux- 
mémes ; et c’eat à eux , non à Ini-méme tpi 'ils le comparent véri- 
tablement, D. Auguitin. de civitate Dei,T. 12,0.17. 
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son nom fut Laurentine , qui veid , de nuict , ce dieu entre 
ses bras, luy disant au surplus que, le lendemain ,1e pre- 
mier qu’elle reiicontreroit la payeroit celestement de son 
salaire : ce feut (a) Tariincius , iéune homme riche, qui la 
mena chez luy, et avecques le temps la laissa heriliere. Elle, 
à son tour, espérant faire chose agréable à ce dieu, laissa 
heritier le peuple romain : pourquoy on luy attribua des' 
honneurs divins. Comme s’il ne suffisoit pas que par 
double estoc Platon feust originellement descendu des 
dieux , et avoir pour aucteur commu^ de sa race Nep- 
tune ; il estoit tenu pour certain; à Athènes, que Ariston 
ayant voulu iouïr de la belle Perictioiie, n’avoit sceu ; et 
feut adverti en songe par le dieu Apollo de la laisser im- 
pollue et intacte iusques à ce qu’elle feust accouchée : 
c’estoient le pere et mere de Platon. Combien y a il , ez 
histoires , de pareils cocuages procurez par les dieux 
contre les pauvres humains? et des maris iniurieusement 
descriez, en faveur ’des enfants ? En la religion de Mahu- 
met, il se treuve., par la creance de ce peuple, assez de 
Merlins , à sçavoir enfants sans pere , spirituels , nays di- 
vinement au ventre despucelles ; et portent lin nom'qui 
le signifie en leur langue. 

Il nous fault noter qu’à chasque chose il n’est rien 
plus cher et plus estimable que son estre; le lion, l’ai- 
gle, \e daulphin,ne prisent rien au dessus de leur espece; 
et que chascune rapporte les qualitez de toutes anllres 
choses à ses propres qualitez ; lesquelles nous pouvons 
bien estendre et racourcir, mais c’est tout; car, hors de 
ce rapport et de ce principe, nos tre imagination ne peultv 
aller, ne peult rien diviner aultre , et est impossible 
qu’elle sorte de là et qu’elle passe au delà : d’où naissent 
ces anciennes conclusions ; « de (b) toutes les formes , la 


(a) Ou Tamtiua ; voyez Plutarque , vie de Romulus, ch. 3 , de 

la traduction d’Amyot. C. . s - ' ; ' 

(b) 67c. de nat. deor. I. i,c. i8. 5, 
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« jiliis belle est celle de l'homme : Dieu doncqiics est de 
n celte forme. ?i'ul ne pciilt estre heureux sans vertu; ny 
« la vertu estre sans raison ; et nulle raison loger ailleurs 
n qu’en l'humaiiie figure : Dieu est doneques revestu de 
« l'humaine figure ». lUi est informatum inlicipatum menti- 
bus nostris, Qt liomioi , quum de Deo cogitet, furiiia uccurrat 
humaoa ( i ). Pourtant disoit jilaisammeiu Xenophaiies 
que si les aiiimaulx se forgent des dieux, cumiiie il est 
vraysemblable qu'ils fucent, ils les forgent ccrtaincniuiil 
de mesme culx , et se glorifient comme nous. Car poiir- 
quoy ne dira un oysoii ainsi : « Toutes les pièces de l’uni- 
vers me regardent; la terre me sert à marcher, le soleil 
à m’eselairer, les estoiles.à m’inspirer leurs influences ; 
i’ay telle commodité des vents, telle des eaux ; il n’est 
rien t|ue cette voulle regarde si favorablement qiiemoy; 
ie suis le mignon de nature? est ce pas l'homuie qui me 
tiaicte, qui me loge, qui me sert ? c’est |iour moy qu’il 
faiet et semer et raouldre ; s’il me ibange, aussi faict il 
bien l'homme son coro]>aignon ; et si foys ie moy les vers 
qui le tuent et qui le mangent ». Autant en diroit une 
grue; et plus magnifiquement encores ,pour la liberté de 
son vol et la possession de cette belle et haulte région ; 
Tam Uanda coDcUiatrix, et tain sni est leua ipsa iialura (a). Or 
doneques, par ce mesme train , pour nous sont les desti- 
nées , pour nous le monde ; il luict , il tonne pour imus ; 
et le créateur et les créatures, tout est pour nous : c’est 
le. but et le poinct où vise l’université des choses. Regar- 
dez le registre que la philosophie a tenu, deux mille ans 
et pins, des affaires relestes : les dieux n’ont agi , n’ont 
parlé que pour l'homme ; elle ne leur attribue aultre 

(i) Tant non» sommes portés naturellement à nou.» représen- 
ter Dieu sous une forme humaiue, lorsque nous pensons à lui ï 
Cic. de nsi. deor. I. ■ , c. a 7. . "" 

(a) Tant la nature a d'adresse et de force jwiir se faire aimer en 
rendant chaque éU'eunubjetaimabluàlui-mémc! Cic. do nat. deor. 

1. ijC.a;. 
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consultation et aultre vacation ; les ypylà contre nous 
en guerre ; 

domitosqiie Hercaleâ mana 
Tellnris iavenes, ande pericalum.... 

Fulgens contremuit domos 
Satumi veteris : (i) 

les voyci partisans de nos troubles , pour nous rendre la 
pareille de ce que tant de fois nous sommes partisans 
des leurs ; 

Neptanas mnros magooqne emota tridenti 
Fundamenta quatit , totamqne a sedibus urbem 
Emit : hîc Iudo scaeas sxvissima portas 
Prima tenet : (2) 

les Caunieps , pour la ialousie de la domination de leurs 
dieux propres , prennent armes en dos le iour de leur 
dévotion , et vont courant toute leur banlieue , frappants 
l'air par cy par là à tout leurs glaives ,pourcliassants ain- 
sinà oultranceet bannissants les dieux estrangiers, de leur 
territoire. Leurs puissances sont retrenchees selon nostre 
nécessité : qui guarit les chevaulx , qui les hommes , qui 
la peste, qui la teigne, qui la toux, qui une sorte de 
gale, qui une aultre, adeô minimis etiam rebus prava reügio 
inserit deos ( 3 ) ; qui faict naistre les raisins , qui les aulx ; 
qui a la charge de la paillardise, qui de la marchandise ; 
à chasque race d'artisans , un dieu ; qui a sa province en 
orient et son crédit , qui en ponent ; 


(1) Et les enfants de la terre qui , ayant jeté Falaruie dans le 
brillant palais du vieux Saturne, furent eolin terrassés par Her- 
cule. Horat. od. la ,1. 2, v. ( 1 , et seqq. 

(2) Neptune avec son trident ébranle les murs de Troie, et 
renverse cette snperbe ville de fond en comble, tandis que l’im> 
pitoyable Juoon se saisit des portes de Scée pour faire entrer les 
Grecs, yieneid. 1 . 2, v. 610, et seqq. 

( 3 ) Tant nne religion déréglée se plaît à attacher des dieux anx 
plus petites choses! TiY. L/V. 1.27,c.a3. 
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hic illius arma 

Hîc currnj fait ; ( i ) 

O sancte ApoUo qui umbilicam certiim tcrrnram obtines ! (a) 

Pallada Cecropidæ) minoia Creta Dianam, 

Yulcannin tollus liipsipylca coUty 
lanonem Sparte, pelopcïadesqne Mycenæ; 

Pinigerum Fauai Alænalis ora caput. 

Mars Latio veneraodus ; (3) 

qui n’a qu’un bourg ou une famille en sa possession ; 
qui loge seul ; qui en compaignie ou volontaire ou ne- 
cessaire, » 

lonctaque sont magno templa nrpotisavo; ( 4 ) 

il en est de si cheslifs et populaires (car le nombre s’on 
monte iiisqiies à trente six mille), qu’il en fault entasser 
bien cinq ou six à produire un espic de bled , et en pren- 
nent leurs noms divers ; trois à une porte , celuy de Tais , 
reluy du gond, celuy du seuil ; quatre à un enfant , pro- 
tecteurs de son maillot, de son boire , de son manger , de 
son tetter : aulcuns certains , aulcuns incertains et doub- 
teux; aulcuns qui n’entrent pas encores en paradis: 
Qaos, qaoniam cœli nondnin dignamar honore, 

Quas dedirous certè terras habitare sinamus; (5) 


(i)Là éloient les armes et le char de Juoon , Aeneid, 1. i, 
V. 16,17. 

(a) Saint Apollon , placé dans le miliea dn moncfe. 

Cic. de divinat. 1 . 2 ,c. 55. 

Ce vers est pris de la tradoction de l’abbé Regnier. 

(3) A Athènes on adore Pallas ; dans l’isie de Crète, Diane ; et 
à Lemnos , Vnlcain. Sparte et Mycene adorent .limon. Le dieu 
Panne a des autels en Arcadie ,ct Mars dans le pays latin. Ovid* 
P'ast. 3 , V. 8 1, et seq»j. 

( 4 ) Le petit-fils est loge avec le grand .Tupiter son aïeul d.ins 
nnraéme teinpic. ]d. ibid. 1. x,v. 294 . 

(5) Et puisque nous ne leur faisons pas encore l'honneur de les 
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il en est de physiciens , de poétiques , de civils ; aulcuns, 
moyens entre la divine et l’humaine nature , médiateurs , 
entremetteurs de nous à Dieu ; adorez par certain second 
ordre d’adoration et diminutif; infinis en tiltres et offi- 
ces ; les uns bons , les aultres mauvais: il en est de vieux 
et cassez , et en est de mortels ; car Chrysippus estimoit 
qu’en la demiere conflagration du monde , touts les dieux 
auroientà finir, sauf lupi ter. L’homme forge mille plai- 
santes societez entre Dieu et Iny: est il pas son compa- 
triote ? 

lovis incanabnlA Creten. (i)' 

Voycy l’excuse que nous donnent , sur la considération 
de ce subicct , Scevola, grand pontife, et Varron , grand 
théologien , en leur temps : « Qu’il est besoing que le peu- 
ple ignore beaucoup de choses vrayes, et en croye beau- 
coup de faulscs»: qunm veritatem quâ liheretur inqairat , 
credator ci expedire qaod fallitnr (a). Les yeulx humains ne 
peuvent appercevoir les choses , que par les formes de 
leur cognoissance : et ne nous souvient pas quel sault 
print le misérable Pliaëlhon pour avoir voulu manier 
les renes des chevaulx de son pcrc d’une main mortelle. 
Nostre esprit returabc.en pareille profondeur , se dissipe 


admettre dans le ciel , permeltons-leur d’habiter les terres que 
noos lenravonsaccordées. Ovid. metaraorph.I. i,fab.6,v.3a,33. 
(i) Crète , berceau de .lupiter. Ovid, metamorph. 1. 8 , fab. i, 
9!»- 

(a) Comme il ne s’informe d.e la vérité , qne pour ne point gêner 
la liberté de ses opinions, on croit qu’il lui est plus avantageux 
d’être dans l’erreur. JD. Am^uatin. de civit. Dei,I. 4 ,c. ^ 7 , où 
vous trouverer ces paroles de Varron, dont Montaigne vient de 
donner une traduction fort lidcle : Multa e.sse vera qiiœ non 
modo vulgo scire non sit utile , sed etiam, tameisi falsa 
sint t aliter existimare populnm expédiât. M. Terentius 
Varro , de cultu Deorum. Apud div. Augustin, de civit. Dei , 
1. ta , c. 3i. C. 
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t‘t se froisse de raesme par sa témérité. Si vous demandez 
à la philosophie de quelle matière est le ciel et le soleil ? 
que vous respondra elle, sinon de fer, ou, avecques 
Anaxagoras , de pierre, et telle estoffe de nostre usage. 
S’enquiert on à Zenon , que c’est que nature ? « Un feu , 
dict il, artiste , prtjpre à engendrer, procédant reglee- 
ments. Archimedes , maistre de cette science qui s’attri- 
bue la presseance sur toutes les aultres en vérité et 
certitude , <t Le soleil , dict il , est un dieu de fer enflam- 
mé ». Voylà pas une belle imagination produicte de la 
beauté et inévitable nécessité des démonstrations géomé- 
triques! non pourtant si inévitable et utile , que Socrates 
n’ayt estimé qu’il suffisoit d’en sçavoir iusques à pouvoir 
arpenter la terre qu’on donnoit et recevoit ; et que Polyae- 
nus, qui en avoit esté fameuît et illustre docteur, ne les 
ayt prinses àmespris, comme pleines de faulselé et de 
vanité apparente, aprez qu’il eut gousté les doulx fruicts 
des iardins poltronesques d’Epicurus. Socrates, en Xe- 
nophon , sur ce t>rnpos d’Anaxagoras estimé par l’anti- 
quité entendu au dessus de touts aultres ez choses cé- 
lestes et div ines , dict qu’il S6 troubla du cerveau , comme 
font touts hommes qui pcrscrutent immodereement les 
cognoissaiices qui ne sont de leur appartenance : sur ce 
qu’il faisoit le soleil une pierre ardente , il ne s'advisoit 
pas qu’une pierre ne luict j)oint au feu , et , qui pis est , 
qu'elle s’y consomme : eu ce qu’il faisoit un du soleil et 
du feu ; que le feu ne noircit pas ceulx qu’il regarde ; que 
nous regardons fixement le feu ; que le feu tue les plan- 
tes et les herbes. C!est, àl’advis de Socrates, et au mien 
aussi, le plus sagement iugé du ciel, que n’en iuger point. 
Platon ayant à parler des daimons au Tiraee : « C’est en- 
treprinse , dict il , qui surpasse nostre portée ; il en fault 
croire ces anciens qui se sont dicts engendrez d’eulx : c’est 
contre raison de refuser foy aux enfants des dieux , en- 
cores que leur dire ne soit establi par raisons necessaires 
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ny vraysemblables , |>uis({u’il$ nous respondent de par- 
ler de choses domesticpies et familières », 

Voyons si nous avons quelque peu plus de clarté eu la 
coppioissance des choses humaines et naturelles. N’est ce 
pas une ridicule entreprinse , à celles ausquelles , par 
nostre propre confession, nostre science ne peultattain- 
dre, leur aller forgeant un aultre corps, et prestant une 
forme faulse , de nostre invention ; comme il se veoid au 
mouvement des planètes, auquel d'autant que nostre 
esprit ne peult arriver, ny imaginer sa naturelle con- 
duicle , nous leur prestons , du nostre , des ressorts ma- 
teriels , lourds , et corporels : 

temo aurrçs, aurea samiuae 
Corvatara rotæ, radiorom argeateas ordo : (x) 

TOUS diriez que nous avons eu des cociiers , des cliarpen- . 
tiers, et des peintres, qui sont allez dresser là hault des 
engins à divers mouvements, et renger les rouages et 
entrelassements des corps celestes bigarrez en couleur, 
autour du fuseau de la nécessité, selon Platon : 

Mnndus domas est maxima reram, 

Qnam qninqae altitonæ fragniine zonse 
Cingant, per qaam Umbus pictas bis sex signis 
Stellimicantibus, altus in obliqnu ætbe^e^ luni« 

Bigas acceptât: (2) 

ce sont touts songes et fanatiques folies. Que ne ploist U 
un iour à nature nous ouvrir son sein , et nous faire veoir 
au propre les moyens et la conduicte de ses mouvements^ 

(1) Le timon est d’or, les rone^ d’or, et les rayons d'argent, 
metamorph. 1. 2 , fab. x, v. 107, et scq. 

(2) Le monde est une grande maison environbée de cinq zones, 
et traversée obliquement par une bordure enriebie de douze 
signes rayounants d’étoiles , où sont admis les conrsiers de la lune. 

Ces vers sont de Vairon , et c’est le graoimainen Valerius Pro- 
bus qni les rapporte dans ses notes sorla 6* églogne de Virgile. 
Mais U y a , dans le premier, Maxima homuU \ et dans 1 « der« 
vivT ^ Bigas solisfftte receptat. Ç.. 


é 


Digitized by Google 


a8o ESSAIS DE MICHEL 

cl y prcpîïror nos yeulx? 6 Dieu! quels abus, quels mes- 
comples nous Irouvcrions en nosire pauvre science ! le 
suis trompé si elle tient une seule chose droictement en 
son poinct : cl m’en parliray d’icy plus ignorant toute 
âultre cliose que mon ignorance. Ay ie pas veu , en Pla- 
ton , ce divin mot, « que nature n’est rien qu’une poësie 
ainigmatique » (a)? comme , peultestre , qui diroit une 
peinrlurc voilee et tenebreuse, entreluisant d’une infi- 
nie variété de fauls iours à exercer nos coniectures : latent 
ista omnia craMls occultata et circnnifusa tenebris ; ut nnlia actes 
homani ingenii tanta ait, que pcnetrare in rœlum, terram in- 
trarc , posait ( i ). Et certes la philosophie n’est qu’une poé- 
sie sophistiquée. D’où tirent ses aiicteurs anciens toutes 
leurs aucloritez, que des poëtes? et les premiers feurent 
poètes eulx mesmes, et la traicterent en leur art. Platon 
n’est qu’un poète dcscousu : Timon l’appelle , pariniurc, 
Grand forgeurde miracles. [Toutes (b) les sciences sur- 
humaines s’accouslrent du style poétique.] Tout ainsi 

(a) Montaigne a fort mal pri& le »ens de Platon , dont voici les 
propres paroles, Kort %t <^ug£t YioinTiKo i) oupitaoa aiviYp<tTO* 
8nc, in Alcibiade a , p. 4a. C. Ct* qui signifie , « Toute poésie 
est de sa natnre énigmatique ». Coste. 

(1) A notre égard tontes ces choses sont couvertes ct cnyelop* 
pées d’épaisses ténèbres : de sorte qu’il n’y a point d’homme d'un 
esprit assez perçant pour pénétrer ni dans le ciel, ni daus la 
terre. C/r. acad. qnsrst. 1.4,0.39. 

(b) Celle phrase n’est point dans rexernplaii'e corrigé par Mon- 
taigne : c’est la le^on de l'édit, in-fol. de i SgS. J’observerai à ce 
snjet que si .Mlle de Goumay eut pris la peine de comparer sui- 
gnensement iVxempIaire que j’ai sous les yeux avec la copie sur 
laquelle elle a fait imprimer l’édition de iSqS , elle auroit pu 
donner un excellent texte des Essais : mais, soit qu'elle ait 
jugé celte collation inntUe ; soit que, pressée par le icms , elle 
attnégligé ce long et pénible travail, on sent, par cela même, que 
les deux cdiiions qd’ellea publiées do livre de Montaigne peu- 
vent être' coiunltées utilefnent «mais qu’elles n'ont plus aujour- 
d'hui qu’une autorité secondaire et très subordonnée à celle de 
l'exempUire de la bibliothèque centrale de Bordeaux. N. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II.Chap. la. a8i 
que les femmes emploient des dents d’)"voire où les leurs 
naturelles leur manquent ; et au lieu de leur vray telnet, 
en forgent un de quelque matière estraogiere ; com- 
me elles font des cuisses de drap et de feutre , et de 
l’cmbonpoinct de coton ; et , au veu et sceu d’un chas- 
cun, s’embellissent d’une beauti! faulse et empruntée: 
ainsi faict la science ( et nostre droict mesme a , dict on , 
des fictions légitimés sur lesquelles il fonde la vérité de 
sa iustice ) ; elle nous donne en payement , et en presup- 
position , les choses qu’elle mesme nous apprend estre 
inventées; car cesepicycles excentriques, concentriques, 
de quoy l’astrologie s’ayde à conduire le bransle de ses es- 
toiles , elle nous les donne pour le mieulx qu’elle ayt sceu 
inventer en ce subiect : comme aussi , au reste, la philo- 
sophie nous présente , non pas ce qui est, ou ce qu’elle 
croit , mais ce qu’elle forge ayant plus d’apparence et Je 
gentillesse. Platon , sur le discours de l’estât de nostre 
corps , et de celuy des bestes : « Que ce que nous avons 
dict soit vray, nous en assenrerions si nous avions sur 
cela confirmation d’un oracle ; seulement nous asseurons 
que c’est le plus vraysemblablement que nous ayons sceu 
«lire ». Ce n’est pas au ciel seulement qu’elle envoyé ses 
cordages, ses engins, et ses roues : considérons un peu 
ce qu’elle dict de nous mesmes et de nostre contexture. 
11 n’y a pas plus de rétrogradation, trépidation, acces- 
sion , reculemcnt , ravissement aux astres et corps céles- 
tes , qu’ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain. 
Vrayement ils ont eu par là raison de l’appeller le petit 
Monde: tant ils ont employé de pièces et de visages à le 
massonner et bastir. Pour accommoder les mouvements 
qu’ils voyent en l’homme, les diverses fonctions et facul- 
lez que nous sentons en nous , en combien de parties ont 
ils divisé nostre ame?en combien desieges logeePàcom- 
bien d’ordres et d’estages ont ils desjiarty ce pauvre 
homme, oultre les naturels et perceptibles ? et à combien 
d'offices et de vacations ? Ils en font nue chose publicque 
2. ifi 
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iinagiiiairp : c’est un subiect qu'ils tiennent et qu’ils ma- 
nient; on leur laisse toute puissance de le descoudre, 
ren;;er, rassembler, et estoffer, chascun à sa faiitasie: 
et si ne le possèdent pas encores. Non seulement en vé- 
rité, mais en songe mesme, iis ne lejjeuvcnt rcgler, qu'il 
ne s’y trouve quelque cadence, ou quelque son, qui es- 
cliappe à leur architecture , toute enorme qu’elle est et 
rapiecee de mille loppins fauls et fantastiques. Et ce n’est 
pas raison de les excuser: car, aux peintres, quand ils 
pi'ignent le ciel , la terre , les mers , les monts , les isles es- 
cartees, nous leur condoniions qu’ils nous en rapportent 
seulement quelque marque legiere , et , comme de choses 
ignorées, nous contenions d’un tel quelumbrage et fcinc- 
te ; mais quand ils nous tirent , aprez le naturel , un sub- 
iect qui Qous est familier et cogneu , nous exigeons d’eulx 
une parfaicle et exacte représentation des linéaments et 
des couleurs ; et les mesprisons s’ils y faillcnt. le sçai^ 
bon gré à la garse milesienne qui, voyant le philosophe 
Thaïes s’amuser continuellement à la contem|>lation de 
la vouite celeste , et tenir tousiours les yeulx eslevez con- 
t remont, liiy meit en son passage quelque chose à le 
faire bruucher , pour, l’ad vertir qu’il seroit temps d’amu- 
ser son pensemént aux choses qui estoient dans les nues, 
quand ilauroit prouveu à celles qui estoient à ses pieds: 
elle luy conseilloit eertes bien de regarder plustost à soy 
cpi'au ciel; car, comme dict Democritus par la bouche 
de Cicero , 

Quodestanlr pedes,nemospectat icceUscratantnrpIagas. (i) 

IMais nostre condition porte que la cognoissance de ce 
que nous avons entre mains est aussi esloiugnce de 
nous, et aussi bien au dessus des nues, que celle des 
astres : comme dict Socrates, en Platon , qu’à quiconque 
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(i). Personne ne regarde ce qui est à ses pieds, et l'un s'amuse 
i observer ce qui se passe dans le ciel. Cic. de divin. 1. a , c. 1 3. 
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se mesle de la philosophie , on peult faire le reproche 
quefaict cette femme à Thaïes , qn’il ne veoid rien de ce 
qui est devant luy : car tout philosophe ignore ce que 
faict son voisin ; ouy, et ce qu’il faict luy mesrae; et 
ignore ce qu’ils sont toiits deux , ou bestes , ou hommes. 
Ces gcnts icy qui treuvent les raisons de .Sebond trop 
foiblcs ; qui n’ignorent rien ; qui gouvernent le inonde ; 
qui seavent tout ; 

Quæ mare compescaut caasae ; qaid Icmperel annnm ; 

Stellæ sponte suà, îussæve, vagentur et errent ; 

Quid premat obscurum lunæ, qaid proférât orbem; 

Qaid velil et posait remm concordia discors : (i) 

n’ont ils pas quelquesfois sonde , parmy leurs livres , les 
diflicullez qui se présentent à cognoistre leur estre pro- 
pre? Mous voyons bien que le doigt se meut, et que le 
pied se meut , qu’aulcunes parties se branslent d’elles 
mcsines sans nostre congé , et que d’aultres nous les agi- 
tons par nostre ordonnance; que certaine appréhension 
engendre la rougeur , certaine aultre la pasleiir; telle 
imagination agit en la rate seulement, telle aultre au cer- 
veau ; l’une nous cause le rire, l’aultre le pleurer; telle 
aultre transit et estonne touts nos sens, et arreste le mou- 
vement de nos membres ; à tel obiect l’eslomach se sonb- 
leve , à tel aultre quelque partie plus basse : mais comme 
une impression spirituelle face une telle faulsee dans un 
subiect massif et solide, et la nature de la liaison et cous- 
ture de ces admirables ressorts , iamnis homme ne l’a 
sceu , omnla incerta ratione, et in naturœ luaicstate abdita (a), 

(i) Ce qui retient ta mer dans scs bornes; ce ([ui regte tes sai- 
sons; si tes étoiles ont an inonvement propré , ou sont empor- 
tées par une force étrangère ; d'où vient que la lane croît et dé- 
croît régulièrement ; quelle est la vertn des quatre éléments , qaî, 
si contraires les ans aux antres , contribaent ensemble à la conser- 
vât ion de l'anivers. Horat* epist. ia,l. i,v. i6,et seqq. 

(a) Toutes ces choses sont impénétrables à la raison hnmaino 
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dict Plinp , rt sâinct Augustin , modas qao corporibas adbse* 
rent spiritoa .... omninô mirus «st , nec comprebendi ab homine 
poiest; et boc ipae homo est (i); et si ne le met on pas pour- 
tant en doubte , car les opinions des hommes sont receues 
à la suitte des creances anciennes , par auctorité et à 
crédit, comme si c’estoit religion et loix: on receoit 
comme un iargon ce qid en est communément tenu ; on 
receoit cette vérité avecques tout son bastiment et atte- 
lage d’arguments et de preuves , comme un corps ferme 
et solide qu’on n’esbransle plus , qu’on ne iuge plus ; au 
contraire, chascun, à qui mieulx mieulx , va plastrant et 
confortant cette creance receue, de tout ce que peult sa 
raison , qui es! un util soupple , contournable , et accom- 
modablea toute figure : ainsi se remplit le monde , et se 
confit en fadese et eu mensonge. Ce qui faict qu’on ne 
doubte de gucres de choses , c’est que les communes im- 
pressions, on ne les essaye iamais ; on n’en sonde point 
le pied , où gist la faulte et la foiblesse ; on ne débat que 
sur les branches : on ne demande pas si cela est vray, mais 
s’il a esté ainsiu ou ainsin entendu ; on ne demande pas 
si Galen a rien dict qui vaille , mais s’il a dict ainsin ou 
aultrement. Vrayement c’estoit bien raison que cette 
bride et contraincte de la liberté de nos iugements , et 
cette tyrannie de nos créances, s’estendist iusques aux 
escholes et aux arts : le dieu de la science scholastique , 
c’est Aristote; c’est religion de débattre de ses ordon- 
nances , comme de celles de Lycurgus à Sparte ; sa doe- 
trine nous sert de loy magistrale , qui est , à l’adventiire , 
autant faulse qu’une aultre. le ne sçais pas pourquoy 
ie n’acceptasse autant volontiers ou les Idees de Platon , 
ou les atomes d’Epicurus , ou le plein et le vuide de 


et cachées dans la majesté de ta nature. PUn. bist. nat. 1. a ,c. 37. 

(i) La maniéré dont les esprits sont unis aux corps est tout-à- 
fait merveilleuse , et ne peut être comprise par l’homme; et c’est 
là l’homme lui-même. D. Augustin, de civit. Dei , lib- a i , c. t o. 
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Lcuci]>|>us et Democritus , ou l’eau de Thaïes , ou l’infi- 
nité de nature d’Anaximander, ou l’air de Diogenes,ou . 
les nombres et synimetrie de Pj thagoras, ou l’infini de 
Parmenides , ou l’L'n de Museus , ou l’eau et le feu d’A- 
pollodorus , ou les parties similaires d’Anaxagoras , ou 
la discorde et amitié d’Krapedocles , ou le feu de Heracli- 
tus , ou toute aultre opinion de cette confusion infinie 
d’advis et de sentences que produict cette belle raison ^ 

humaine par sa certitude et clairvoyance en tout ce de 
quoy elle se mesle, que ie ferois l’opinion d’Aristote 
sur ce subiect des principes des choses naturelles : les- 
quels principes il bastit de trois pièces , matière , forme , 
et jirivatioh. Et qu’est il plus vain que de faire , l’ina- 
nité mesme, cause de la production des choses? la pri- 
vation , c’est une négative ; <le quelle humeur en a il peu 
faire la cause et origine des choses qui sont ? Cela toutes- 
fois ne s’oseroit esbransler , que pour l’exercice de la lo- 
gique ; on n’y débat rien pour le mettre en doubte ,mais 
pour deffendre l’aucteur de l’eschole des obiections es- 
trangieres ; son auctorilé, c’est le but au delà duquel il 
n’est pas permis de s’enquérir. 11 est bien aysé , sur des 
fondements avouer., de bastir ce qu’on veult ; car, selon 
la loy et ordonnance de ce commencement, le reste des 
pièces du bastimeiit se coiiduict aysecraent , sans se des- 
meiilir. Par celte voye nous trouvons nostre raison bien 
fondée, et discourons à bouleveue : car nos maistres 
préoccupent et gaigiieiit avant main autant de lieu en 
nostre creance qu’il leur en fault pour conclure aprez 
ce qu’ils veulent, à la mode des geometriens par leurs 
demandes advoiiees; le consentement et approbation 
que nous leur prestons, leur donnanC de quoy nous 
traisncr à gauche et àdexlre,et nous pirouel ter à leur 
volonté. Quiconque est creii de ses presuppositions , il 
est nostre maistre et nostre dieu; il prendra le plan de i 

ses fondements si ample et si aysé, que par icculx il nous 
pourra monter, s’il veult, iusques aux nues. En cette 
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practiqne et négociation de science , nous avons prins 
pour argent comptant le mot de Pythagoras, « Que 
chasque expert doibt estre creu en son art » : le dialecti- 
cien se rapporte au grammairien de la signification des 
mots ; le rhetoricien emprunte du dialecticien les lieux 
des arguments; le poète, du musicien, les mesures ; le 
geometrien , de l’arithmeticien , les proportions ; les mé- 
taphysiciens prennent pour fondement les coniectures 
de la physique : car chasque science a ses principes pré- 
supposez; par où le iugeraent humain est bridé de tontes 
parts. Si vous venez à chocquer cette barrière en laquelle 
gist la principale erreur, ils ont incontinent cette sen- 
tence en la bouche, « Qu’il ne fault pas débattre contre 
ceulx qui nient les principes » : or n’y peult il avoir des 
principes aux hommes, si la Divinité ne les leur a revelez ; 
de tout le demourant , et le commencement , et le milieu , 
et la fin , ce n’est que songe et fumee. A ceulx qui com- 
battent par prcsnpposition , il leur fault présupposer au 
contraire le mesme axiome de quoy on débat ; car toute 
presupposition humaine, et toute enunciation, a autant 
d’auctorité que l’aultre , si la raison n’en laict la diffé- 
rence. Ainsin il les fault toutes mettre .à la balance ; et 
premièrement les generales et celles qui nous tyranni- 
sent. L’impression (a) de la certitude est un certain tes- 
moignage de folie et d’incertitude extreme ; et n’est point 
de plus folles gents ny moins philosophes que les philo- 
doxes (b) de Platon : il fault scavoir si le feu est cliauld , 
si la neige est blanche , s’il y a rien de dur ou de mol en 
nosire cognoissance. Et quant à ces responses, de quoy 


(a) La persuasion : idit. in-fot. de j.îyS. 

(b) Gens qui se remplisseut l'esprit d'opinions don! ils ignorent 
les fondements , qui s'entêtent de mots , qui n'aiment et ne voient 
que les apparences des choses. 

Cette définition est prise de Platon qui les a caractérisés très 
particulièrement à la fin du cinquième livre de sa Répnbllq|ie. C. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. la. 387 
il se faict des contes anciens ; comme à ccluy qui mettoit 
en double la chaleur, à qui on dict qu'il se iectast dans 
le feu ; à celuy qui nioit la froideur de la glace , qu’il 
s'en meist dans le sein; elles sont tresindignes de la pro- 
fession philosophique. S’ils nous eussent laissé en nostre 
estât naturel , recevants les apparences eslrangiercs selon 
qu’elles se présentent à nous par nos sens , et nous eus- 
sent laissé aller aprez nos appétits simples et réglez par 
la condition de nostre naissance , ils auraient raison de 
parler ainsi; mais c’est d’eulx que nous avons apprins de 
nous rendre iiiges du monde ; c’est d’eulx que nous te- 
nons cette fantasie , « Que la raison humaine est contre- 
roollcuse generale de tout ce qui est au dehors et au 
dedans de la voulte celeste ; qui embrasse tout , qui peult 
tout, par le moyen de laquelle tout se sçait etcognoist». 
Cette response seroit bonne parmy les Cannibales , qui 
iouîssent l’heur d’une longue vie, tranquille et paisible, 
sans les préceptes d’Aristote , et sans la cognoissance 
du nom de la physique : ectte response vauldroit mieulx 
à l’adventure , et aurait plus de fermeté que toutes celles 
qu’ils emprunteront de leur raison et de leur invention : 
de cette cy seroient capables avecques nous touts les ani- 
maulx , et tout ce où le commandement est encores pur 
et simple de la loy naturelle ; mais eulx, ils y ont renon- 
cé. Il ne fault pas qu’ils me dient , « Il est vray ; car vous le 
voyez et sentez ainsin» : il fault qu’ils me dient si ce gue ie 
pense sentir ie le sens pourtant en effect;et, si ieiesens, 
qu’ils me dient aprez pourquoy ié le sens, et comment, et 
quoy;qu’ds me dient 1e nom , l’origine, les tenants et 
aboutissants de la chaleur, du froid , les qualitez de c«- 
biy qui agit et de celuy qui souffre ; ou qu’ils me quit- 
tent leur profession , qui est de ne recevoir ny approuver 
rien que par la vuye delà raison: c’est leur touche à 
toutes sortes d’essays; mais certçs c’est une touche pleine 
de faulseté, d’erreur, de foiblesse, et défaillance. Par où 
la voulons nous mieulx esprouver qpie par elle mesme ? 
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s'il ne la fault croire parlant de soy, à peine sera elle 
propre à iuger des choses estrangieres : si elle cognoist 
quelque chose , au moins sera ce son estre et son domi- 
cile ; elle est en l’ame, et partie, ou effect, d’icelle: caria 
vrayc raison et essentielle , de qui nous desrobbons le nom 
à faulses enseignes , elle loge dans le sein de Dieu ; c’est là 
son giste et sa reiraicte ; c’est de là où elle part quand il 
plaist à Dieu nous en faire veoir quelque rayon , comme 
Pallas saillit de la teste de son pere pour se communiquer 
au monde. 

Or voyons ce que l'humaine raison nous a apprins de 
soy, et de l’arae ; non de l’amc en general , de laquelle 
quasi toute la philosophie rend les corps celestes et les 
premiers corps participants, ny de celle que Thaïes attri- 
buoit aux choses mesmes qu’on tient inanimées, convié 
par la considération de l’aimant ; mais de celle qui noua 
appartient, que nous dcbvons mieulx cognoistre : 

Ignôratnr enim quæ sit natura animai; 

Nata sit; an, conttà, nasccnlibus insinuetur; 

Kt simul intercat nobiscnm murte dirempta ; ^ 

An tf^nebras Orci visât, vaslasque lacunas. 

An pcondes alias divinitiis insinnet se: (l) 

à Crates et Dicaearchiis , qu’il n’y en avoit du tout point , 
mais que le corps s’esbransloit ainsi d’un mouvement na- 
turel ià Platon , que c’estoit une substance se mouvatit de 
soy mesme; à Thaïes , une nature sans repos (a): à Asele- 


(t) Car nous ignorons quelle est la nature de notre ame; si elle 
naît avec le corps, ou si elle y est insinuée d'ailleurs, dans le 
temps de la naissance; si, dissipée par la mort, elle périt avec 
nous, on si elle s’envole dans le sombre royaume de Pliiton ; ou 
bien si , par la volonté divine , elle passe dans le corps des bêtes. 
Lncret, 1. i , v. 1 1 3 , et seqq. 

(a) C’est-à-dire , selon Plutarque . qui se meut d’elle-méme , 
«uvoKivevor. De Placilisphilosophorum. L. 4,c. uC. 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,CHAP..ii. 289 
pUdes, une exercitation des sens ; à Hesiodus et Anaxi- 
mander, chose composée de terre et d’eau ; à Parmeni- 
des, de terre et de feu : à Empedocles, de sang; 

Sangtiineam vomît îlle aaîmam : (i) 

à Possidonius , Cleanthes et Galen (a) , une chaleur ou 
complexion chaleureuse , 

Igneiu est oUis TÎgor, et eeelestis origo : (a) 

à Hippocrates , un esprit espandu par le corps : à Varro , 
un air receu par la bouche , eschauffé au poulmon , at- 
trempé au cœur , et espandu par tout le corps : à Zeno , la 
quintessence des quatre éléments : à Hcraclidcs Ponti- 
cus , la lumière : à Xenocrates et aux Egyptiens , un nom* 
bre mobile : aux Chaldees , une vertu sans forme dé- 
terminée; 

hahitom qoemdam vitalem cotporis esse, 
Harmoniam Grseci quaoi dîcunt : (4) 

n’oublions pas Aristote, Ce qui naturellement faict mou- 
voir le corps , qu’il nomme Entelechie ; d’une autant froi- 
de invention que nulle aultre , car il ne parle ny de l’es- 
sence, ny de l’origine, ny de la nature de l’ame,mais 
en remarque seulement l’effect : Lactance , Seneque et la 
meilleure part entre les dogmatistes, ont confessé que 
c’estoit chose qu’ils n’entendoient pas ; Et aprez tout ce 


( I ) n vomit son ame sanglante, ^entid. 1 . 9 , v. S49. 

(a) On cite là-dessas le traité , qubd animi mores sequanlur 
corporis temperamentum : mais Nemesins , de naturâ homi- 
nis , c. 1, p. S7. £d. Oxon. , rapporte un passage de Galien, on ce 
médecin déclare qu'il n'ose rien afHrmer snr la nature de l'ame. C. 

(a) Les âmes sont de la nature du fen , dont elles ont la force ; 
et leur origine est céleste. V irg, Aeneid. 1 . 6 , v. 730. 

1 ( 4 ) Certaine habitude vitale du corps , que les G recs nomment 
Harmonie. iMcrel. 1 . 3 ,v 100. 
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denombtement d’opinions, harum sententiarnm quæ vera 
ait, deus aliquis viderit , dict Cicero(i) . le cognois par moy, 
dict S. Bernard, combien Dieu est incompréhensible; 
puisque les pièces de mon estre propre , ie ne les puis 
comprendre. Heraclitus, qui lenoit tout estre plein d’ames 
et de daimon's , maintenoit pourtant qu’on ne pouvoit 
aller tant avant vers la cogiioissance de l’ame, qu’on y 
peust arriver; si profonde estre son essence. 

Il n’y a pas moins de dissention nÿ de débat à la loger. 
Hippocrates et Hierophilus la mettent au ventricule du 
cerveau : Democrituset Aristote, par tout le corps : 

Ut bona sæpè valet udo cuni dicitur esse 

Corporis, et non est tanien bæc pars alla valentîs : ( 2 ) 

Epicurus , en l’e^tomach , (a) 

Hic exsnltat enim pavor ac metus; hæc loca circum 
Lætitiae nmlceut : (3) 

les stoïciens , autour et dedans le cœur : Erasistratus , 
ioigoant la membrane de l’epicrane ; Einpedocles , au 
sang; comme aussi Moïse , qui feut la cause pourqiioy il 
deffendit de manger le sang des bestes auquel leur ame 
est ioincte : Galen a pensé que cliasque partie du corps ayt 
son ame : Strato l’a logee entre les deux sourcils ; Quâ 
iacie quideiu sitanûnus, ant abi habitet, ne quærendnra qnidem 
«St (4), dict Cicero; ie laisse volontiers à cet homme ses 


( 1 ) Il n’appartient qu’à un dieu de déterminer laquelle de ces 
opinions est bi véritable. Cic. tusc. quæst. 1. i, c. i i. 

' .(a) Comme lorsqu’on ' dit que la santé appartient à tout ie 
corps , elle n’est pourtant pas une partie de l’homme en santé. 
Lucres. 1. 3 ; V. io3,etseq. ..... 

(a) IVIediâ regione io pectorls bacret. /.wcref. 1 . 3 ,v. 141. 

(3) Car c’e&t là qu’éclate la peur et la crainte ,-«t qu’on sent 

les agréables effets de lajoie. v. 142 , i43. ” ' 

( 4 ) Pour la ligure de J’ameet le lieu où elle habite, c’est de 
quoi il ne/aut pas s’informer. Tusc. quœst. 1. x, c. a8. 
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mots propres : trois ie altérer à l'eloquence son parler? 
ioinet qu’il y a peu il’acquest à desrobber la matière de 
ses inventions; elles sont et peu frequentes, et peuroi- 
des,et peu ignorées. Mais la raison pourquoy Clirysip- 
pus l’argumente autour du cœur, comme les aultres de 
sa secte, n’est pas pour estre oubliée ; c’est parce, dict il , 
que , quand nous voulons asseurer quelque chose , nous 
mettons la main sur l’eslomach , et quand nous voulons 
prononcer EYo,qiii signifie Moy, nous baissons vers 
l’estomaeh la maschouere d’en bas. Ce lieu ne se doibt 
passer sans remarquer la vanité d’un si grand person- 
nage; car oultre ce que ces considérations sont d’elles 
inesraes infiniment legieres, la derniere ne preuve que 
aux Grecs qu’ils ayent l’ame en cet endroict là : il n’est 
iugeraent humain , si tendu , qui ne sommeille par fois. 
Que craignons nous à dire? voylà les stoïciens, peres de 
l'humaine prudence, qui treuvent que l’ame d’un homme 
accablé soubs une ruyne, traisne et ahanne long temps 
à sortir, ne se pouvant desmesler de la charge, comme 
une souris prinse à la trappelle. .\ulciins tiennent que le 
monde feut faict pour donner coiqis, par punition, aux 
esprits descheus,par leur faulte, de la pureté en quoy ils 
avoient esté creez, la première création n’ayant esté 
qu’incorporelle;et que, selon qu’ils se sont plus ou moins 
esloingnez de leur spiritualité, on les incorpore plus et 
moins alaigrement ou lourdement : de là vient la variété 
de tant de mutiere creee. Mais l’esprit qui feut, pour sa 
peine, inves'i du corps du soleil , debvoit avoir une me- 
sure d’alteration bien rare et particulière. Les extremi- 
tez de nostre percpiisition tumbent tontes en eshtonïsse- 
ment; comme dict Plutarque de la teste des histoires, 
qu’à la mode des chartes , l’orec des terres cognenes est 
saisie de marests, forests profondes, deserts et lieux in- 
habitables : voylà pourquoy les plus grossières et pué- 
riles ravasseries se treuvent plus en ceulx qui traictent 
les choses plus lutultes et plus avant , s’abysmants en 
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leur curiosité et presumption. La fin et le commence- 
ment] de science se tiennent en pareille bestise. Voyez 
prendre à mont l’essor à Platon en ses nuages poétiques ; 
voyez chez luy le iargon des dieux ; mais à quoy songcoit 
il quand il définit l'homme « un animai à deux pieds sans 
plume >7 fournissant à cenix quiavoient envie de semoc- 
quer de luy une plaisante occasion ; car ayants plumé un 
chapon’>if,ils alloientle nommant» l'Homme de Platon ». 
Et quoy les épicuriens, de quelle simplicité estoient ils 
allez premièrement imaginer qUe leurs atomes, qu’ils 
disoient estre des corps ayants quelque poisanteur et un 
mouvement naturel contre bas, eussent basti le monde : 
iusqiies à ce qu’ils feussent advisez par leurs adversaires , 
que |>ar cette description il n’estoit pas possible qu’ib sc 
ioignissent et se prinssent l’un à raultre,leur cbeute estant 
ainsi droicte et perpendiculaire, et engendrant par tout 
des lignes parallèles ? parquoy il feut force qu’ils y ad- 
ioustassent depuis un mouvement de costé, fortuite, et 
qu’ils fournissent encores à leurs atomes des queues 
coui'bes et crochues pour les rendre aptes à s'attacher 
et se coudre: et lors mesme, ceulx qui les poursuyvent 
de cette aultre considération les mettent ils pas en peine ? 
« si les atomes ont , par sort, formé tant de sortes de fi- 
gures , pourquoy ne se sont ils iamais rencontrez à faire 
une maison, un^ soulier ? pourquoy de mesme ne croit 
on qu’un nombre infini de lettres grecques versees eminy 
la place seroient pour arriver a la contexture de l’Ilia- 
de > ? Ce qui est capable de raison , dit Zeno , est meilleur 
que ce qui n’eu est point capable : il n’est rien meilleur 
que le monde ; il est doneques capable de raison. Cotia par 
cette mesme argumentation faict le monde mathémati- 
cien; et iefaict musicien et organiste parcett’ antre argu- 
mentation aussi de Zeno : • Le tout est plus que la par- 
tie : nous sommes capables de sagesse , et parties du mon- 
de ; il est doneques sage ». Il se veoid infinis pareils exem- 
ples , non d’arguments fauJÿ seulement , mais ineptes , ne 
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se tenants point , et accusants leurs aucteurs non tant 
d’ignorance que d’iinprudencc , ez reproches que les phi- 
losophes se font les uns aux anltres sur les dissentions 
de leurs opinions et de leurs sectes. 

Qui fagoteroit suffisamment un amas des asneries de 
l'humaine (a) prudence, il diroit merveilles. l’en assem- 
ble volontiers , comme une montre , par quelque biais 
non moins utile à considérer que les opinions saines et 
modérées. lugeons par là ce que nous avons à estimer de 
l'homme, de son sens et de sa raison, puis qu’en ces 
grands personnages , et qui ont porté si hault l’humaine 
suffisance , il s’y treuve des defaults si apparents et si 
grossiers. Moy i’aime mieulx croire qu’ils ont traicté la 
science casuellemcnt , ainsi qu’un iouet à toutes mains , 
et se sont esbattus de la raison, comme d’un instrument 
vain et frivole , mettants en avant toutes sortes d’inven- 
tions et de fantasies, tantost plus tendues, tantost plus 
lasches. Ce mesme Platon qui définit l’homme comme 
unepoulc, dict ailleurs, aprez Socrates, « Qu’Une sçaità 
la vérité que c’est que l’homme; et que c’est l’une des 
pièces du monde d’autant difficile cognqissance ». Par cette 
variété et instabilité d’opinions , ils nous mènent comme 
par la main tacitement à cette resolution de leur irréso- 
lution. Ils font profession de ne présenter pas tousiours 
leur advis à visage descouvert et apparent ; ils l’ont caché 
tantost soubs des umbrages fabuleux de la poésie, tan- 
tost soubs quelque aultre masque : car nostre imperfec- 
tion porte encores cela, que la viande crue n’est pas tous- 
iours propre à nostre estomach ; U la fault asseichcr, al- 
térer et corrompre : ils font de mesme ; Us obseurcissent 
par fois leurs naïfves opinions et iugements, et les falsi- 
fient, pour s’accommodera l’usage publicque. Ils neveu- 
lent pas faire profession expresse d’ignorance et de l’im- 
becillité de la raison humaine , pour ne faire peur aux 

(a) Sapience. Edit, in-fol. de i5g5. 
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enfants : mais ils nous la descouvrent assez soubs l’appa- 
rence d’une science troublé et inconstante. le conseillois 
en Italie à quelqu’un qui estoit en peine de parler italien , 
que pourveu qu’il ne chercbast qu’à se faire entendre, 
sans y vouloir aultrement exceller , qu’il employast seu- < ' 

lement les premiers mots qui luy viendroient à labouchei 
latins, français, espaignols, ou gascons, et qu’en y ad- 
ioustant la terminaison italienne, il ne fauldroit iamais 
à rencontrer quelque idiome du pays, ou toscan , ou ro- 
main , ou vénitien , ou piemontois , ou napolitain, et de 
se ioindre à quelqu’une de tant de formes : ie dis de 
mesme de la philosopliie ; elle a tant de visages et de va- 
riété , et a tant dict , que touts nos songes et res verics s’y 
treuvent ; l’humaine fantasie ne peult rien concevoir , 
en bien et en mal , qui n’y soit; nihil tam absurde dicipo- 
test,qnod non dicatnr ab aliquo philosophorum (i). Et l’eu 
laisse plus librement aller mes caprices en public : d’au- 
tant que bien qu’ils soient nayz chez moy et sans pa- 
tron, ie sçais qu’ils trouveront leur relation à quelque 
humeur ancienne , et ne fauldra quelqu’un de dire : 

« Voylà d’où il le peint ». Mes mœurs sont naturelles ; ie 
n’ay point appellé, à les bastir, le secours d’aulcune dis- 
cipline : mais toutes imbecilles qu’elles sont, quand l’en- 
vie m’a peins de les reciter, et que, pour les faire sortir 
en public un peu plus decemment , ie me suis mis en 
debvoir de les assister et de discours et d’exemples; c’a 
esté merveille à moy mesme de les rencontrer, par cas 
d’adventure, conformes à tant d’exemples et discours 
philosophiques. De quel régiment estoit ma vie , ie ne 
l’ay apprins qu’aprez qu’elle est exploictee et employer : 
nouvelle figure ; Un philosophe impremedite et for- 
tuite. 


(i) 11 n'y a rien de si absurde , qui n’ait été avancé par quelque 
philosophe. Cic. de divinat. 1. a , c. 58. 
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Pour revenir à nosfre ame : ce que Platon a mis la 
raison au cerveau , l’ire au cœur et la cupidité au foye, U 
est vraysemblable que c’a esté plustost une interpréta- 
tion des mouvements de l’aroe, qu’une division et sépa- 
ration qu’il en ayt voulu faire comme d’un corps en plu- 
sieurs membres. Et la plus vraysemblable de leurs opi- 
nions est , Que c’est tousiours une ame qui , par sa faculté 
ratiocine, se souvient , comprend , iuge, desire, et exerce 
toutes ses ^tres operations , par divers instruments du 
corps ; comme le nocher gouverne son navire selon l’ei- 
perience qu’il en a , ores tendant ou laschan t une chorde , 
ores haulsant l’antenne, ou remuant l’aviron; piar une 
seule puissance conduisapt divers effects ; et Qu’elle loge 
au cerveau ; ce qui appert de ce que les blecenres etac- 
oidents qui touehent. cette partie, offensent incontinent 
les faculté? de l’ame : delà il n’est pas inconvénient qu’elle 
s’escoule par le reste du corps ; 

medium non deserit nnqnam 
(lœli Phcebua iter ; radiis tamen omnia Instrat : ( i ) 

comme le soleil espand du ciel en hors sa lumière et ses 
puissances , et en remplit le monde : 

Cætera pars ammæ , p«r totam disslta corpus , 

Paret, et ad namea mentis momenque movctar. (a) 

Aulciins ont dict qu’ilyavoit une ame generale, comme 
un grand corps , duquel toutes les âmes particulières es- 
toient extraictes et s’y en retournoient , se remeslant 
tousiours à cette matière universelle : 


(i) Le soleil éclaire tout le monde de ses rayons, quoiqu’il ne 
s'écarte jamais du milieu des ciéuXa Claiidian. de sexto consul. 

Honorii , V. 4 Z 1 . 

(a) L’autre partie del'ame répandue par tout le corps est sou- 
mise àrespnt,dout la volouté réglé la conduite de ses mouve- 
ments. Lucret. 1 . 3 , v. 144, 145. 
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deani namqoe ire per omnes 
Terrasqoe, trartasqae maris, coclamqoe profundum : 

Uinc pecades, armenta, viros, genns omae feraram, 
Qnemque sibi tenues nascentem arcessere Titas : 

Scilicet hue reddi dcmde ac resolnta referri 
Omnia : nec morti esse lociim ; (i) 

d'aultres, qu'elles ne faîsolentque sVreioindre etr'at- 
tacher : d'aultres , qu'elles estoient produictes de la sub- 
stance diTine : d'aultres , par les anges , de feu et d'air ; 
aulcuns , de toute ancienneté ; aulcuns , sur l'heure 
mesme du besoing; aulcuns les font descendre du rond 
de la lune et y retourner : le commun des anciens , qu'elles 
sont engendrees de pere en fils, d'une pareille maniéré 
et production que toutes aultres choses naturelles ; argu- 
mentants cela par la ressemblance des enfants aux peres; 

Insüllata patris virtus tibi ; (a) 

Fortes creantur fortibos ; (3) 

et qu'on veoid escouler des peres aux enfants , non seu- 
lement les marques du corps , niais encores une ressem- 
blance d'humeurs , de complexions et inclinations de 
l’ame j 


(i) Qae Dieu pénétré la terre ,1a mer, et tonte l'étendae des 
deux : que le bétail , les hommes , et les animaux sauvages de tonte 
espece , puisent chacun leur vie dans sa substance au 'moment de 
leur naissance, pour lui être ensuite réunis, et être comme refon> 
dos en elle ,san8 qne rien soit sujet à la mort. V irg. Georg. 1. 4 , 
V. aai ,et seqq. 

(a) La vertu de ton pere t'a été transmise avec la vie. Je ne sais 
d’où Montaigne a tiré ce vers. C ^ 

(3) Les enfants couragenx naissent de peres pleins de valeur. 
/Toraf. nd. 4 , 1 . 4 , T. 39 . 
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^ Deaique car acris yiolentia triste leomim 
Semioinui seqnitur, dolo’ vnlpibus, et fuga cervia 
A patribua datnr, et patrius pavor incitât artaa. . . . 

Si non certa suo quia semlnc seminioque 
Vis animi pariter crescil cum corpore tolo ? (1) 

que là dessus se fonde la iustice divine, punissant aux 
enfants la faulte des peres ; d’autant que la contagion des 
vices paternels est aulcunement empreinte en l’ame des 
enfants, et que le desreglement de leur volonté les tou- 
che : dadvantage, que si les âmes venoient d’ailleurs que 
d’une suitle naturelle, et qu’elles eussent esté quelque 
aultre chose hors du corps, elles auroient recordation 
de leur estre premier , attendu les naturelles facultez qui 
luy sont propres, de discourir, raisonner et se souvenir: 

si in corpus nescentibus insinuatar, 

.Cor saper anteactam ætatem mcminisse nequimua, 

Nec vestigia gestarum reram uUa tcneiaus ? (a) 

car pour faire valoir la condition de nos âmes, comme 
nous voulons, il les fault présupposer toutes scavantes , 
lors qu’elles sont en leur simplicité et pureté naturelle i 
par ainsin elles eussent esté telles, estants exemptes de 
la prison corporelle, aussi bien avant que d’y entrer, 


(i) Enfin pourquoi le lion conserve-t-il tonjonrs la férocité dé 
son espece ? pourquoi la ruse est-elle natarelle aax renards , la ti- 
midité aux cerfs , si ce n'est à cause que , 1 ’ame et Je corps pro- 
venant l’un et l’autre d’une même semence, les qualités de l'ame 
croissent ensemble avec le corps ? Lucret. l. 3 , v, 741,743,743, 

— 747. 

(3) Si l'ame s'insinue dans le corps au moment qu'il naît , d’où 
vient l’oubli de l’Age précédent ? et pourquoi ne conservons-nous 
ancnn souvenir de ce que nous avons fait avant ce temps-là P Lncret. 
1 . 3 , V. 67 I ,et seqq. 

2 . 38 
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corame nous espérons qu’elles seront aprez qu’elles en 
seront sorties : et de ce sçavoir, il fauldroit qu’elles se 
ressouvinssent encores estants au corps, comme disoit 
Platon O Que ce que nous apprenions n’estoit qu’un res- 
souvenir de ce que nous avions sceu » : chose que chas- 
cun par expérience pcult maintenir estre faulse ; en pre- 
mier lieu, d'autant qu’il ne nous ressouvient iusteraent 
que de ce qu’on nous apprend , et que , si la mémoire fai- 
soit purement son office, aumoins nous suggereroit elle 
quelque traict onltre l’apprentissage ; secondement ce 
qu’elle sçavoit estant en sa pureté, c’estoit une vraje 
science, cognoissant les choses comme elles sont, par sa 
divine intelligence : la où icy on luy faict recevoir la 
mensonge et le vice, si on l’en instruit ; en quoy elle ne 
peult employer sa réminiscence , celle image et coiicep-- 
tion n’ayant iamais loge en elle. De dire que la prison cor- 
porelle estouffe de manière scs facilitez naïfves , qu’elles 
y sont toutes estcinctes : cela est premièrement contraire 
à cette aultre creance de recognoislre ses forces si gran- 
des , et les operations que les hommes en sentent en cette 
vie, si admirables , que d’en avoir conclu cette divinité et 
éternité passée et l’immortalité à venir ; 

Nam si tantopere est aiiimi mutala potestas, 

Omnis ut aciarnm exciderit retinentia reruiu , 

Non ( ut optnor) ea ab letbo iatu lungior errât : (i) _ 

en oultre, c’est icy, chez nous, et non ailleurs, que doib- 
vent estreconsiderees les forces et les effects de l'ame ; tout 
le reste de ses perfections luy est vain et inutile : c’est de 


(i) Car, si le pouvoir de l’ame est si fort altéré qu’elle ait en- 
tièrement perdu le souvenir de tout ce qa’elle a fait, je ne crois 
pas qu’elle soit fort loin d’étre aetoellement détruite. Lucret. 1. 3, 
V. C74, etc. Il y a dans Lucrèce , Non , lit opiner, iJ ab letho 
jam longiter errât. Cet état n'est pas, je crois, fort loin de la 
mort. C. 
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l’estât présent, que doibt estre payee et recogneue toute 
son immortalité ; et de la vie de l’homme , qu’elle est 
comptable seulement. Ce seroit iniuslice de luy avoir re- 
trenehé ?es moyens et ses puissances, de l’avoir desar- l 

inee, pour, du temps de sa captivité et de sa prison, dë J 

sa foiblesse et maladie, du temps où elle auroit esté for- 4; 

cee et contraincte, tirer le iugement et une condamna- 
tion de duree infinie et perpétuelle ; et de s’arresler à la 
considération d’un teni])S si court , qui est à l’adveiiture 
d’une ou de deux heures , ou au pis aller d’un siècle qui 
n’a non plus de proportion à l’infinité qu’un instant, 
pour, de ce moment d’intervalle, ordonner et eslablirde- 
Cnitifvement de tout son estre : ce.seroit une dispropor- 
tion inique, de tirer une recompense eternelle en consé- 
quence d’une si courte vie. Platon, pour se sauver de cet 
inconvénient , veult que les payements futurs se limitent 
à la duree de cent ans, relatifvement à l’humaine duree; 
et des nostres assez leur ont donné bornes temporelles: 
par ainsin ils iugeoient que sa génération suyvoit la 
commun^ condition des choses humaines , comme aussi 
sa vie, par l’opinion d’Epicurus et de Deraocritus qui 
a esté la plus receue : suyvant ces belles apparences , 

Qu’on la voyait naistre à mesme que le corps en estoit 
capable, on voyoit eslever ses forces comme les corpo- 
relles ; on y recognoissoit la foiblesse de son enfance , et 
avecques le tenq>s sa vigueur et sa maturité , et puis sa 
déclination et sa vieillesse , et enfin sa decrepitude, 

gi^ni psriter cum corpore, et nuà 
Crescere seatimus , pariterqne senescere luenteiu ; ( i ) 

ils l’appercevoient capable de diverses passions , et agitée 
de plusieurs mouvements pénibles , d’où elle tumboit en 
lassitude et en douleur; capable d’alteration et dechan- 


(i) Nous sentons qnel'ame nsit et croit avec le corps, et qu'elle 
vieillit avec loi. Lucret. 1 . 3 , v. 446 , et seq. 
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gemfnl , cl’alaigresse, d’assopissement et de langueur ; 
subiectc à ses maladies et aux offenses, comme l’esto- 
mach ou le pied ; 

mentem sanari , corpus ot ægrum , 

Cemimua , et âecti medicinâ posse Tidemos ; (i ) 

esbiouîe et troublée par la force du vin ; desmeue de son 
assiette par les vapeurs d’une fiebvre chaulde ; endormie 
par l’application d'aulcuns médicaments , et reveillee 
par d’aullres; 

corporram nataram aaimt esse necesse est. 

Corporels quoDiaiu telis ictuque laborat : (a) 

on Iny voyoit estonnêr et renverser toutes ses facilitez 
par la seule morsure d*un chien malade, et n’y avoir 
nulle si grande fermeté de discours, nulle suffisance, 
nulle vertu, nulle resolution philosophique, nulle con- 
tention de ses forces, qui la peust exempter de la sub- 
iection de ces accidents j la salive d’un chestif mastin , 
versee sur la main de Socrates, secouer tpute sa sagesse 
et toutes ses grandes et si reglees imaginations , les 
anéantir de maniéré qu’il ne restast aulcune trace de sa 
cognoissance première , 

Vis aiûinai 

Conlurbatur, et , . divisa seorsum 

Disicclatur, eodem illo distracta veneno ; (3) 

et ce yenin ne trouver non plus de resbtancc en celle 


(i) Nous voyous qu'on guérit nu esprit comme nu corps ma- 
lade , et qu'on peut le rétablir par le secours de la médecine. Lucret 
1. 3, V. 5f»9, et seq. 

(a) Poisque l'eaprit est frappé des traits qu’il reçoit des corps , 
il faut nécessairement qu'il soit d’une nature corporelle. Lucret. 
1. 3,v.I76,177. 

(3^ L’esprit est troublé, confoudu, et détruit par la force de ce 
poison. Jd. ibid. v. 498 , et seqq. 
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aine qu’en celle d’un enfant de quatre ans : venin capable 
de faire devenir toute la philosophie, si elle estoit incar- 
née, furieuse et insensée; si que Caton, qui tordoit le 
col à la mort mesme et à la fortune , ne peust souffrir la 
veue d’un mirouer ou de l’eau, aceablé d’espovantejnent 
et d’effroy, quand il serolt tumbé , par la eontagion d’un 
chien enragé, en la maladie que les médecins nomment 
hydrophobie : 

vis morhi distracta per artaa 
Tarbat agens animam , spumames æquore salso 
Yeutortim ut vulidis fervescuut viribus undæ. (i) 

Or, quant à ce poinct, la philosophie a bien armé l’hom- 
me , pour la souffrance de touts aultres accidents , ou 
de patience , ou , si elle couste trop à trouver, d’une 
desfaictc infaillible , en se desrobbant tout à faiet du 
sentiment : mais ce sont moyens qui servent à une ame 
estant à soy et en scs forces, capable de discours et de 
deliberation ; non pas à cet inconvénient où chez un 
philosophe une ame devient l’ame d’un, fol, troublée, 
renversee et. perdue : ce que plusieurs occasions pro- 
duisent; comme une agitation trop veheraente que par 
quelque forte passion l’ame peult engeAdrer en soy mes- 
me ; ou une bleceure en certain endroict de la personne ; 
ou une exhalation de l’estomach, nous iectantàun es- 
blouïsscment et tournoyement de teste : 

morbis in corporîs avius errât v 
Sæpè animas ; démentit enim , deliraqne fatur : 
Intenlumqne gravi lethargo fertnr in altura 
■ Actemnmqiie soporem, oculis nntnqne cadenti. (a) 


(i) La violence de ce mal, se répandantpar tous les membres, 
trouble l'ame,qui devient le jouet de sa fureur, comme les flots 
écumeux de la mer violemment agités par Timpétuosité des 
vents. Lucret. 1. 3 , v. 491, et seqq. 

(a) Il arrive souvent que l’esprit de l’homme , troublé dans ses 
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Les philosophes n’ont , ce me semble , guercs touché celte 
chorde, non plus qu'un* aultre de pareille importance : 
ils ont ce dilemme tousiours en la bouche pour consoler 
noslre mortelle condition : a Ou l'ame est mortelle, ou 
immortelle : Si mortelle, elle sera sans f>eine ; Si immor- 
telle, eir ira en amendant s. Us ne touchent iamais l’aul- 
tre branche ; « Quoy , si elle va en empirant »? et laissent 
aux poètes les menaces des peines futures ; mais par là 
ils se donnent un beau ieu. Ce sont deux omissions qui 
s’offrent à moy souvent en leurs discours. le reviens à 
la première. Cette ame perd l'usage du souverain bien 
stoïque si constant et si ferme : il fault que nostre belle 
sagesse se rende en cet endroict , et quite les armes. 
Au demourant, ils consideroient aussi , par la vanité de 
l'humaine raison , que le meslange et société de deux 
pièces si diverses , comme est le mortel et l’immortel , 
est inimaginable : 

Qoif^ etenim mortale ætemo iangere, et mui 
<jon*entire putare , et fongi rnatna poste, 

Desipere est. Qnid eiüm diversifia esse patandom est, 

Aut raagis inter se di'sionctam discrepitansqne , 

Qnàm, roortale qnod est , immortali atqne perenni 
lanctam , in concilio sævas tolerare procellas ? (t ) 


foDctiona ordinaires par les maladies da corps, extravagne dans 
sesdiscoe. i ; et quelquefois, attaqné d'nne violente léthargie, les 
yeux fermés , et le visage abattu , il tombe dans un long et pro- 
fond assonpissement. Lucret> 1. 3, ▼. 464, et seqq. 

(1) Cest être fou que de prétendre associer le mortel avecl’im- 
mortel , et de se fignrer qn’Us puissent s’accorder et agir mntneh 
lement ensemble ; car est-il rien de plus différent, de pins distinct , 
et de pins contraire, que ronion d’nne substance périssable avec 
nne sobstanoe immortelle? et comment deux êtres anssi divers 
penvent-ils s’allier ponr supporter de concert mille accidents fu- 
nestes ? Lucret. 1. 3 , v. 80 1 , et æqq. 
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dadvantage ils sentoient l'ame s’engager eu la mort 
comme le corps : 

simal ævo fessa fatiscit : (i) 

ce que , selon Zeno , l’image du sommeil nous montre 
assez ; car il estime « que c’est une défaillance et cheute 
de l’ame , aussi bien que du corps » , cootralu animum , et 
qnasi labi patat alqne decidere (i) : et , ce qu’on appercevoit 
en aulcuns , sa force et sa vigueur se maintenir en la fin 
de la vie , ils le rapportoient à la diversité des maladies ; 
comme on veoid les hommes, en cette extrémité, mainte- 
nir, qui un sens , qui un aultre , qui l’ouïr, qui le fleu- 
rer, sans alteration; et ne se veoid point d’affoiblisse- 
ment si universel , qu’il n’y reste quelques parties en- 
tières et vigoreuses : 

Non alio pacto qnàm si pes càm dolet ægri , 

In nnllo capot interea sit forte dolore. (3) 

La veue de nostre iugement se rapporte à la vérité , 
comme faict l’œil du cliathuant à la splendeur du soleil, 
ainsi que dict Aristote. Par où le sraurions nous mieulx 
convaincre, que par si grossiers aveuglements en une si 
apparente lumière ? car l’opinion contraire de l’immor- 
talité de l’ame , laquelle Cicero dict avoir esté première- 
ment introduicte , aumoins du tesmoignage des livres , 
par Pherecydes Syrius , du temps du roy Tullus , d’aul- 
tres en attribuent l’invention à Thaïes , et aultres à d’aul- 
tres , c’est la partie de l’humaine science traictee avee- 


(i) Abattue avec lui sous le poids des années. 

Lucret. I. 3 , V. 45g. 

(u) Cic. de divinat. 1. a, c. 58. Montaigne expliqne les paroles 
de Cicéron avant qne de les citer. 

(3) Couime lorsqu'on a mal au pied , sans ressentir aucune dou- 
leur à la tète. Lucret. I. 3 , v. 1 1 1 , et seq. 
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ques plus de réservation et de doubte. Les dogmatistes 
les plus fermes sont contraincts , en cet endroict princi- 
palement , de SC reiecter à l’abry des umbrages de l’aca- 
demic. Nul ne srait ce qu’Aristote a establi de ce sub- 
iect , non plus que touts les anciens, en general, qui le 
manient d’une vacillante creance : rem gratissimam promit- 
tenliimi magia , quàm probantiimi (i) : il s’est caché soubs le 
nuage de paroles et sens difficiles et non intelligibles , 
et a laissé à ses sectateurs autant à débattre sur son iu- 
gemenl,que sur la matière. Deux choses leur rendoient 
cette opinion plausible : l’une , que sans l’immortalité des 
âmes il n’y auroit plus de quoy asseoir les vaines espé- 
rances de la gloire, qui est une considération de mer- 
veilleux crédit au inonde: l’aultre , que c’est une tresutile 
impression , comme dict Platon , que les vices , quand ils 
se desrobberont à la veue obscure et incertaine de l’hu- 
maine iustice , demeurent tousiours en butte à la divine , 
qui les poursuyvra , voire aprez la mort des coulpables. 
Un soingextreme tient l’homme d’alonger son eslre: il 
y a pourveu par toutes ses pièces ; et pour la conserva- 
tion du corps sont les sépultures ; pour la conservation 
du nom , la gloire : il a employé toute son opinion à se 
rebastir , impatient de sa fortune , et à s’estansonner 
par ses inventions. L’ame, par son trouble et sa fai- 
blesse , ne pouvant tenir sur son pied , va questant de 
toutes parts des consolations , espérances , et fonde- 
ments , en des circonstances estrangieres où elle s’attache 
et se plante ; et , pour legiers et fantastiques que son in- 
vention les luy forge , s’y rejjose plus seurcment qu’en 


(i) Chose agréable qa'ils promettent plutôt qu'ils u’eu prou- 
vent la certitude. Paroles tirées de .Séoeqae,(epist. loa,) qui 
ayant médité sur l'éternité des âmes , dit à sou ami , J nvabat de 
œternitate animantm^iKvrere t imb mekercule credere. Cre- 
debam enim facilè opinionibus magnorum -virorum , rem 
gratissimam promiltentium magis , quàm probantiiim. C. , 
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sov, et plus volontiers. Mais les plus aheurtez à cette si 
iuste et claire persuasion de l’immorlalité de nos esprits, 
c’est merveille comme ils se sont trouvez courts et im- 
puissants à l’establir parieurs humaines forces: somma 
sunt non docentia, sed optautia, disoit un ancien (i). L’hom- 
me peult recognoistre , par ce tesraoignage , qu’il doibt 
à la fortune et au rencontre la vérité qu’il descouvre luy 
seul; puisque, lors mesme qu’elle luy est tumbee en, 
main , il n’a pas de quoy la saisir et la maintenir , et que 
sa raison n’a pas la force de s’en prévaloir. Toutes cho- 
ses produictes par nosfre propre discours et suffisance , 
autant vrayes que faulses , sont subiectes à incertitude et 
débat. C’est pour le chastiement de nostre fierté , et in- 
struction de nostre misere et incapacité , que Dieu pro- 
duisit le trouble et la confusion de l’ancienne tour de 
Babel : tout ce que nous entreprenons sans son assistance, 
tout ce que nous voyons sans la lampe de sa grâce , ce 
n’est que vanité et folie : l’essence mesme delà vérité, qui est ' 
uniforme et constante , quand la fortune nous en donne 
la possession , nous la corrompons et abastardissons 
par nostre foiblesse. Quelque train que l’homme prenne 
de soy. Dieu permet (|u’il arrive tOusiours à celte mesme 
confusion, de laquelle il nous représenté si vifvement 
l’image par le iuste chastiement de quoy il battit l’oultre- 
cuidance de Nembroth, et anéantit les vaines entreprin- 
Ses du bastiment de sa pyramide ; perdsm sapientiam sapien- 
Uum, et pmdentiam pradentinita reprobaho (a). La diversité 
d’idiomes et de langues , de quoy il troubla cet ouvrage , 
qu’est ce aultre chose que cette infinie et perpétuelle alter- 
cation et discordance d’opinions et de raisons, qui accom- 


(i) Ce sont les rêveries d’uD homme qui souhaite les choses, 
sans se mettre en peine de les pronver. Cic. acad. quæst. 1. 4 , ; 

ch. 38. 

(a) l’abolirai la sagesse des sages, et j’anéantirai la prudence • 

des intelligents. I. Corinth. c. i , V. 1 9. . ; 

a. 39 
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paigne et embrouille le vain bastiment de l’humaine scien- 
ce, et l’embrouille utilement ? qui nous liendroit, si nous 
avions un grain de cognoissance? Ce saiuct m’a faict 
grand plaisir , ipsa veritaiis occuliatio , aut humiiitatis cxer- 
citatio cat, aut eUtionis attritio (i): iusques à quel poincl de 
presumption et d’insolence ne portons nous nostre aveu- 
glement et nostre bestise ? 

Mais pour reprendre mon jtropos , c’estoit vrayement 
bien raison que nous feussions tenus à Dieu seul , et au 
bénéfice de sa grâce , de la vérité d’une si noble creance, 
puisque de sa seule libéralité nous recevons le fruict de 
l’immortalité , lequel consiste en la ioiiïssance de la béa- 
titude éternelle. Confessons ingenuement que Dieu seul 
nous l’a dict , et la foy ; car leçon n’est ce pas de nature 
et de nostre raison : et qui retentera son estre et ses 
forces, et dedans .et dehors , sans ce privilège divin ; qui 
verra l’homme sans le flatter, il n’y verra ny efficace ny 
faculté qui sente auitre chose que la mort et la terre. Plus 
nous donnons et debvons et rendons à Dieu, nous en 
faisons d’autant plus chrestiennement. Ce que ce philo- 
sophe stoïcien dict tenir du fortuite consentement de la 
voix populaire , valoit il pas mieuLx qu’il le tinst de 
Dieu? cùm de auimarum æteriiitate dieserimus, nuu leve mo- 
meutam apud nos babet cunseusus buuiinum aut timentium 
iiiferos, aut coleutium. Titor bac publicà persuasiuuc (a). Or la 
foiblesse des arguments humains sur ce subiect se co- 
gnoist singulièrement par les fabuleuses circonstances 
qu’ils ont adioustees à la suitte de cette ojtiuion, pour 


(1) Cela même que la vérité soit cachée aux' hommes sert k 
les exercer à l'humilitc , ou à domter leur orgueil. D. 

de civit. dei, I. 1 1 , c. 12. 

(2) Lorsque noos traitons de riininortalité de l'aroe , nous 
comptons beaucoup sur le consentement des hommes qui crai- 
gueut ou respectent les dieux infernaux, .te me sers tle cette 
persuasion publique. iSmec. epist. 1 1 7, ab iuitio. 
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trouver de quelle eonditiàn estoit cette nostre immorta- 
lité. Laissons les stoïciens, usaratn nobis largiantnr tan- 
quam cornicibns : dîn 'niansuros aiiint animos ; aemper , ne- 
gant (i), qui donnent aux âmes une vie au delà de cette 
cj , mais finie. La plus universelle et plus receue opi- 
uion, et qui dure iusques à nous, en divers lieux (a), c'a 
esté celle de laquelle on faict aucteur Pythagoras ; non 
qu’il en feust le premier Inventeur, mais d’autant qu’elle 
receut beaucoup de poids et de crédit par l’auclorité de 
son approbation; C’est que» les ames, au partir de nous, 
nefaisoient que rouler de l’un corps à un aultre,d’un lion 
à un cheval , d’un cheval à un roy, se promenant ainsi 
sans cesse de maison en maison» : et lUy, disoit «se sou- 
venir avoir esté Aethalides , depuis Euphorbus , en aprez 
Hermotimus, enfin de Pyrrhus estre passé en Pythago- 
ras ; ayant mémoire de soy de deux cents six ans ». Ad- 
ioustofent aulcuns que ces mesmes ames remontent au 
ciel par fois , et aprez en devallent encores : I 

O pater, aune aliquas ad ccelum hinc ire pataadum est 

Sublimes animas, iterumque ad tarda reverti 

Corpora? Quæ lucïs miserls tàm dira Cupido? (a) 

Origene les faict aller et venir eternelleihent du bon au 
mauvais estai. L’opinion que Varro récité (b) est qu’en 
quatre cents quarante ans de révolution elles se reioi- 


(i) Qui DQus en accordent Vus-age comme aux corneilles, di- 
sant que nos ames subsisteront long-temps après la mort , mais non 
pas tonjonrs. Cic. tusc. quaest. 1. i,c.3t. 

(a) En Perse , dans l’Indonstan , et aillenrs. C. 

(a) O mon jjere , est-il bien vrai qne quelques ames s'élèvent 
d’iei-bas vers le ciel, pour aller encore s’enfermer d-ans des corps 
lourds et pesants ? D’où \ ient à ces créatures infortunées une 
passion si violente pour la vie? Aeneitl. 1. C,v. 7 ip ,et seqq. 

(b) De quelques faiseurs d’horoscope, gencf/t/iacr 

Le passage se trouve dans S. Angostin, de civit. Dei, I. aa , 
ch. a 8 . C. 
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gnent à leur premier corps : Chrysippus , que cela doibt 
advenir aprez certain espace de temps non limité. Pla- 
ton , qui dict tenir de Pindare et de l’ancienne poésie cette 
croyance des infinies vicissitudes de mutation ausquelles 
l’ame est préparée, n’ayant ny les peines ny les recom- 
penses en l’aullre monde que temporelles , comme sa vie 
en cettuy cy n’est que temporelle , conclud en elle une sin- 
gulière science des affaires du ciel, de l’enfer, et d’icy, où 
elle a passé , repassé , et seiourné à plusieurs voyages j 
matière à sa réminiscence. Voicy son progrez ailleurs : 
« Qui a bien vescu , il se reioinct à l’astre auquel il est 
assigné: qui mal , il passe en femme ; et , si Iprs mesme il 
ne se corrige point , il se rechange en beste de condition 
convenable à ses mœurs vicieuses ; et ne verra fin à ses 
punitions, qu’il ne soit revenu à sa naïfve constitution , 
s’estant par la force de la raison desfaict des qualitez 
grossières , stupides , et élémentaires qui estoient en luy ». 
Mais ie ne veulx oublier l’obiection que font à cette trans- 
migration de corps à un aultre les épicuriens; elle est 
plaisante: ils demandent « quel ordre il y auroitsila presse 
des mourants venoil à estre plus grande que des nais- 
sants ? car les âmes deslogees de leur giste seroient à se 
fouler i qui prendroit place la première dans ce nouvel 
estuy»; et demandent aussi «à quoyelles passeroient leur 
temps , ce pendant qu’elles attendroient qu’un logis leur 
feust appresté ? ou , au rebours, s’il naissoit plus d’ani- 
maulx qu’il n’en mourroit , ils disent que les corps se- 
roient en mauvais party, attendant l’infusion de leur 
ame;eten adviendroitqu’aulcuns d’iceulx se mourroient 
avant que d’avoir esté vivants ». 

Oeniqns connabia ad Veneris partosqne fefarnm 
Esse animas prsesto, deridiculum esse videtnr : 

Et spectare immortales morlalia membra > 

Innnmero nnmero, certareqne præpmperanter 
Inter SC, quæ prima potissimaqne insinnetnr, (i) 


(i) 11 semble enfinqn’il est ridicnle d’imsginer qn’i point nom- 


I 
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D’aultres ont arresté l’ame au corps des trespassez pour 
en animer les serpents, les vers, et aultres bestes qu’on 
dict s’engendrer de la corruption de nos membres , voire 
et de nos cendres : d’aultres la divisent en une partie mor- 
. telle, et l’aultre immortelle: aultres la font corporelle, et 
ce neantmoins immortelle : aulcuns la font immortelle, 
sans science et sans cognoissance. Il y en a aussi qui ont 
estimé que des âmes des condamnez il s’en faisoit des 
diables ; et aulcuns des nostres l’ont ainsi iugé ; comme 
Plutarque pense qu’il se face des dieux de celles qui sont 
sauvées ; car il est peu de choses que cet aucteur là esta- 
blisse d’une façon de parler si résolue qu’il faict cette, cy, 
maintenant partout ailleurs une maniéré dubitatricé et 
^ ambiguë : « Il fault estimer, dict il , et croire fermement, 
que les âmes des hommes vertueux , selon nature et se- 
lon iustice divine , deviennent d’hommes , saincts ; et de ' 
saincts, demy dieux; et de demy dieux, aprez qu’ils sont 
parfaictement, comme ez sacrifices de purgation , net- 
toyez et purifiez , estants délivrez de toute passibilité et 
de toute mortalité , ils deviennent , non par aulcune or- 
donnance civile , mais à la vérité et selon raison vray- 
semblable, dieux entiers et parfaicts,en recevant une 
fin tresheureuse et tresglorieuse» (a). Mais qui le vouldra 
veoir , luy qui est des plus retenus pourtant et modérez 
de la bande , s’escarmoucher avecques plus de hardiesse , 
et nous conter ses miracles sur ce propos , ie le renvoyé 
à son discours de la Lune, et du Daimon de Socrates, là 
où, aussi évidemment qu’en nul aultre lieu, il se peult 


me les âmes assistent à l’accouplement des aniraanx, et à lenr 
naissance ; et que ces natures immortelles soient continuellement 
au guet , en nombre innombrable, pour entrer dans des corps mor- 
tels, chacune prêté à disputer l’avantage d’être introduite la pre- 
mière. LiHcret. !• 3 , V. , et seqq. 

(a) La traduction employée ici par Montaigne est d’Amyot , 
Vie de Romulus, c. 14. C. 
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aHvprer les mystères de la philosophie avoir beaucoup 
d’estrangetez communes avecques celles de la poésie : 
l’enlendement humain se perdant à vouloir sonder et 
contrerooller toutes choses lusqnes au bout; tout ainsi 
comme, lassez et travaillez delà longne course de nostre 
vie , nous retumbons en enfantillage. Voylà les belles et 
certaines instructions que nous tirons de la science hu- 
maine sur le subiect de nostre ame ! 

Il n’y a point moins de témérité en ce qu’elle nous ap- 
prend des parties corporelles. Choisissons en un ou deux 
exemples; car anltrement nous nous perdrions dans cette 
mer trouble et vaste des erreurs médicinales. Sçachons si 
on s’accorde au moins en cecy. De quelle matière les hom- 
mes se produisent les uns des aultres : car , quant a leur 
première production , ce n’estpas merveille si, enthose si 
hanlte et ancienne , l’entendement humain se trouble et 
dissipe. Archelaüs le physicien, duquel .Socrates fent le 
disciple et le mignon, selon Aristoxenus, disoit Et les 
hommes et les animaulx avoir esté faicts d’un limon laic- 
teux exprimé par la clialeur de la terre : Pythagoras dict 
nostre semence estre l’escume de nostre meilleur sang : 
Platon , l’escoulement de la moelle de l’espine du dos ; ce 
qu’il argumente de ce que cet endroict se sent le premier 
de la lasseté de la besongne: Alcméon , partie de la sub- 
stance du cerveau ; et qu’il soit ainsi, dict il, les yeulx 
trotiblent à ceulx qui se travaillent oultre mesure à cet 
exercice : Democritus , une substance extraicte de toute la 
masse corj)orelle; Epicurns, extraicte de l’ame et du 
corps : Aristote , un excrement tiré de l’aliment du sang, 
le dernier qui s’espand en nos membres: aultres, du sang 
cuict et digéré par la chaleur des genitoires , ce qu’ils iu- 
gent de ce qu’aux extremes efforts on rend des gouttes 
de pur sang ; en quoy il semble qu’il y ayt plus d’appa- 
rence , si on peult tirer quelque apparence d’une confu- 
sion si infînie. Or, pour mener à effect cette semence , 
combien en font ils d’opinions contraires ? Aristote et De- 
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mocritus tiennent Que les femmes n’ont point de sperme, 
et que, ce n’est qu’une sueur qu’elles eslancent par la cha- 
leur du plaisir et du mouvement , qui ne sert de rien à 
la génération : Galen, au contraire, et ses suyvants. Que 
sans la rencontre des semences la génération ne se peult 
faire. Voy)à les médecins , les philosophes , les iuriscom 
suites, et les théologiens , aux prinses pesle mesle avec- 
ques nus femmes, sur la dispute ° A quels termes les fem- 
mes portent leur fruict » : et moy ie secours, par l’exemple 
de moy mesme, ceulx d’entr’eulx qui maintiennent la 
grossesse d’onze mois. Le monde est basty de cette expé- 
rience , il n’est si simple femmelette qui ne ]>uisse dire 
son advis sur toutes ces contestations; et si nous n’en 
sçaurions estre d’accord. 

En voylà assez pour vérifier que l’homme n’est non 
plus instruict de la cognoissance de soy en la partie cor- 
porelle , qu’en la spirituelle. Nous l’avons proposé luy 
mesme à soy i et sa raison , à sa raison , pour veoir ce 
qu’elle nous en diroit. Il me semble assez avoir montré 
combien peu elle s’entend en elle mesme ; et qui ne s’en- 
tend en soy, en quoy se peult il entendre? quasi verù inen- 
surain -ulUua rei posait agere, qui sui uesciat(i). Vrayement 
Protagoras nous en contoit de belles , faisant l’homme la 
mesure de toutes choses , qui ne sceut iamais seulement 
la sienne: si ce n’est luy, sa dignité ne permettra pas 
qu’aultre créature aye cet advantage; or, luy estant en 
soy si contraire, et l’un iugement subvertissant l’aultre 
sans cesse , cette favorable proposition n’estoit qu’une 
risee, qui nous menoit à conclure, par nécessité, la iiean- 
tise du comjtas et du compasseur. Quand Thaïes estime 
la cognoissance de l’homme tresdifficile à l’homme, il luy 
apprend la cognoissance de toute aultre chose luy estre 
impossible. 

(i) Comme «i celui qui ignore sa propre mesure pouvoir en- 
treprendre de mesurer quelque autre chose. /'//n.Hist. nat. 1. a , 
c. I. 
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Vous, pour qui i’ay prim la peine d’estenclre un si long 
corps, contre ma coustnme, ne refuyrez point de main- 
tenir vostre Scbond par la forme ordinaire d’argumen- 
ter de tpioy vous estes touts les iours instruicte , et exer- 
cerez en cela vostre esprit et vostre estude : car ce dernier 
tour d’escrime icy, il ne le fault employer que comme un 
extreme remede; c’est un coup desesperë, auquel il fault 
abandonner vos armes pour faire perdre à vostre adver- 
saire les siennes ; et un tour secret duquel il se fault ser- 
vir rarement et reserveement. C’est grande témérité de 
vous perdre vous mesme pour perdre un aultre : il ne 
fault pas vouloir mourir pour se venger, comme feitGo- 
brias ; car, estant aux prinses bien estroictes avecqnes un 
seigneur de Perse, Darius y survenant l’espee au poing , 
qui craignoit de frapper de peur d’assener Gobrias, il 
luycria qu’il donnasthardiement , quand il debvroit don- 
ner an travers touts les deux. Il est (a) des armes et con- 
ditions de combat si desespereés , qu’il est hors de creance 
que l’un ny l’aultre se puisse sauver: ie les ay veu 
condamner ayant esté offertes. Les Portugais prindrent 
quatorze Turcs en la mer des Indes , lesquels , impatients 
de leur captivité, se résolurent, et leur succéda, de 
mettre et eulx, et leurs maistres, et le vaisseau, en cendre, 
frottant des clous de navire l’un contre l’aultre, tant 
<|u*une estincelie de fou tumbast sur les barils depouldre 
a cauon qu’ilyayoU. Nous secouons icy les limites et 
dernières closiures des sciences , ansquelies Texlremité 
est vicieuse, comme en la vertu. Tenez vous dans la 
route commune; il ne faict mie bon estre si subtil et si 


(•) Dans l'édition in-fol. de i SgS , donnée par Mlle, de Gournay, 
ce pas.sage est ainsi conçn : 

« Tai ven repronver pour inixxstes des arraes et conditions de 
« combat singoUer^desesperees, et ansquelies celui qui les offroît 
« mettoit iny et son compaiguon en termes d'une fin k touts deux 
« inévitable ». N. 
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fin : souvienne vous de ce que dict le proverbe toscan , 

^ Chi troppo s'assottlglia, si scavezza. (i) 

le vous conseille en vos opinions et en vos discours 
autant qu’en vos mœurs et en toute aultre chose, la mo- 
dération et l’attrempance , et la fuyte de la nouvelletc et 
de rèstrangeté : toutes les voyes extravagantes me tas-’ 
chent. Vous, qui, par l’auctorité quevostre grandeurvous 
apporte , et encores plus par les advantages que vous 
donnent les qualitez plus vostres , pouvez d’un clin d’œil 
commander à qui il vous plaist, dcbvicz donner cette 
charge à quelqu’un qui feist profession des lettres , qui 
vous eust bien aultrement appuyé et enrichi cette fantasie. 
Toutesfoisenvoicy assez pour ce que vous en avez à faire. 
Epicunis disoit , des loix , que les pires nous estoient si 
necessaires , que sans elles , les hommes s’entremange- 
roient les uns les aultres ; et Platon, à deux doigts prez, 
qiie-sans loix nous vivrions comme bestes brutes , essaye 
à le vérifier. Nôstre esprit est un util vagabond , dange- 
reux , et temeraire ; il est malaysé d’y ioindre l’ordre et 
la mesure : et, de mon temps , ceulx qui ont quelque rare 
excellence au dessus des aultres , et quelque vivacité ex- 
traordinaire, nous les voyons quasi touts desbordez en 
licence d’opinions et de mœurs; c’est miracle s’il s’en ren- 
contre un rassis et sociable. On a raison de donner à. 
l’esprit humain les barrières les plus contrainctes qu’on 

y 

, (i) Par trop subtilisor, on s’égare soi-méme. 

Petrarch. canz_ 1 1, vers. 48 , parte prima del 
Petrarcha edit; de Venise 56 , in-4®. 

Dans l’exemplaire corrigé par Montaigne, il ajoute à la fin de 
ce vers le mot prose; pour avertir le compositeur qu’il faut im^i 
primer cette ligne à la suite du texte comme de la prose. Ou 
peut dire que c’est ici une nouvelle preuve de la trahison de sa 
mémoire , puisque celte prétendue prose est un vers de Pé- 
trarque. N. 
a. 
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peult : en l’estude , comme au reste , il luy fault compter 
et régler ses marches ; il luy fault tailler par art les limi- 
tes de sa chasse. On le bride et garrotte de religions , de 
loix , de coustumes , de science , de préceptes , de peines 
et recompenses mortelles et immortelles ; encores veoid 
on que, par sa volubilité et dissolution , il eschappe à tou- 
tes ces liaisons : c’est un corps vain , qui n’a par où estre 
saisi et assené; un corps divers et difforme, auquel on 
ne peult asseoir nœud ny prinse. Certes il est peu d’a- 
mes , si réglées , si fortes , et bien nees , à qui on se puisse 
fier de leur propre conduicte , et qui puissent avecques 
modération et sans témérité voguer en la liberté de 
leurs iugements,au delà des opinions communes : il est 
plus expédient de les mettre en tutelle. C’est un oultra- 
geux glaive que l’esprit, à son possesseur mesme , 
pour qui ne sçait s’en armer ordonneement et discrette- 
ment ; et n’y a point de beste à qui plus iustement il faille 
donner des orbieres pour tenir sa veue subiecte et con- 
traincte devant ses pas , et la garder d’extravaguer ny çà 
ny là hors les ornières que l’usage et les loix luy tracent : 
parquoy il vous siéra mieulx de vous resserrer dans le 
train accoustumé, quel qu’il soit, que de iecter vostre 
vol à cette licence elfrenee. Mais si quelqu’un de ces nou- 
veaux docteurs, entreprend de faire l'ingenieux en vostre 
presence , aux despens de son salut et du vostre; pour 
vous desfaire de cette dangereuse peste qui se respand 
touts les iours en vos cours , ce préservatif à l’exlreme né- 
cessité empeschera que la contagion de ce venin n’offen- 
sera ny vous ny vostre assistance. 

La liberté doneques et gaillardise de ces esprits an- 
ciens produisoit en la philosophie et sciences humaines 
plusieurs sectes d’opinions differentes ; chascun entre- 
prenant de iuger, et de choisir, pour prendre party : mais 
à présent , que les hommes vont touts un train , qui certii 
quibusdam destinatisque sententüs addicti et cousecrati sunt. 
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nt etùm, qiue non probant, cogantnr defendere (i), et que 
nous recevons les arts par civile auctorité et ordonnance, 
' si que les escholes n’ont qu’un patron et pareille institu- 
tion et discipline circonscripte , on ne regarde plus ce 
que les monnoyes poisent et valent , mais chascun à son 
tour les receoit selon le prix que l’approbation commune 
et le cours leur donne; on ne plaide pas de. l’alloy, mais 
de l’usage. Ainsi se mettent egualement toutes choses : on 
receoit la medecine, comme la geometrie; et les bastela- 
ges , les enchantements , les liaisons , le commerce des es- 
prits des trespassez , les prognostications , les domifica- 
tions , et iusques à cette ridicule poursuitte de la pierre 
philosophale , tout se met sans contredict. Il ne fault que 
sçavoir que le lieu de Mars loge au milieu du triangle de 
la main , ceiuy de Venus au poulce , et de Mercure au 
petit doigt ; et que quand la mensale coupe le tubercle 
de l’enseignetir , c’est signe de cruauté ; quand elle fault 
soubs le mitoyen, et que la moyepne naturelle &ict un 
angle avecques la vitale soubs mesme endroict , que c’est 
signe d’une mort misérable ; que si à une femme , la natu- 
relle est ouverte et ne ferme point l’angle avecques la 
vitale , cela dénoté qu’elle sera mal chaste ; ie vous ap- 
pelle vous mesme à tesmoing , si avecques cette science 
un homme ne peult passer avecques réputation et faveur 
parmy toutes compaignies. 

Theophrastus disoit que l’humaine cognoissance ache- 
minée par les sens pouvoit iuger des causes des choses 
iusques à certaine mesure; mais qu’estant arrivée aux 
causes extremes et premières , il falloit qu’elle s’arrestast , 
et qu’elle rebouchast , à cause ou de sa foiblesse, ou de la 
difficulté des choses. C’est une opinionmoyenne et doulce. 
Que nostre suffisance nous peult conduire iusques à la 


(i)Qne, dévoués A certaines opinions fixes et déterminées, ils 
sont réduits ^ défendre les choses mêmes qu’ils désapprouvent. 
Ex Cicerone , tosc. quæst. 1. a , c. i. 
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cognoissance d’aulcunes choses , et qu’elle a certaines 
tnesures de puissance, oultre lesquelles c'est témérité de 
l’employer ; cette opinion est plausible , et introduicte 
par gents de composition. Alais il est malaysé de donner 
bornes à nosire esprit ; il est curieux et avide, et n’a point 
occasion de s’arrester plustost à mille pas qu’à cinquante : 
ayant essayé, par exjierience , que ce à quoy l’un s’estoit 
failty, l’aultre y est arrivé , et que ce qui estoit incogneu 
à un siecle , le siecle suyvant l’a esclairci , et que les scien- 
ces et les arts ne se iectent pas en moule , ains se forment 
et figurent peu à peu en les maniant et polissant à plu- 
sieurs fuis, comme les ours façonnent leurs petits en les 
leichant à loisir ; ce que ma force ne peult descouvrir, ie 
ne laisse pas de le sonder et essayer , et en retastant et 
paistrissant celte nouvelle matière , la remuant et l’es- 
chauffant, i’oiivre à celuy qui me suyt quelque facilité 
pour en iouïrplus à son aysc, et la luy rends plus soup- 
ple et plus maniable , 

Ut hyniettia sole 
Cera rerooUescit, tractataque pollice luultas 
Vertitur ia faciès, ipsoque lit utilis usa ; (i) 

autant en fera le second au tiers ; qui est cause que la dif- 
ficulté ne me doibt pas desesperer, ny aussi peu mon 
impuissance , car ce n’est que la mienne. L’homme est ca- 
pable de toutes choses , comme d'aulcunes : et s’il advoue, 
comme dict Theophrastus , l’ignorance des causes pre- 
mières et des principes , qu’il me quite bardiement tout 
le reste de sa science; si le fondement luy fault , son dis- 
cours est par terre : le disputer et l’enqnerir n’a aultre but 
et arrest que les principes ; si cette fin n’arreste son cours 
d se iccte à une irrésolution infinie. Nou poteat aliud alio 
magU minosve comprehendi, quoniam omnium rerum una est 


gilLci bÿ Google 


(i) Comme la cire qui, ramollie pax la chaleur du soleil , et 
pressée avec le pouce, prend différentes figures, et par-là devient 
utile. Ovid. melamorph. 1. xo, Cab. 3, v. 4a , et seqq. 
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defimtio comprehendendi ( i ). Or il est vraysemblable que si 
J’ame sçavoit quelque chose, elle se sçauroit première- 
ment elle mesme; et si elle seavoit quelque chose hors 
d’elle , ce seroit son corps et son estuy, avant toute aultre 
chose : si on veoid iusques auiourd’lmy les dieux de la 
medecine se débattre de nostre anatomie , 

Mulciber iu Troiani, pro Troiâ stabat ApoUo ; (2) 

quand attendons nous qu’ils en soient d’accord ? nous 
nous sommes plus voisins, que ne nous est la blancheur 
de la neige ou la pesanteur de la pierre ; si l’homme ne 
se cognoist , comment cognoist il ses functions.et ses for- 
ces ? Il n’est pas, à l’adventure , que quelque notice véri- 
table ne loge chez nous ; mais c’est par hazard : et d’au- 
tant que par mesme voye , mesme façon etconduicte, les 
erreurs se receoiveiit en nostre ame , elle n’a pas de quoy ‘ 
les distinguer, ny de quoy choisir la vérité, du mensonge. 
Les académiciens recevoient quelque inclination de iuge- 
ment ; et trouvoient trop crud de dire « qu’il n’estoit pas 
plus vraysemblable que la neige feust blanche que noire; 
et que nous ne feussions non plus asseurez du mouve- 
ment d’une pierre qui part de nostre main , que de celuy 
de la huictiesme sphere » : et , pour éviter cette difficulté et 
estrangeté qui ne peiilt à la vérité loger en nostre ima- 
gination que malayseement , quoyqu’ils establissent que 
nous n’estions aulcunement capables de sçavoir, et que 
la vérité est engoufree dans des profonds abysmes où la 
veue humaine ne peult pénétrer; si advouoient ils les 
. unes choses plus vraysemblables que les aultres , et rece- 
voient en leur iugement cette faculté de se pouvoir incli- 


(1) Une chose ne peut être plus ou moins comprise qu’une au- 
tre, pareeque nous les comprenons toutes par une même réglé. 
de. acad. quæst. 1. 4, c. 41, in fine. 

(2) Vulcain est contre Troie ; et pour Troie, Apollon. 

■Ovid, de tristib. I.’ i, eleg. 2 , v. 5 . 
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ner pinstost à une apparence qu'à une anitre : ils luy 
permettoient cette propension , luy defîendant toute re- 
solution. L’advis des pyrrhoniens est plus hardy , et 
quand et quand plus vraysemblable : car cette inclina- 
tion acadenoûque , et cette propension à une proposition 
plustost qu'à une aultre , qu'est ce aultre chose que la 
recognoissance de quelque plus apparente vérité en cette 
cy qu'en celle là ? si nostre entendement est capable de 
la forme , des linéaments , du port , et du visage de la vé- 
rité , il la verroit entière, aussi bien que demie , naissante 
et imperfecte : cette apparence de verisimilitude qui les 
faict prendre plustost à gauche qu'à droicte , augmentez 
la ; cette once de verisimilitude qui incline la balance , 
multipliez la de cent , de mille onces ; il en adviendra en- 
fin que la balance prendra party tout à faict , et arrestera 
un chois et une vérité entière. Mais comment se laissent 
ils plier à la vraysemblance , s'ils ne cognoissent le vray ? 
comment cognoissent ils la semblante de ce de quoy ils 
ne cognoissent pas l'essence ? ou nous pouvons iuger 
tout à faict ; ou tout à faict nous ne le pouvons pas. Si 
nos facultez intellectuelles et sensibles sont sans fonde- 
ment et sans pied , si elles ne font que flotter et venter , 
pour néant laissons nous emporter nostre iugement à 
aulcune partie de leur operation, quelque apparence 
qu’elle semble nous présenter; et la plus seure assiette de 
nostre entendement, et la plus heureuse, ce seroit celle 
là où il se maintiendroit rassis , droict , inflexible , sans 
bransle et sans agitation; inter visi, vers sut fiU», «d animi 
assenanm , nihil intrrest (i ). Que les choses ne logent pas rhez 
nous en leur forme et en leur essence, et n’y facent leur 
entree de leur force propre et auctorité, nous le voyons 
assez : parce que s’il estoit ainsi nous les recevrions de 


(i) Entre les apparences , vraies on fansses,il n*y a point do 
différence d'après laquelle l'esprit paisse se déterminer délmiti- 
vement. Cic. acad. quæst. 1. 4,n. 38. 
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mesme façon ; le vin seroit tel en la bouche du malade 
qu'en la bouche du sain j celuy qui a des crevasses aux 
doigts , ou qui les a gourds , trouveroit une pareille du- 
reté au bois ou au fer qu’il manie, que faict un aUltre : les 
subiects estrangiers se rendent doncques à nostre mercy ; 
ils logent chez nous comme il nous plaist. Or si de nos- 
tre part nous recevions quelque chose sans alteration , 
si les prinses humaines estoient assez capables et fermes 
pour saisir la vérité par nos propres moyens , ces moyens 
estants communs à tonts les hommes, cette vérité se re- 
iecteroit de maincn main de l’un à l’aultre ; et au moins 
se trouveroit il une chose au monde , de tant qu’il y en 
a , qui se croiroit par les hommes d’un consentement uni- 
versel : mais ce , qu’il ne se veoid aulcune proposition qui 
ne soit débattue et controverse entre nous, ou qui ne le 
puisse estre , montre bien que nostre iugement naturel ne 
saisit pas bien clairement ce qu’il saisit ; car mon iuge- 
ment ne le peult faire receveur au iugement de mon 
compaignon , qui est signe que ie l’ay saisi par quelque 
aultre moyen que par une naturelle puissance qui soit en 
moy et en touts les hommes. Laissons à part cette infinie 
confusion d’opinions qui se veoid entre les philosophes 
mesmes , et ce débat perpétuel et universel en la cognois- 
sance des choses : car cela est présupposé tresveritable- 
ment que d’aulcune chose les hommes , ie dis les sçavants 
les mieulx nays , les plus suffisants , ne sont d’accord , non 
pas que le ciel soit sur nostre. teste ; car ceulx qui doub- 
lent de tout , doubtent aussi de cela ; et ceulx qui nient 
que nous puissions comprendre aulcune chose , disent 
qne nous n’avons pas comprins que le ciel soit sur nostre 
teste: et ces deux opinions sont, en nombre, sans com- 
paraison les plus fortes. 

Oultre cette diversité et division infinie; par le trouble 
que nostre iugement nous donne à nous mesmes , et l’in- 
certitude qne cbascun sent en soy , il est aysé à veoir qu’il 
a son assiette bien mal asseuree. Combien diversement 
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iuçKiat non» àet cbo»os ? combif-n de foU changeons 
non» no» fanta»ie»? Ce que ie tien» auiourdTitiy, et ce 
que ie crtM» , ie le tien J et le crois de toute ma croyance; 
tout» me» mil» et tout» me» ressorts empoignent celte 
opinion et m’en respondent »nr tout ce qu’il» penrent; 
ie ne »canroi» embrasser aulcnne Tcrité nyconserser 
arecr{ue» plu» d’asseurance, que ie foy» cette cy ; i’y suis 
te»nt entier, i'y suis Toirement : mai» ne m’est il pas ad- 
renn , non une fois , mais cent , mais mille, et tout» 
le» ionr», d'asoir embrassé quelque anltre chose, à tout 
ce» metmes instruments, en cette mesme condition , que 
dejiui» i’av iugee faulse ? Au moins fault il devenir sage à 
ses |)ropres despen» : si ie me suis trouvé souvent trahi 
soubs cette couleur ; si ma touche se treuve ordinaire- 
ment faulse, et ma balance ineguale et ininste, quelle as- 
seurance en puis ie prendre à cette foi» pin» qu’aux aul- 
trc» ? n’est ce pas sottise de me laisser tant de fois piper 
i un guiile? Toulesfoi», que la fortune nous remue cinq 
cent» fois de place , qu’elle ne face que vuider et remplir 
tans cesse, comme dans un vaisseau, dans nostre crean- 
ce aultres et aultres opinions ; tousiours la présenté et la 
demiere c’est la certaine et l’infaillible: pour cette cyîl 
fault abandonner les biens , l’honneur , la vie , et le salut , 
et tout. 

Poslerior i res ilia reperta 

Perdit , et immntat aenaaa ad pristina quanjne. ( i ) 

Quoy qu’on nous presche, quoy quemous appremons , 
il fauldroit tousiours se souvenir que c’est l’homme qui 
donne, et l’homme qui receoit : c’est une mortelle main 
qui nous le présente ; c’est une mortelle main qui l’ac- 
cepte. Les chose» qui nous viennent du ciel ont seules 
droict et auctorité de persuasion , seule» , marque de ve- 


(i) Cette dernière connoissance noos dégoûte des premières, 
et les décrédite eutièremeot dans notre esprit. Lucrel.X. 5 ,v. 1 4 1 3. 
•Iseq. ^ 
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ril(5 : laquelle aussi ne voyons nous pas de nos yeulx , ny 
ne la recevons par nos moyens ; cette saincte et grande 
image ne pourroit pas en un si chestif domicile, si Dieu 
pour cet usage ne le préparé , si Dieu ne le reforme et 
fortifie par sa grâce et faveur particulière et supernatu- 
relle. Au moins debvroit nostre condition faultiere nous 
faire porter plus modereement et retenuement en nos 
changements : il nous debvroit souvenir, quoy que nous 
receussioiis en l’entendement, que nous recevons sou- 
vent des choses faulses , et que c’est par ces mesmes utils 
qui se desmentent et qui se trompent souvent. Or n’est il 
pas merveille s’ils se desmentent , estants si aysez à incli- 
ner et à tordre par bien legicres oceurrences. Il est cer- 
tain que nostre appréhension, nostre iiigement, et les 
facultez de nostre ame,en general, souffrent selon les 
mouvements et alterations du corps, lesquelles altera- 
tions sont continuelles ; n’avons nous pas l’esprif plus es- 
veillé, la mémoire plus prompte, le discours plus vif, en 
santé qu’en maladie? la ioye et la gayeté ne nous font 
elles pas recevoir les snbiects qui se présentent à nostre 
arae, d’un tout aultre visage que le chagrin et la melau- 
cholie ? Pensez vous que les vers de Gitulle ou de Sappho 
Vient à un vieillard avaricieux et rechigné , comme à un 
iciine homme vigoreux et ardent? Cleomenes , fils d’Ana- 
xandridas, estant malade, ses amis luy reprochoient ‘ 
qu'il avoit des humeurs et fantasies nouvelles et non ac- 
coustuinees : « le crois bien, feit il ; aussi ne suis ie |ias 
celuy que ie suis estant sain: estant aultre, aussi sont 
aultres mes opinions et fantasies x. En la chicane de nos 
palais ce'mot est en usage, qui se dict des criminels qui 
rencontrent les iuges en quelque bonne trempe , doulce 
et débonnaire ,Gaadeat de bona rurtDna(i); car il esteer- 

(i) Qn'il jonisse de ce bouhear. 

C’est ainsi que Montaigne a rendn Ini-méme ces mots, dans son 
édition de Bonrdeaux de i53o, p. 336, et dans relie de i583, 
in-4’. p. aSe.vcrao. 

a. .'l l 
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tain que les iugemenls se rencontrent , par fois plus ten- 
dus à la condamnation , plus espineux et aspres , tantost 
plus faciles, aysez, et enclins à l’excuse : tel qui rapporte 
de sa maison la douleur de la goutte, la ialousie, ou le 
larrecin de son valet, ayant toute l’ame tcincte et abru- 
vee de cholcre, il ne fault pas doubler que son iugement 
ne s’en altéré vers celte part là. Ce vciierable sénat d’A- 
reopage iugeoit de nuict , de peur que la veue des pour- 
suyvants corrompist sa iustice. L’air mesmc et la sérénité 
du ciel nous apporte quelque mutation , comme dict ce 
vers grec , en (acero , 

Taies sunt hominnm mentes, qoali pater ipso 

lappiter anctiferà Instravit lampade terras. ( i) 

Ce ne sont pas senlenicnl les flcbvres , les bruvages, et 
les grands accidents qui renversent nostrc iugement, le» 
moindres choses du inonde le lourncvireiit : et ne fault 
jias doubler , cncorcs que nous ne le sentions pas , que si 
la fiebvi'e continue peult atterrer nostre ame, quela tierce 
n’y apiiorle quelque alteration selon sa mesure et pro- 
portion ; si l’apoplexie assopit et esteincf tout à faict la 
voue de nostre intelligence, il ne fault pas doubler que le* 
inorfondement ne l’esblouïsse : et, par conséquent, à 
peine se peult il rencontrer une seule heure en la vie où 
nostre iugcinent se treuve en sa deuc assiette , nostre 
corps estant subiect à tant de continuelles mutations, et 
esloffé de tant de sorte.» de ressorts, que (i'en crois les 
médecins) combien il est malaysé qu’il n’y en ayt tons- 
iours quelqu’un qui tire de travers. Au demourant , cette 
maladie ne se descouvre pas si ayseement, si elle n’est du 
tout exlrerac et irrémédiable ; d’autant que la raison va 


(i) Tel est le jour qai eefure le monde , telle est rhiuiieur des 
hommes. Cic. fragmenta poëmatnm , tom. lo, p. 4291 , edit. 
Oronov. Les vers latins sont une traduction de deux t ers d’Ho- 
Biere. Odyii. 1 . 1 8 , v. 1 35 , 1 3 C. C. 


Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv. II, CuAP. n. 3i1 
tousloiirs, et torle, et boiteuse, et desliancliee, et avecqties 
le mensonge comme àvecques la vérité : par ainsin , il est 
malaysé de descouvrir son meseompteet desreglemeiit. 
l’appelle tousiours raison ectte apparence de discours 
que chascvin forge en soy : cette raison, de la condition 
de laquelle il y en peult avoircent contraires autour d’un 
mesme siibiect , c'est un instrument de plomb et de cire , 
alongeâblc , ployable, et accommodable à touts biais et à 
toutes mesures ; il ne reste que la suflisance de le sçavoir 
contourner. Quelque bon desseing qu’ayl un iuge, s il ne 
s’escoute de pré?. , à ([uoy iteu de gent's s’amusent , l’incli- 
nation à l’amitié, à la parenté, à la lieauté, et à la ven- 
geance, et non pas - seulement choses si poisantes, 
mais cet instinct fortuite , qui nous faict favoriseruiie 
chose plus qu’une anllre, et qui nous donne sans le 
congé de la raison le chois en deux pareils subiects , ou 
quelque timbrage de pareille vanité , jteuvent insinuer 
insensiblement en 'son iugement la recommendation ou 
desfâvenr d'une cause, èt donner 'petite à la balance. 
Moy, qui m'’espié de plus prez , qui ay les yeulx inces'-am- 
' ment 'tendus iur moy, iébinrae celuy qui n’ay pas fort À 
faire ailleurs 1 îc? I t , • l • 

of-i ..'T» . quissubArcto 

“'Rex gçUdte metnatnr or» , 

Qiiid Tyticlntem tcrrrntunicc, . v»’ 

( •• .i‘ I r.t SecaAi», (t) .••••« 

à pcincosei'ois ir dire la vanité et la foiblesse <^üe ietreuve 
chez moy. Tay le pied si instable et si mal assis, ie le 
tretivé si aysé à crouler et si prést au bransle, et ma veue 
si dèsrcgléé', ipié à tenu ie rite sens aültre qu’aprez le re- 
pas: 'si ma sâtitéme’ rid et'la clarté d’un beau iour, me 

^ voylà honnëste homme; si l’ay ifn cor qui me presse l’or- 

•t 't t rt : » 

(i) Nullement * *co priné de savoir quel roi se fait redouter sons 
l'ourse glacée ^ dans Te FonTl du^pteiilrion , ni ce qui fait Irém' 

* bler Tyrfdate. Hhrat. )wJ.' oiô ,'T; r, v. 3 , et seqq. 

.cl < n V ■ 
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teil , rac voylà renfrongné , mal plaisant , et inaccessible : 
un mesme pas de cheval me semble tantost rade , tantost 
aysé;et mesme chemin, à cette heure plus court, une 
aultre fois plus long; et une mesme forme, ores plus, 
ores moins agréable: maintenant ie suis à tout faire,* 
maintenant à rien faire ; ce qui m’est plaisir à cette heure , 
me sera quelquesfois peine. Il se faict raille agitations 
indiscrettes et casuelles chez moy; ou l’humeur melan- 
.cholique me tient , ou la cholérique; et, de son auclorité 
privée, à celt’ heûre le chagrin prédominé en moy, à 
ccU’ heure l’alaigresse. Quand ie prends des livres, i’au- 
ray apperceu, en tel passage, des grâces excellentes, et qui 
auront feçn mon aroe : qu’un’ aultre fois i’y retumbe, i’ay 
beau le tourner et virer , i’ay beau le plier et le manier , 
c’est une masse incogneue et informe pour moy. En mes 
cscripts mesmes , ie ne relreuve pas tousiours l’air de ma 
])rcmiere imagination : ie ne sçais ce que i’ay voulu dire; 
et ra’eschauldc souvent à corriger et y mettre un nou- 
veau sens, pour avoir perdu le premier quivaloit mieulx, 
le ne foys qu’aller et venir mon^ iugement ne .tire pas 
tousiours avant ; il flotte , il vague , 

. velut minuta magno 

Deprensa navis in mari , vesaniente vento. ( i ) 

Mdintesfois , comme il m’advient de faire volontiers, 
ayant prins , pour exercice et pour esbat, à maintenir une 
contraire opinion à la mienne, mon esprit, s’appliquant 
et tournant de ce costé.là , m’y attache si bien , que ie ne 
treuve plus la raison de mon premier, adyis , et m’en des- 
pars. le nj’entraisne quasi où iq penche, comment que ce 
soit, et m’emporte de monpoids. Chascun à peu prez en 
diroit autant de soy, s’il seregardoit comme moy : les 
prescheurs sçavent que l’csraotion qui leur vient en par- 
lant les anime vers la creance ; et qu’en cholere nous nous 

• ' " * .O , . , ' 

(i) ComW une petite jbaçque,. surprise en pleine nier^ dorant 
nue foxiiosc tempête. Catull. epig. a3^v. ta, i3. 


a: 


DE MONTAIGNE, Ltv. II, Chap. n. 3a5 
addonnons plus à la deffense de noslre proposition , l’im- 
primons en nous et l’embrassons avecqiies plus de vehe- 
meneeet d’approbation, que nous ne faisons estant en 
nostre sens froid et reposé. Vous recitez simplement 
une cause à l’advocat : il s’ous y respond chancellant et 
doubtcux ; vous sentez qu’il luy est indifferent de pren- 
dre à soustenir l’un ou l’aultre party : l’avez vous bien 
payé[)our y mordre et pour s’en formaliser, commence 
il d’en estre intéressé , y a il eschauffé sa volonté ? sa rai- 
son et sa science s’y eschauffent quand et quand ; voylà 
une apparente et indubitable vérité qui se présente à son 
entendement ; il ydescouvre une toute nouvelle lumière, 
et le croit à bon escient, et se le persuade ainsi. Voire , ie 
ne sçais si l’ardeur qui naist du despit et de l’obstination 
à l’encontre de l’impression et violence du magistrat et 
du dangier,‘ou l’interesl de la réputation , n’ont envoyé 
tel homme soustenir insqiies au feu l’opinion pour la- 
quelle, entre scs amis et en liberté , il n’enst pas voulu 
s’esrhaulder le bout du doigt. Les secousses et esbransle- 
ments que nostre ame receoit par les passions corporelles 
peuvent beaucoup en elle, mais encores plus les siennes 
propres, ausquelles elle est si fort en prinse , qu’il est , à 
l’adventiire, sonstenable qu’elle n’a aulcune aultre allure 
et mouvement que «lu souffle de ses vents , et que sans 
leur agitation elle resteroit sans action , comme un navire 
en pleine mer que les vents abandonnent de leur secours : 
et qui mainfiendroit cela, suyvant le parti des peripàle- 
ticiens', ne notts feroit pas beaucoup de tort, puisqu’il est 
cogneu que la pluspart des plus belles actions de l’ame 
procèdent et ont besoittg de cette impulsion des pas- 
sions; la vaillance, disent ils, ne se peult parfaire sans 
l’assistance de la cholere; ^ 

V Seniper Aiax forlis, fortissimos tamen in fnrore ; (i) 
ny ne court on sus aux meschants et aux ennemis assez 

(i) Ajax, tonjonrs courageux , le fut au plus haut poiut dans 
l’excès de sa fureur. C/c. tusc. quæst. 1. 4 , c. a3. 
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»igoreusement, si on n’est conrroucé; et veulent que 
l’advocat inspire lecourroux aux iuges, pour en tirer ius- 
tice. Les cupiditez esmeurent Themislocles , esraeurrnt 
Dcmosthenc's , et ont poulsé les philosophes aux travaux , 
veillees et pérégrinations ; nous mènent à l'honneur , à 
la doctrine, à la santé, fins utiles : et cette lascheté d'urne 
à souffrir i’enniiy et la fascherie sert à nourrir en la 
conscience la penitence et la repentance, et à sentir les 
fléaux de Dieu pour nostre chasliement, et les fléaux de 
la correction politique : la compassion sert d'aiguillon à 
la clemence ; et la prudence de nous consei’ver et gouver- 
ner est csveillee par nostre crainte: et combien de belles 
actions par l'ambition ? combien par la présomption ? 
aulcunc cmiiicnte et gaillarde vertu enfin n’est sans quel- 
que agitation desreglee. Seroit ce pas l’une des raisons 
qui auroit meu les épicuriens à descharger, Dieu de tout 
soing et solicitudc de nos affaires, d'autantque les effccts 
mesmes de sa bonté ne se pouvoient exercer envers nous 
sans esbransler son repos par le moyen des passions , qui 
sont comme des picqueures et solicitations acheminant 
l’ame aux actions vertueuses ? ou bien ont ils creu anltre- 
rocnt,et les ont prinses comme tempestes cpûdcsbau- 
chent boulyusement l’arae de sa .lrapquillit4 ? ut maris 
Uanquilliloa ioleUigitnr, nulU, ne minimà ijuidem , aura liuctaa 
•conunovenie : ûc animi quiatuact plaça tas status cemitur, quum 
perturhatio nulla est quà mov«riqiicatCO*.Qnelles differen- 

cesde sens et de raison,quelle cpn,trarif-l4d’i®*fl''****“®*'> 
nous présenté la diversité.de nos passiqps2 Quelle asseu- 
ranre pouvons iu>us doneques prendre de chose si in- 
stable et si mobile, subiecle par sa condition à la mais- 
trise du trouble, u’allant iamais qu’un pas; forcé et 


(i)'Comme on voit la mer calme, lorsqu'elle n’est poîut agitée 
par le moindre souffle de vent ! de même l'esprit se montre pai- 
sible et tranquille , quand leç passions ne penvent faire anenne im- 
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emprunté ? Si nostre iugement est en main à la maladie 
mesrae et à la perturbation ; si c’est de la folie cl de la té- 
mérité, qu’il est tenu de recevoir l’impression des choses; 
quelle seureté pouvons nous attendre de luy ? N’y a il 
point de hardiesse à la ])hilospphie d’estimer, deshommes, 
qu’ils produisent leurs plus grands effects et plus appro- 
chants de la divinité , quand ils sont hors d’eulx , et fu- 
rieux , et insensez ? nous nous amendons par la privation 
de nostre raison et son assopissement ; les deux voyes 
naturelles (a) pour entrer au cabinet des dieux et y pré- 
venir le cours des destinées, sont la fureur et le sommeil : 
cecy est plaisant à considérer; par la dislocation que les 
passions apportent à nostre raison , nous devenons ver- 
tueux ; par son extiqtation , que la fureur ou l’image de 
la mort apporte , nous devenons prophètes et devins. la- 
maîs ]>lus volontiers ie ne l’en creus. C’est un pur en- 
thousiasme que lasaincte Vérité a inspiré en l’esprit phi- 
losophique , qui luy arrache , contre sa proposition, epie 
l’estât tranquille de nostre ame, l’estât rassis , l’estai plus 
sain que la philosophie luy puisse acquérir, n’est pas son 
meilleur estât : nostre veillec est plus endormie qtie le 
dormir ; nostre sagesse moins sage que la folie; nos son- 
ges valent mieulx que nos discours ; la pire place que 
nous puissions prendre, c’est en nous. Mais pense elle, 
pas que nous ayons l’advisement de remarquer que la 
voix qui faiet l’esprit, quand il est desprins de l’homme , 
si clairvoyant , si pp-and , si parfaict, et pendant qu’il est 
en l’homme, si terrestre, ignorant, et ténébreux , c’est 
une voix partant de l’esprit qui est partie de l’homme 
terrestre, ignorant et ténébreux; et, à cette cause, voix 
infiable et incroyable? le n’ay point grande expérience 
de ces agitations vehementes , estant d’une complexion 
molle et puisante, desquelles la pluspart surprennent 


(a) Montaigne a jfri.s ceci ite Cicéron , dt divinatiçne ,1. i ,où 
la chose est traitée asseï an long. C. 
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subitrment nostre ame, sans luy donner loisir de se reco- 
gnoistre : mais cette passion qu’on dict estre produicte 
par l’oysifveté au coeur des ieunes hommes , quoyqu’elle 
s’achemine avecques loisir et d’un progrez mesuré , elle 
représenté bien évidemment, à ceulx qui ont essayé 
de s’opposer à son effort , la force de cette conversion et 
alteration que nostre iugement souffre. l’ay aultres- 
fois entwprins de me tenir bandé pour la sousteuir et 
i^battre , car il s’en fault tant que ie sois de ceulx qui 
convient les vices , que ie ne les suys pas seulement, s’ils 
ne m’entraisnent : ie la sentois naistre, croistre, et s’aug- 
menter en despit de ma résistance , et enfin , tout voyant 
et vivant , me saisir et posséder , de façon qije , comme 
d’une yvresse , l’image des choses me commenccoit à pa- 
roistre aultre que de coustume ; ie voyois évidemment 
grossir et croistre les advantages du subiect que i’allois 
'désirant, et aggrandir et enfler par le vent de mon ima- 
gination ; les dlfficùltez de mon entreprinse s’ayser et se 
planir; mon discours et ma conscience se tirer arriéré : 
mais , ce feu estant évaporé , tout à un instant , comme de 
la clarté d’un esclair , mon ame reprendre une aultre sorte 
de veue , aultre estât, et aultre iugement ; les difficultez 
de la retraicte me sembler grandes et invincibles , cl les 
.mesmes choses de bien aultre goust et visage que la cha- 
leur du désir ne me les avoit présentées : lequel plus vé- 
ritablement ? Pyrrho n’en sçait rien. Nous ne sommes 
iamais sans maladie : les fiebvres ont leur chauld et leur 
froid; des effects d’une passion ardente , nous retumbons 
aux effccts d’une passion frilleuse : autant que ie m’es- 
tois iecté en avant , ie me relance d’autant en arriéré : 
Qualis nbi altemo proenrrens gurgile pontas 
Nunc ruiï ad terras, scopalosque supcriacit nndam 
Spnmeas, extremaniqae sinu perfundit arenam : 

Nanc rapidas rétro, atqne testa revoluta resmbens 
Saxa, fogit, Uttnsqne vado labente relinqnit. (i) 

(i) Semblable aux flot» de la mer, agité» alterualivciuent par 
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Or, de lacognoissance de cette miennevoIubilité,i’ay,par 
accident, engendré en moi quelque constance d’opinion, 
et n’ay gueres altéré les miennes premières et naturelles : 
car , quelque apparence qu'il y nj t en la nouvelleté, ie ne 
change pas ayseement, de peur cpie i’ay de perdre au 
change ; et puisque ie ne suis pas capable de choisir , ie 
prends le chois d’aultruy, et me tiens en l’assiette où Dieu 
m’a mis : aultrement ie ne me sçanrois garder de rouler 
sans cesse. Ainsi me suis ie, par la grâce de Dieu, con- 
servé entier , sans agitation et trouble de conscience , aux 
anciennes creances de nostre religion, au travers de tant 
de sectes e.t de divisions ipie nostre siecle a produictes. 
Les escripts des anciens , ie dis les bons escripts , pleins et 
solides , me tentent et remuent quasi où ils veulent; ce- 
luy que i’ois me semble tousiours le plus roide : ie les 
trenve avoir raison chascmi à son tour, quoyqu’iis se 
contrarient. Celte aysance que les bons esprits ont de 
rendre ce qu’ils veulent vraysemldable , et qu’il n’est rien 
si estrange à quoy ils n’entreprennent de donner assez 
de couleur pour tromper une simplicité pareille à la 
mienne , cela montre évidemment la foiblesse de leur 
preuve. Le ciel et les estoiles ont branslé trois mille ans; 
tout le monde l’avoit ainsi creu , iusques à ce que Clean- 
thes le samien,ou, selon Théophraste, Nicetas syracu- 
sicn, s’advisa de maintenir que c’estoit la terre qui se mou- 
voit par le cercle oblique du zodiaque tournant à l’en- 
tour de son aixieu : et, de nostre temps, Copernicus a si 
bien fondé cette doctrine, qu’il s’en sert tresregleement 
à toutes les conséquences astronomiques. Que prendrons 


un |;nnd orage , qui tentât, se jetant vers la terre, inondent les 
plus grands rochers, et se répandeot anr les extrémités du rivage, 
rt tantôt repoussés en arrière, et se retirant arec la même rapi- 
dité, abandonnent les pierres et les cailloux qu’ils avoient en- 
traînés , et laissent le tirage 4 découvert. Aeneid. 1 . 1 1, v. C14 , 
et seqq. 
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Dons de là, sinon qn’il ne nons doibt chaloir le<piel ce 
soit des déni ? et qui sçait qu’une tierce opinion , d’icv à 
mille ans, ne renverse les deux precedentes? 

Sic Tolrrndj aetas commatat tcmpora reram ; 

Qaod fait in pretio, fit naJJo deoiqae honore; 

Purrô aliad saccedit, et e contemptihus exit, 

Inqne dies magis appetitnr,floretqae repertum 
Landibot, et miro est mortalcs inter honore, (i) 

Ainsi quand il se présenté à nons quelque doctrine nou- 
velle, nous avons grande occasion de nous en desfier, et 
de considérer qu’avant qu’elle feust prodnicte sa con- 
traireestoit envogue; et, comme elle a esté renverseepar 
cette cy, il pourra naislre à l’advenir une tierce invention 
t|ui ejiocquera de mesiue la seconde. Avant que les prin- 
cipes rpi’Aristote a iiitroduicts feussent en crédit, d’aul- 
tres principes contentoient la raison humaine, comme 
ceulx cy nous contentent à cette heure. Quelles lettres 
onteeulx cy, quel privilège particulier, que le cours de 
nostre invention s’arreste à eulx, et qu’à enlx appartient 
pour tout le temps advenir la possession de nostre crean- 
ce? Ils ne sont non plus exempts du boute-hors , qu’es- 
toient leurs devanciers. Quand on me presse d’un nouvel 
argument, c’est à moy à estimer que ce à quoy ie ne puis 
satisfaire, un aulire y satisfera : car de croire toutes les 
apparences desquelles nous ne pouvons nous desfaire, 
c’est une grande simplesse ; il en adviendroit par là que 
tout le vulgaire , et nous sommes touts du vulgaire, au- 
roit sa creance contournable comme une girouette , car 
son aine estant molle et sans résistance seroit forcée de 


(i) Ainsi l’àgc change le prix dea choses : ce qni fnt précieux 
autrefois tombe aiijoard'hni Hans le mépris ; et dans la snitc, une 
antre chose, dont on ne faisoit aiicnn cas, se met en crédit, et de- 
vient tous les jonrs pins recherchée , pins estimée , et pins respec- 
tée parmi les hommes. Lucret> 1 . 5 , v. 1275, et seqq. 
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recevoir sans cesse aultres et aiiltres impressions, la der- 
nicre effaceant tousioiirs la trace de la precedente. Celuy 
qui se treuve foihlc, il doibt respondre, suyvant la praC- 
tique, qu’il en parlera à son conseil; où s’en rapporter 
aux plus sages desquels il a receu son apprentissage. 
.Combien y a il que la medecine est au monde ? ôn dict 
qu’un nouveau venu, qu’on nomme l’ararelse, ebange 
et renverse tout l’ordre des réglés aneiennes , et main- 
tient que iusques à cette heure elle u’a servi qu’à faire 
moui'ir les hommes. le crois qu’il vérifiera ayseement 
cela : mais de mettre ma vie à la preuve de sa nouvelle 
exjierience , ie treuve que ce ne seroit pas grand’ sagesse. 
11 ne fault pas croire à chascnn, dict lepreeepte, parce 
que chascun peult dire toutes choses. U n homme de cette 
profession de nouvelletez et de reformations physù|ueg , 
me disoit , il n’y a |ias long temps , que touts les anciens 
s’estoient notoirement mescomptez en la nature et mou- 
vements des vents, ce qu’il me feroit tresevidemment 
touclier à la main si ie voulois l’eutendre. Aprez que i’eus 
eu uu peu de patience à ouïr ses arguments qui avoient 
tout plein de verisimilitude, «Comment doucqurs, luy 
feis ie, ceulx qui navigeoient soubs les loix de Théo- 
phraste , olluient ils en occident quand ils tiroient en le- 
vant? alloient ils à costé ou à reculons u? « C’est la for- 
tune, me respondit il: tantÿ a qu’ils se mescomptoient». 
le luy rp]>liquay lors que i’aimois inieulx suyvre les cf- 
fects que lu raison. Or ce sont choses qui se chocquent 
• souvent i et m’a Ion dict qu’en la géométrie ( quiqiense 
avoir gaigné le hault poinct de certitude pariny les 
sciences) il se treuve des démonstrations inévitables, 
subvertissanls la vérité de l’experience : comme lacqucs 
Peletier me disoit chez moy, qu’il avoit trouvé deux li- 
gnes s’acheminant l’une ve_rs l’aultre pour se ioindre (a) , 


(a)C'est l'hyperbole , et les lignes droites ,qni,nepouvanl arri. 
ver à se^joiodre à elie^ ont été pour cela méoie nommées Asymp- 


Diyiîi^-' ' *'’) • Cooitic 


33i ESSAIS DE MICHEL 

qu’il verifioit toutpsfois ne pouvoir iamais, iusqnes à l’in- 
finité , arrivera se toucher. Et les pyrrhonicns ne se ser- 
vent de leurs ar^ments et de leur raison que pour ruy- 
ner l’apparence de l'experience ; et est merveille iusques 
où la soupplesse de nostre raison les a snyvis à ce desseing 
de combattre l’evidence des effects; car ils vérifient qile 
nous ne nons mouvons pas, que nous ne parlons pas , 
qu’il n’y a point de poisant on de cbauld, avecqnesurte 
pareille force d’argumentations que nous vérifions les 
choses plus vray semblables. Ptolomeus , qui a esté un 
grand 'personnage , avoit establi les bornes de nostre 
monde ; touts les, philosophes ancien^ ont pense' en tenir 
la mesure , sauf quelques isles escartees qui pouvoient 
cschapper à leur cognoissance ; c’eust esté pyrrhoniser, 
H y a mille ans , que de mettre én double la science de la 
cosmographie et les opinions qui en estoient recéues 
d’un chascun ; c’estoit heresie d’advouer des antipodes : 
voylà de nostre siecle une grandeur infinie de terre ferme , 
non pas une isleouUne contrée particulière, mais une 
partie egnale à peu prez en grandeur à celle que notts 
rognoissions , qui vient d’estre descouverte. Les géogra- 
phes de ce temps ne faillent pas d’assenrcr que meshuy 
tout est trouvé, et que tout est veu , 

Nam qaod .Klcst prxsto, pl^cct, cl pollere videtor. (i) 

.Scavoir mon , si Ptolomee s'ÿ est trompé anltresfois, sur 
les fondements de sa raison , si ce nc.seroit pas sottise de 


tolei ; voyn les Coaicjoes d’ApoUonins , I. a , propos, j , et la 
prop. '14, où cet'aDcieD mathématioicD a démontré, qœ les 
, asymptotes et l'hyperbole ne peovcnt jamais venir à se toocber , 
quoiqu'elles s'approchent l'nne de l'antre à l’infini. Les mathéma- 
ticiens n'ont pas besoin qu'on lenr développe cette démonstra- 
tion , qu'ils reconnoissent tons ponr incontestable ; et oenx qui ne 
* le sont pas,'doiVent s'en rapporter AlA décision dés géomètres. C. 
(i ) Car ce qn'on possédé actneDenient , donne dn phiair, et pa- 
roit l’emporter snr tonte antre chose. Lucnt. I. S, v. 141 1.- 



DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. 12. 333 
me fier maintenant à cequeceulx cy en disent; et s’il n’est 
pas plus vraysemblable que ce grand corps que nous ap- 
pelions le mondeest chose bien aultre que nous ne iugeons. 
Platon tient qu’il change de visage à touts'sens; que le ciel, 
les estoiles et le soleil renversent par fois le mouvement 
que nous y voyons , changeant l’orient en occident. Les 
presbtres aegypliens dirent à Hérodote, Que depuis leur 
premier roy, de quoy il y avoit onze mille tant d’ans , 
et de touts leurs roys ils luy feirent veoir les effigies en 
statues tirees aprez le vif , le soleil avoit changé quatre 
fois de route ; Que la mer et la terre se changent alterna- 
tifvemeiit l’une en l’aultre; Que la naissance du monde est 
indéterminée : Aristote , Cicero , de mesme : et quelqu’un 
d’entre nous. Qu’il est de toute éternité , mortel et re- 
naissant à plusieurs vicissitudes , appellant à lesmoing 
Salomon et Esaïe ; pour «viter ces oppositions que Dieu 
a esté quelquesfois créateur sans créature ; qu’il a esté 
oysif ; qu'il s’est desdict de son oysifveté , mettant la 
main à cet ouvrage; et qu’il est ]>ar conséquent silblect 
à mutation. En la plus fameuse des grecques escholes , 
le mondeest tenu un dieu,faict par un aultre dieu plus 
grand , et est composé tl’un corps, et d’un’ ame qui loge 
en son centre , s’es|iandant , par nombres de musique , à 
sa circonférence; divin, tresheureux , tresgrand , tres- 
sage , eternel : en luy sout d'aultres dieux , la terre , la 
mer, les astres qui s’entrelieiuieqt4''Utle harmonieuse et 
►perpétuelle agitation et danse djwiue; tantost se rencon- 
trants , tantost s’esloingnants, se cachants, se montrants, 
changeants de reng,_ores d’avant, et ores derrière. Hc- 
raclitus establissoit le monde estre composé par feu;^t , 
par l’ordre des destinées, se debvoir enflammer et resdul- 
dre en feu quelque iour, et quelque iour encorcs renais- 
tre. Et des hommes dict Apuleius, sigillatim moctales, 
cunctiin perpetui (i). Alexandre escrivit à sa inere la nar- 


sy Gcnsgle 


(i) II» sont mortels ,chscnn i part; et en générsl immortels. 
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ration d’nn pr«btre aegrptien , tirer de lenrs monu- 
ments , tesmoi^ant l'ancienneté de cette nation , infinie , 
et comprenant la naissance et progrez des aultres pais au 
vrar. Cicero et Diodorus disent, delenr temps, qne les 
Cbaldeens tenoient registre de quatre cents mille tant 
d’ans : Aristote, Pline, et aultres, que Zoroastre vivoit 
six mille ans avant l’aage de Platon. Platon dict qne 
ceoix de la ville de Sais ont des mémoires, par escript , 
de huict mille ans, et que la ville d’Alhenes fent bastie 
mille ans avant ladicte ville de .Sais : Ëpicurus , qu’en 
mesmc temps qtie les choses sont icy comme nous les 
voyons , elles sont tontes pareilles et en mesme façon en 
plusieurs aultres mondes ; ce qu’il enst dict plus asseu- 
reement s’il enst veu les similitudes et convenances de ce 
nouveau monde des Indes occidentales avecques le nos- 
tre présent et |>assé,en si estranges exemples. En vérité, 
considérant ce f[ui est venu à nostre science du cours de 
cette police terrestre, ie me suis souvent esmerveillé de 
venir , en une tresgrande distance de lieux et de temps , 
les rencontres d’un grand nombre d’opinions populaires , 
monstrueuses , et des mœurs et creances sauvages , et 
qni par anlcun biais ne semblent tenir à nostre naturel 
discours. C’est un grand Ouvrier de miracles , que l’esprit 
humain ! Mais cette relation a iene sçais quoyencoresde 
plus hétéroclite': elle se treuve aussi en noms, en acci- 
dents, et en mille aultres choses: car on y tronvardes 
nations n’ayant, que nous sçaehons, ooî|nonvelles de 
nous ; où (a) la circoncision estoit en crédit ; où il y avoit 


ylpul. in libello suo de Deo Socrilis , p.'B70 , Parisüs , in nsum 
Delphini , où U y a , Singillatim mortates , cuncti tamen uni' 
verso genere perpetui. C. ■ ‘ 

(a) Montaigne entasse ici tons cés ràpports, tels qn’il les a 
trouvés dans certaines relations , sans se mettre en peine d’exa- 
miner ails sont réels, on uniquement fondés sur l'ignorance et 
la prévention espagnole. On pent voir encore ces prétendus rap- 
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des estais et grandes polices maintenues par des femmes , 
sans hommes; où nos ieusnes et nostre caresme estoit 
représenté, y adioustant rabslineiice des femmes: où nos 
croix estoient en diverses façons en crédit ; icy on en ho- 
norolt les sépultures; on les appliquolt là,etnommee- 
menl celle de sainct André , à se deffendre des visions 
nocturnes, et à les mettre sur les couches desenftmts 
contre les euchantemenis ;-ailleur$ ils en rencontrèrent 
•une de bois, de grande haiilteur, adoree pour dieudela 
pluye , et celle là bien fort avant dans la terre ferme: on 
y trouva une bien expresse image de nos penitenciers ; 
l’usage des mitres, le coelibat des presbtres , l’art de divi- 
nerparles entrailles désanimaulx sacrifiez, l'abstinence 
de toute sorte de chair et poisson , à leur vivre; la façon 
aux presbtres d’user, eu officiant, de langue particu- 
lière et non vulgaire ; et cette fantasie , que le premier 
dieu feust chassé par un second son frere puisné ; qu’ils 
feurent creez avecques toutes commoditez , lesquelles on 
leur a de|>uis retrenchees pour leur péché ; changé leur 
territoire et empiré leur condition naturelle : qu'aullres- 
fois ils ont esté submergez par l’inondation des eaux cé- 
lestes ; qu’il ne s’en sauva que peu de familles qui se lec- 
terent dans les huults creux des montaignes, lesquels 
creux ils bouchèrent si que l’eau n'y entra point, ayant 
enfermé là dedans jilusieurs sortes d’animaulx ; que 
quand ils sentirent la pluye cesser, ils mcirent hors des 
chiens, lesquels estants revenus nets et mouillez, ilsiuge- 
renl l'eau n’estreencores giicresabbaissee; depuis en ayant 
faict sortir d’aultres, et les voyants revenir bourbeux , 
ils sortirent repeupler le monde, qu’ils trouveront plein 


ports ,'délainrs à-pen-prés de la même maniéré qne Montaigne 
nous les donne ici , dans l'Histoire de la couqnéte dn Mexique, 
écrite par Antonio Solis , dans l'HiStoire des gnetrea civiles des 
Espagnols en Aroêriqne , dans le Commentaire royal de l’inca 
Garcillasso de la Trga, C. 
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seulement de serpents : on rencontra en quelque endroict 
la persuasion du iour du iugement, si qu’ils s’offen- 
soient merveilleusement contre les Espaignols qui ei- 
pandoient les os des trespassez en fouillant les richesses 
des sépultures, disants que ces os escartez ne se ponr- 
roient facilement reioindre ; la traficque par eseliange , 
et non aultre; foires et marchez pour cet effect ; des nains 
et personnes difformes pour l’ornement des tables des 
princes ; l’usage de la faulconnerie selon la nature de * 
leurs oiseaux; subsides tyranniques ; délicatesses de iar- 
dinageS ; danses, saults basteleresques, musique d’instru- 
ments , armoiries ; ieux de paulme , ieu de dez et de sort 
auquel ils s’esebauffent souvent iusqnes à s’y iouer eulx 
mesmes et leur liberté; medecine non aultre que de 
charmes'; la forme d’escrire par figures ; creance d'un 
seul premier homme pere de touts les j>euples ; adoration 
d'un Dieu qui vesquit aultresfois homme en parfaicte 
virginité, icusne et penilence , presebant la loy de nature 
et des cerimonies de la religion , et qui disparut du 
monde sans mort naturelle ; l’opinion des géants ; l’u- 
sage de s’enyvrer de leurs bruvages et de boire d’au- 
tant; ornements religieux peincts d’ossements et lestes 
de morts, surplis , eau beneicte, aspergez; femmes et 
serviteùrs qui se présentent à l’envy a se brusler et en- 
terrer avecques le mary ou maistre trespassé; loy que 
les aisnez succèdent à tout le bien, et n’est réservé aul- 
cnne part au puisné, que d’obeïssance ; coustnme, à la 
promotion de certain office de grande auclorité, que ce- 
Iny qui est promeu prend un nouveau nom et quitte le 
sien , de verser de la cbaulx sur le genouil de l’enfant 
freschement nay, en luy disant , « Tu es venu de pouldre , 
et retourneras en pouldre » ; l’art des augures. Ces vains 
umbrages de nostre religion , qui se voyent en aulcuns 
de ces exemples , en tesmoignent la dignité et la divinité: 
non seulement elle s’est aulcunement insinuée en toutes 
les nations inlïdelles de deçà par quelque imitation. 
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ibais à ces barbares aussi comme par une commune et 
supernaturelle inspiration ; car on y trouva aussi la 
creance du purgatoire, mais d’une forme nouvelle; ce 
que nous donnons au feu , ils le donnent au froid , et ima- 
ginent les âmes et purgees et punies par la rigueur d’tine 
extremé froidure : et m’advertit cet exemple , d’une aultre 
plaisante diversité , car, comme il s’y trouva des peuples 
qui aimoient à deffubler le bout de leur membre , et en 
rctrenclioient la peau à la mabumetane et à la iuifve , il 
s’y en trouva d’aultres qui faisoient si grande conscience 
de le deffubler , qu’à tout des petits cordons ils portoient 
leur peau bien soigneusement estiree et attachée au des- 
sus , de peur que ce bout ne veist l’aii* ; et de celte diver- 
sité aussi, que, comme nous honorons les roys et les fes- 
tes en nous parant des plus hônnestes vestements que 
nous ayons, en aulcunes régions, pour montrer toute 
dispàrité et soubmission i leur roy, les subiects se pre- 
sentoient à luy en leurs plus vils habillements, et entrants 
au palais prennent quelque vieille robbe deschiree sur la 
leur bonne , à ce que tout le lustre et l’ornement soit au 
maistre. Mais suyvons. Si nature enserre dans les termes 
de son progrex ordinaire, comme toutes aultres choses , 
aussi les creances , les iugements et opinions des hommes ; 
si elles ont leur révolution , leur saison, leur naissance, 
leur mort , comme les choux ; si le ciel les agite et les 
roule à sa poste , Quelle magistrale auctorité et perma- 
nente leur allons nous attribuant? Si par expérience nous 
touchons à la main, que la forme de nostre estre despend 
de l’air , du climat et du terroir où nous naissons , non 
seulement le teinct , la taille , la complexion et les conte- 
nances , mais encores les facultez de l’ame ; et pbga cœli 
non solàni ad robar corpornm, sed etiam animornm factt(i), 
dict Vegece; et que la deesse fondatrice de la ville d’Athe- 


(i ) Le climat ne contribue pas senlement à la signeur ducorps, 
mais encore à celle de l’esprit. V eget. 1. 1 , c. a. 
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nés choisit , à la situer , une température de pals qui feist 
les hommes prudents, comme les presbtres d’Aegyplc 
apprindrent â Solon, Athenis tezme cœlain; ex qao etixm 
acTitiore* patantnr Attici : crassam Tliebis; itaqoe pingues The* 
bani , et valentes ( i ) ; en maniéré que , ainsi que les fruicts 
naissent divers et les animaulx, les hommes naissent aussi 
plus et moins belliqueux, iustes, tempérants et dociles ; icy 
snbiects au vin , ailleurs au larrecin on à la paillardise ; 
icy enclins à superstition , ailleurs à la mescreance ; icy 
à la liberté, icy â la servitude; capables d'une science, 
ou d'un art ; grossiers , ou ingénieux ; obéissants , ou re- 
belles ; bons , ou mauvais , selon que porte l’inclinatiou 
du lieu où ils sont assis ; et prennent nouvelle comple- 
xion si on les change de place, comme les arbres, qui feut 
la raison pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perses d’abandonner leur païs aspre et bossu pour se 
Iransfiorter en un aultre doulx et plain , disant que les 
terres grasses et molles font les hommes mois , et les fer- 
tiles, les esprits infertiles : Si nous voyons tantost fleurir 
un art , une opinion , tantost une aultre , par quelque in- 
fluence celeste ; tel siecle produire telles natures, et incb- 
ner l’humain genre à tel ou tel ply ; les esprits des hommes 
tantost gaillards, tantost maigres , comme nos champs; 
Que deviennent toutes ces belles prérogatives de quoy 
nous nous allons flattant? Puisqu’un homme sage se 
peult mescompter,et cent hommes , et plusieurs nations ; 
voire et l’humaine nature selon nous se mescompte 
plusieurs siècles encecy ou en cela ; quelle seureté avons 
nous que par fois elle cesse de se mcscompter , et qu’en 
ce siecle elle ne soit en mescompte? _ 

11 me semble , entre aultres tesmoignages de nostre 


( i) L’air d’Athenes est subtil ; et par celte raison les Athéniens 
sont réputés avoir l’esprit plus délicat : celui de Thebes est épais ; 
c'est pourquoi les Thébains passent pour gens grossiers, et pleins . 
de vignenr. Cic. de Fato, c< 4* 
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imbécillité , que celuy cy ne mérité pas d’estre ouVlié , 
Que, par désir mesme, l’homme ne sçache trouver ce qu’il 
tuy fault;Quc, non par iouïssance, mais par imagination 
et par souhait, nous ne puissions estre d’accord de ce de 
qnoynous avons besoingpour nous contenter. I.aissons 
à nostre pensee tailler et coudre à son plaisir ; elle ne 
pourra pas seulement desirer ce qui luy est propre , et 
se satisfaire ; 

qnid enim ratione timemas, 

Aut cnpîmns ? qnid tam destro pede coucipis, ut la 
Conatôs non pocniteat, votique peracti? (i) 

c’est pourquoy Socrates ne requeroit les dieux sinon de 
luy donner ce qu’ils sçavoient luy estre salutaire : et la 
. priere des Lacedemoniens , publicque et privée , portoit 
simplement , Les choses bonnes et belles leur estre oc- 
troyées ; remettant à la discrétion (a) divine le triage 
et chois d’icelles : 

Contaginm petîmns, partnmqne nxoris; at illîs 
* Notnm, qni pneri, qnalisque futnra ait nxor: (a) 

et le chrestien supplie Dieu « Que sa volonté soit faicte > : 
pour ne tumber en l’inconvenient que les poètes feignent 
du roy Midas. 11 requit les dieux que tout ce qu’il tou- 
cheroit se convertist en or : sa priere feut exaucee ; son 
vin feut or , son pain or et la plume de sa couche , et 
d’or sa chemise et son vestement ; de façon qu’il se trouva 


' (i) Car qne craîgnona-nons , on qne deairons-nons par raison? 
L’homme peut-il former des vœnx si justes, qn'il n'ait sujet de 
les rétracter , et qu’il n’en voie l’accomplissement arec peine? 
Juvenal. sat. lo, v. 4 , et seqq. 

(a) De la puissance snprérhc. Edit, de zSqS. 

(a) Nous leur demandons une femme et des enfants ; mais c’est 
enx qni savent ce que seront nos enfants et notre femme. J uvenal. 
iat. 10, V. 35a, 353. 
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accablé soubs la iouïssance de son désir , et estrené d’une 
insupportable commodité ; il luy falut despricr ses 
prières. 

Attonitns novitate mali , dire.sqne miserqnc, 

Effugere optât opc.s, et, qaæ modo voverat, odit. (i) 

Disons de moy mcsme : le demandois à la fortune autant 
qu'aultre chose l’ordre sainct Michel , estant icune ; car 
c’estoit lors l’exlreme marque d’honneur de la noblesse 
françoise , et tresrare. Elle me l’a plaisamment accor- 
dé : au lieu de me monter et haulser de ma place pour 
y aveindre, elle m’a bien plus gracieusement traicté, 
elle l’a ravallé et rabaissé iusques à mes espaules et 
au dessoubs. Cleobis et Biton , Trophonius et Agamedes , 
ayant requis , ceulx là leur deesse , ceuU cy leur dieu , 
d’une recompense digne de leur pieté , eurent la mort 
pour présent: tant les opinions celestes sur ce qu’il nous 
fault sont diverses aux nostres ! Dieu pourvoit nous oc- 
troyer les richesses , les honneurs , la vie et la santé mes- 
me, tpielquesfois à nostre dommage; car tout ce qui 
nous est plaisant ne nous est pas tousiours salutaire. Si, 
au lieu de la guarison , il nous envoyé la mort ou l’em- 
pirement de nos maulx , virga tna et bacnloa tuas, ipsa me 
consolata «nnt (a) ; il le faict par les raisons de sa provi- 
dence, qui regarde bien plus certainement ce qui nous est 
deu, que nous ne pouvons faire: et ledebvons prendre en 
bonne part, comme d’une main tressage et tresamie; 

ai coasilinm vis : 

Permilles ipsîs expendere Nnminibu.s quid 
Conveniat nobis, rrbnsqne sit utile nostris : . . . . 

' (Jliarior est ilUs homo qnàm sibi : (3) 

(i)Tonl éfomé d’un malheur si nouveau , se trouvant riche 
et indigent tout à la fois, il desire d’étre débarrassé de ses ri- 
chesses, et déteste ce qu’il venoit de souhaiter avec tant d’ardeur. 
Ovid, metamorph. I. 1 1 , fab. 3, v. 4-3, et seq. 

(a) Ta verge et ta houlette m’ont consolé. Psal. 22 , v. 4* 

(3) Tonlez-vons m’en croire ? Laissez aux dieux le soin de dé J 
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car de les requérir des honneurs , des charges , c’est les 
requérir qu’ils vous iectent à une battaille , ou au ieu des 
dez , ou telle aultre chose de laquelle l'yssue vous est in- 
cogneue et le fruict doubteux. 

Il n’est point de combat si violent entre les philoso- 
phes , et si aspre , que celuy qui se dresse sur la question 
du souverain bien de Thomme; duquel , par le calcul de 
Varro , nasquirent deux cents quatre vingt huict sectes. 
Qui autem de summo bono disseutit , de totà philosophise ra> 
tione disputât, (i) 

Très mihi convivae propè dissentire videntur, 

Poscentes vario inultiim diverse palato: 

Qnid dem? quid non dem? Renais tu quod inbet alter; 
Quod petis , id sanè est invisum acidumqne duobus: (a) 

nature debvroit ainsi respondre à leurs contestations et 
à leurs débats. Les uns disent nostre bienestre loger en 
la vertu; d’aultres en la volupté; d’auUreS au consentir à 
nature; qui en la science , qui à n’avoir point de douleur, 
qui à ne se laisser emporter aux apparences ; et à cette 
fantasie semble retirer cett’ aultre de l’ancien Pytha- 
goras , . 

Nil adiDÎrari, propè res est una, Nnixiici, 

Solaque, qu* possit facere et servare boatum, (3) 


terminer ce qui nons convient et nons est le plus utile : car Thom- 
me leur est plus cher qu’il ne l’est à lui-même. Juven. sat. lo, 
V. 346, et seqq. 

(i) Or, dès qu’on ne s’accorde point sur le souverain bien, on 
disconvient sur tout le fond de la philosophie. Cic. de finib. bon. 
et mal. 1. 5 , c. 5. 

(a) Il me semble voir trois conviés dont les goûts sont entière* 
ment opposés , et qui demandent des mets tout differents. Que 
présenterai-je? Qne ne présenterai-je pas? Vous refusez ce que 
l’antre demande ; et ce que vous souhaites, déplaît aux deux au- 
tres. Horat, epist. a, 1. 2, v. 61 , et seqq. 

(3) Ne rien admirer , n’étre surpris de rien, c’est peut-être, 6 
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qui est la fin de la secte pyrrhonienne : Aristote attribae 
à magnanimité rien n’admirer : et diioit Archesilas les 
soustenements etl’estat droict et inflexible du iugement, 
estreles biens, mais les consentements et applications, 
estre les vices et les maulx ; il est vray qu’en ce qu’il l’es- 
tablissoit par axiome certain, il se despartoit du pyrrho- 
nisme : les pyrrhoniens, quand ils disent que le souve- 
rain bien c’est l’ataraxie (a), qui est l’immobilité du iuge- 
ment , ils ne l’entendent pas dire d’une façon affirma- 
tifve , mais le mesme bransle de leur ame qui leur faict 
fuyr les précipices , et se mettre à couvert du serein , ce- 
luy là mesme leur présenté cette fantasie et leur en faict 
refuser une aultre. 

Combien ie desire que pendant que ie vis , ou quelque 
aultre, ou lustus Lipsius,le plus sçavant homme «qui 
nous reste, d’un esprit trespoli et iudicieux, vrayement 
germain à mon T urnebus , eust et la volonté , et la santé , 
et assez de repos , pour ramasser en un registre , selon 
leurs divisions et leurs classes, sincèrement et curieuse- 
ment autant que nous y pouvons veoir, les opinions de 
l'ancienne philosophie sur ie subiect de nostre estre et 
de nos mœurs , leurs controverses , le crédit et suitte des 
parts, l’application delà vie des aucteurs et sectateurs à 
leurs préceptes ez accidents mémorables et exemplai- 
res : Le bel ouvrage et utile que ce seroit ! 

• Au demeurant, si c’est de nous que nous tirons le re- 
glement de nos mœurs, à quelle confusion nous reiec* 
' tons nous? car ce que nostre raison nous y conseille de 
plus vraysemblable , c’est généralement à chascun d’o- 
beïr aux loix de son pais , comme est l’advis de Socrates , 


Komiems , la seule chose qui puisse rendre un homme constam- 
ment heureux. }lorat. epist. 6 , !. t, v. i, a. 

(a) Mot grec qui signifie , tranquiliité parfaite , absolue in* 
différence : oSiat^opia , autre terme de la philosophie pyrrho- 
nieime. C. 
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inspire , dicl il, d un conseil divin ; et par là que venlt 
elle dire, sinon que nostre debvoir n’a aultre réglé que 
fortuite.^ La Vérité doibt avoir un visage pareil et uni- 
versel : ladroicture et la iustice, si l’iiomme en cognois- 
soit qui eust corps et véritable essence , il ne rattacherait 
pas à la condition des coustumes de cette contrée ou de 
celle là ; ce ne serait pas de la fantasie des Perses ou des 
Indes ,que la vertu prendrait sa forme. U n’est rien sub- 
iect à plus continuelle agitation que lesloix: depuis que 
le SUIS nay, i’ay veu trois et quatre fois rechanger celles 
des Anglois nos voisins ; non seulement en subiect poli- 
tique , qui est celuy qu’on veult dispenser de constance, 
mais au plus important subiect qui puisse estre, à sça- 
voir de la religion: de quoy i’ay honte et despit, d’au- 
tant plus que c’est une nation à laquelle ceulx de mon 
quartier ont eu aultresfbisunesi privée accointance, qu’il 
reste encores en ma maison aidcunes traces de nostre 
ancien cousinage : et chez nous icy, i’ay veu telle chose 
qui nous estoitcapitole, devenir legilbne; et nous, qui en 
tenons d’aultres, sommes à mesme, selon l’incertitude 
de la fortune guerriere , d’estre un iour criminels de leze 
maiesté humaine et divine , nostre iustice tombant à la 
mercy de l’iniustice, et, en l’espace de peu d’annees de 
possession, prenant une essence contraire. Comment 
pouvoit ce dieu ancien (a) plus clairement accuser en 
l’humaine cognoissance l’ignorance de l’estre divin, ‘'et 
apprendre aux hommes que la religion n’estoit qu’une 
piece de leur invention propre à lier leur société , qu’en 
déclarant , comme il feit à ceulx qui en recherchoient l’in- 
struction de son trepied, « Que.le vray culteàchascun es^ 
toit celuy qu’il trouvoit observé par l’usage du lieu où fl 
estoit U ? O Dieu ! quelle obligation n’avons nous à la bé- 
nignité de nostre souverain Créateur , pour avoir des- 
niaisé nostre creance de ces vagabondes et arbitraires 


(a) Apollon. Voyet Xenoph. memorsb. Socr. 1. 1 , c. 3 , 1 . 
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devotioiu, et l’avoir logee sur rclernelle base de sa 
saincte parole ! Que nous dira doncques en cette néces- 
sité la philosophie ? « que nous suivions les loix de nostre 
pais » : c’est à dire cette mer flottante des 0 ])inions d’un 
peuple ou d’un prince, qui me peindront la iustice d'au- 
tant de cotdeurs; et la reformeront en autant de visages, 
qu’il y aura en eulx de changements de passion: ie ne 
puis pas avoir le iogement si flexible. Qiiellebonté est ce , 
que ie veoyois hier en crédit, et demain plus ; et que le 
traicct d’une riviere faict crime ? Quelle vérité , que ces 
montaignes bornent , qui est mensonge au monde qui se 
tient au delà ? Mais ils sont plaisants , quand , pour don- 
ner quelque certitude aux loix , ils disent qu’il y en a aul- 
cunes fermes, perpétuelles et immuables, qu’ils nomment 
naturelles , qui sont empreintes en l’humain genre par 
la condition de leur propre essence : et de celles là , qui 
en faict le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, 
qui moins : signe que c’est une marque aussi doub- 
teuseque le reste. Or ils sont si desfortunez (car com- 
ment puis ie aultrement nommer cela que desfortune , 
que d’un nombre de loix si infini, il ne s’en rencontre 
au moins une que la fortune et témérité du sort ayt per- 
mis estre universellement receue par le consentement de 
toutes les nations ? ) iis sont, dis ie , si misérables , que 
de ces trois ou quatre loix choisies , il n’en y a une seule 
qui ne soit contredicte et desadvouee , non par une na- 
tion , mais par plusieurs. Or c’est la seule enseigne vray- 
semblable par laquelle ils puissent argumenter aulcunes 
loix naturelles , que l’université de l’approbation : car ce 
qbe nature nous auroit véritablement ordonné, nous 
Ænsuyvrions sans doubte d’un commun consentement; 
et non seulement toute nation , mais tout homme parti- 
culier, ressentiroit la force et la violence que luy feroit 
celuy qui le vouldroit jmulser au contraire de cette loy. 
Qu’ils m’en montrent, pour veoir, unede cette condition. 
Protagoras et Ariston ne donnoient aultre essence à la 
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iustice des ioix,que Tauctorité et opinion du législateur ; 
et que, cela mis à part, le bon et l’honneste perdoient 
leurs qualitez , et demeuroient des noms vains de choses 
indifferentes: Thrasymachus , en Platon, estime qu*il n’y 
a point d’aultre droict, que la commodité du supérieur. 
Il n’est chose en quoy le monde soit si divers qu’en cous- 
tunves et loix : telle chose est icy abominable, qui apporte 
recommendation^ ailleurs , comme en Lacedemone la 
subtilité de desrobber ; les mariages entre les proches 
sont capitalement deffendus entre nous , ils sont ailleurs 
en honneur , 

Gentes esse femntar , 

In qnibas et nato genitrix, et nata pacenti 
Inngitûr , et pietas geminato crescit amore ; ( i ) 

le meurtre des enfants , meurtre des peres , communica- 
tion de femmes , traheque de voleries , licence à toutes 
sortes de voluptez , il n’est rien en somme si extreme qui 
ne se treuve receu par l’usage de quelque nation. Il est 
croyable qu’il y a des loix naturelles , comme il se veoid 
ez aultres créatures : mais en nous elles sont perdues; 
cette belle raison humaine s’ingérant par tout de maistrb 
ser et commander , brouillant et confondant le visage des 
choses, selon sa vanité et inconstance; nihll itaque ampliqs 
nostrnm est; qupd nostrnm dico,artis est (a). Les subiects 
ont divers lustres et diverses considérations ; c’est de là 
que s’engendre principalement la diversité d’opinions ; 
une nation regarde un subieetpar un visage, et s’arreste 
àceluy là ; l’aultre, par un aultre. U n’est rien si horrible 
à imaginer que de manger son pere : les peuplés qui 
, avoient anciennement cette coustume , la prenoient tou- 


(i) On dit qu’il y a des nations où la mere couche avec son fils , 
et la fille avec son pere, leur affection s’augmentant par ce redou- 
blement d’amour. Ovid, metamorpb* 1. lo, fab. 9 , v. 34 , et seqq. 

(a) Il ne reste plus rien qui soit véritablement nôtre; ce que 
j’appelle nôtre, n’est qu’une production de l’art. 

2. 44 
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tesfois pour tesmuignage de pieté et de bonne affection ; 
cherchants par là à donner à leurs progeniteurs la plus 
digne et honorable sépulture ; logeants en eux mesmes et 
comme en leurs moelles les corps de leurs peres et leurs 
reliques; les \ ivifiants aulcunement et régénérants par la 
transmutation en leur chair -vifve,au moyen de la di- 
gestion et du nonrrissement ; il est aysé à considérer 
quelle cruauté et abomination c’eust esté à des hommes 
abbruTcz et imbus de cette superstition, de iecter la 
despouille des parents à la corruption de la terre et nour- 
riture des besles et des vers. Lycurgus considéra au 
larrecin la vivacité , diligence, hardiesse et adresse qu’il 
y a à surprendre quelque chose de son voisin, et l’utilité 
qui revient au public que chascun en regarde plus 
curieusement à la conservation de ce qui est sien ; et 
estima que de cette double institution à assaillir et à 
deffendre , il s’en tiroit du fruict à la discipline militaire 
(qui estoit la principale science et vertu a quoy il vouloit 
duire cette nation), de plus grande considération que 
n’estoit le desordre et l’iniustice de se prévaloir de la 
chose d’aultruy. 

Dionysius le tyran offrit à Platon une robbe à la mode 
de Perse , longue , damascpiinee et parfumée ; Platon la 
refusa, disant qu’estant nay homme, il ne se vestiroit 
pas volontiers de robbe de femme : mais Aristippus l’ac- 
cepta , avccques cette response « Que nul accoustrement 
ne pouvoit corrompre un chaste courage ». Ses amis tan- 
soient sa lasclieté de prendre si peu à cœur que Diony- 
sius luy cust craché au visage : « Les pescheurs (dict il) 
souffrent bien d’estre baignés des ondes de la mer , de- 
puis la teste iusqu’aux pieds , pour attraper un gouion » : 
Diogenes lavoit ses choux, et le voyant passer,» Si tu 
sçavois vivre de choux , tu ne ferois pas la court à un 
tyran » ; à quoy Aristippus, » Si tu sçavois vivre entre 
les hommes , tu ne laverois pas des choux ». Voylà com- 
ment la raison fournit d’apparence à divers effects : 
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c’est un pot à deux anses, qu’on peult saisir à gauclic 
et à dextre : 

Bellnm, 6 terra hospita , portas : 

BcUo armantnr equi ; bellum hæc armenta minaatur. 

Sed tamen idem olira cnrm succedere saeti 
Quadrupèdes, et fræaa iugo concordla ferre, 

Spes est pacis. (i) 

On presclâoit Solon de n’es^îandre pour la mort de son 
fils des larmes impuissantes et inutiles : « Et c’est pour 
cela,dict il, que plus iustement ie les espands, qü’ellcs 
sont inutiles et impuissantes ». La femme de Socrates 
rengregeoit son dueil par telle circonstance : Oh ! qu’in- 
iustement le font mourir ces meschants iuges ! « Aime- 
. rois tu doncques mieulx que ce feust iustement »?luy ré- 
pliqua il. Nous_' portons les aureilles percées ; les Grecs 
tenoient cela pour une marque de servitude : nous nous 
cachons pour iouïr de nos femmes; les Indiens le font 
en public ; les Scythes imraoloient les estrangiers en 
leurs temples ; ailleurs les temples se'rVent de franchise : 

Inde furor vuigi, quôd niimina vicinorum 
Odit quisque locus, cùm solos crcdat habendos 
Esse deos quos ipse colit. ( 2 ) 

l’ay ouï p'arlcr d’un iuge lequel, où il renconlroit un 
aspre conflict entre Bartolus et Baldus, et quelque ma- 


(1) O terre, notre seconde patrie, tu nous présages la guerre : 
comme c’est pour la guerre qu’on arme les chevaux , ces haras 
nous menacent de guerre. Mais d’ailleurs , les chevaux étant faits 
depuis long-temps à traîner des chars et à porter tranquillement 
le joug, cela nous donne des espérances de paix. Aeneid. 1. 3 , 
V. 53q, et seqq. 

( 2 ) En Egypte (dit/nt'^/ï^/, sat. x5,v. 37,etsuiv.) il y a des 
peuples animés d’une extrême foreur les uns contre les autres , 
parceqne les uns adorent des dieux que les antres détestent; cha- 
cun croyant que ceux qu’il sert sont les seuls qui méritent d’étre 
reconnus pour dieux. 
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tiere ap;itce de plusieurs contrarietez,mettolt(a)au marge 
j '■ de son livre , « Question pour l’ami » : c’est à dire que 
' la vérité estoit si embrouillée etdebattue, qu’en pareille 

eause il pourroit favoriser celle des parties que bon luy 
sembleroit. Il ne tenoit qu’à faulte d’esprit et de suffi- 
sance, qu'il ne peust mettre par tout,<i Question pour 
l’ami » : les advoeals et les iuges de nostre temps treu- 
vent à toutes causes assez de biais pour Içs accommoder 
on bon leur semble. A une science si infinie, despendant 
de l’auctoritc de tant d’opinions, et d’un subicct si ar- 
bitraire, il ne peult estre qu’il n’en naisse une confusion 
extreme de iiigements : aussi n’est il gueres si clairpro- 
. cez auquel les advls ne se treuvent divers ; ce qu’une 

compaignie a iugé , l’aultre le luge au contraire , et 
elle mesme au contraire une aultre fois. De quoy nous 
voyons des exemples ordinaires par cette licence, qui 
tache merveilleusement la cerimonieuse auctorité et lus- 
' tre de nostre iustiçc, de ne s’arrester auxarrests, et 

courir des uns aux aultres iuges pour décider d’une 
mesme cause. Quant à la liberté des opinions philoso- 
phiques touchant le vice et la vertu, c’est chose où il 
n’est besoing de s’estendre, et où il se treuve plusieurs 
advis qui valent mieulx teus que jrabliez aux foibles es- 
1 prits : Arcesllaus disoit n’estre considérable en la paillar- 

1 dise 'b) de quel costé et par où on le feust : Et obscœna» 

volapt.-ites, .si natnra reqnirit , nongenere , aut loco,aut ordine, 
sed forma , artate, figura , raetienda.sEpicuru5 putat : ... Ne amo- 
res quidem sanctos à sapiente alicnos c.sse arbitrantnr : . . . . Quæ- 

(a) mettûlt en marge : édit, de i5p5. 

(b) Plutarque, dans un dialogue intilulé,Le$ réglés et préceptes 
de santé , eb. 5 , où le philosophe Areesilaus ne dit eela que pour 

• blâmer également toute sorte de débanebe. « 11 souloit dire contre 

les paillards et luxurieux , qu’il ne peult cba’oir de quel coté on 
le soit, ponree qu’il y a 'ajoute Plutarque, fidèlement traduit 
par Arayot) autant de mal à l’un qu’à l’aultre ». C. 
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nrons ad quain asqae statem iavenes amandi sint (i). Ces 
deux derniers lieux stoïques , et , sur ce propos , le repro- 
che de Dicaearchus à Platon mesme, montrent combien 
la plus saine philosophie souffre de licences esloingnees 
de l’usage commun , et excessifves. Les loix prennent 
leur auctorité de la possession et de l’usage ; il est dan- 
gereux de les ramener à leur haissance ; elles grossissent 
et s’annoblissent en roulant , comme nos rivières j suyvez 
les contremont iusques à leur source, ce n’est qu’un 
petit sonrgeon d’eau à peine recognoissable , qui s’enor- 
gueillit ainsin et se fortifie en vieillissant. Voyez les an- 
ciennes considérations qui ont donné le premier bransle 
à ce fameux torrent, plein de dignité, d’horreur et de 
reverence ; vous les trouverez si legieres et si délicates , 
que ces gents icy qui poisent tout et le ramènent à la 
raison , et qui ne receoivent ri<m par auctori té et à crédit , 
il n’est pas merveille s’ils ont leurs iugements souvent 
tresesloingnez des iugements publicques. Gents qui pren- 
nent pour patron l’image première de nature, il n'est 
pas merveille, si en la pluspart de leurs opinions ils gau- 
chissent la voye commune : comme, pour exemple , peu 
d’entre eulx eussent approuvé les conditions contrainc- 
tes de nos mariages ; et la pluspart ont voidu les femmes 
communes et sans obligation ; ils refusoient nos ceri- 
monies ; Chrysippus disoit qu’un philosophe fera une 
douzaine de culebuttes en public , voire sans hault de 
chausses , pour une douzaine d’olives ; à peine eust il 
donné advis à Clisthènes de refuser la belle Agariste sa 


( 1 ) Et i l'rgard des plaifin lascifs de l'amonr, si la nain» les , 
exige, Epicnre croit qu’il n’ylkatconsidérer nila race,ni le lien, ni 
le rang, mais lagrace , l'àge et la beanté. Cic. tnsc. qnaest. 1. 5, c. 33.. . 
Les stoïciens ne pensent pas qne les amonrs sacrés soient inter- 
dits au sage, Cic. de finib. bon. et mal. 1. 3 , c. lo Voyons 

( disent-ils encore ) j nsqn'à qosl ige on doit aimer les jennes gens. 
Senec. epist Jint. 
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fille à Hippoclides pour luy avoir veu faire l’arbre four- 
ché sur une table ; Metrocles lascha un peu indiscrète- 
ment un pet, en disputant, en presence de son escbole , 
et se tenoit en sa maison caché de honte, iusques à ce 
que Crates le feut visiter ; et adioustant à ses consola- 
tions et raisons l'exemple de sa liberté, se mettant à 
peter à l’envy avecques luy, il luy osta ce scrupule , et , de 
plus, le retira à sa secte stoïque, plus franche, de la 
secte peripatetiquc plus civile, laquelle iusques lors il 
avoit suyvi. Ce que nous appelions honnesteté, de n’oser 
faire à descouvert ce qui nous est honneste de faire à 
couvert , ils l’appelloient Sottise ; et de faire le fin à taire . 
et desadvouer ce que nature, coustiimeet nostre désir 
publient et proclament de nos actions, ils l’estimoient 
Vice : et leur sembloit. Que c’estoit affoler ^les mystères 
de Venus que de les oster du retiré sacraire de son tem- 
ple, pour les exposer à laveue du peuple; et Que tirer 
ses ieux hors du rideau, c’estoit les avilir : c’est un’ es- 
pece de poids que la honte; la recelation, réservation, 
circonscription , parties de l’estimation : Que la volup- 
té tresingenieusement faisoit instance, sous le masque 
de la vertu , de n’estre prostituée au milieu des quarre- 
fours , foulee des pieds et des yeulx de la commune , • 

trouvant à dire la dignité et commodité de ses cabinets 
accoustumez. De là disent aulcuns que d’oster les bordels 
publicques , c’est non seulement espandre partout la 
paillardise qui estoit assignée à ce lieu là; mais encores 
aiguillonner les hommes à ce vice , par la malaysance : 

M<£chu5 es Aufidiie, qui vir, Scævine, foisti : 

Rivalis fuerat qui tuas, ille vir est. 

Cur aliéna placet tibi, quae tua non placet nxor? 

Nnnquid securns non potes arrigere? (i) 


( i)Scsevinns, après avoir été mari d’Aufidie,te voila son galant, 
maintenant qn'ellc est la femme de ton rivt;!. D ou vient que tu 
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cette expérience se diversifie en raille exemples : 

Nullns in nrbc fait. totà, qui Ungere vellet 
lixorem gratis, Cæciliane, taam, 

Dnm licnit : sed nnnc , positis cuslodibns, ingens 
Tarba futatoram est. Ingeniosas homo es. (i) 

On demandoit à An philosophe qu’on surprit àraesme, 
ce qu’il faisoit : il respondit tout froidement, « le plan- 
te un homme »(a) : ne rougissant non plus d’estre 
rencontre en cela , que si on l’eust trouvé plantant des 
aulx. C’est, comme i’estime, d’une opinion tendre, res- 
pectueuse, qu’un grand et religieux aucteur (b) tient 
cette action si nécessairement obligée à l’occultation et 
à la vergongne, qu’en la licence des embrassements cy- 
niques il ne se peult persuader que la besongne en veinst 
à sa fin ; ains qu’elle s’arrestoit à représenter des mouve- 
ments lascifs seulement, pour maintenir l’Impudence de 
la profession de leur eschole ; et que , pour eslancer ce 
que la honte avoit contrainct et retiré, il leur estoit en- 
cores aprez besoing de chercher l’umbre. Il n’avoit pas 
veu assez avant en leur desbauche : car Diogenes , exer- 
ceant en public sa masturbation , faisoit souhait, eu 


prends godt à la feranie d’an antre , qai te déplaisoit lorsqu’elle 
étoit k toi?Es-ta donc impuissant, dès que ta n’as rien à prain- 
dre ? Martial. 1. 3 , epigr. 70. 

(i)l)ans tonte la ville, 6 Cècilianns , U ne s'est trouvé personne 
qni ronlùt s’approcher de ta femme gratis, tandis qn’on a eu la 
liberté de le faire : mais depuis que tu la fais garder ( Ah qne tu 
es lin ! ) elle est assiégée d’une foule de galants, Martial. Ubro i , 
epigr. 74. 

(a) Ce conte qu’on fait de Diogend le cynique , se débite tous 
les jours en conversation, et a passé dans plusieurs livres mo- 
dernes ; niais, si l’on en croit Bayle, « il n’est fondé sur le témoi- 
gnage d’anenn ancien écrivain ». Voyez son dictionnaire , art. 
Hipparchia , rem. D. p. i473 , éd. de 1730. C. 

(b) S. Augustin, dans son livre, <fe ciVi'f. Dei ,\. 14, c. ao. 
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presence du )>euple assistant,» qu’il peust ainsi saouler 
son ventre en le frottant » : A ceulx qui luy demandoient 
pourquoy il ne cherchoit lieu plus commode à manger 
qu'en pleine rue : « C’est, respondoit il, que i’ay faim en 
pleine rue ». Les femmes philosophes , qui se mesloient à 
leur secte, se mesloient aussi à leur personne, en tout 
lieu , sans discrétion ; et Uipparchia ne feut receue en la 
société de Crates , qu’en condition de suyvre en toutes 
choses les uz et cousUimes de sa réglé. Ces philosophes 
icy donnoient extreme prix à la vertu , et refusoient 
toutes aultres disciplines que la morale : si est ce qu’en 
toutes actions ils attribuoient la souveraine auctorité à 
l’eslection de leur sage , et au dessus des loix ; et n’ordon- 
noient aux voluptez aultre bride , que la modération et 
la conservation de la liberté d’aultruy. 

Heraclitus et Protagoras , de ce que le vin semble amer 
au malade et gracieux au sain ; l’aviron tortu dans l’eau 
et droict à ceulx qui le veoyent hors de là, et de pareilles 
apparences contraires qui se treuvent aux subiects, ar- 
gumentèrent que touts subiects avoient en eulx les causes 
de ces apparences ; et qu’il y avoit au vin quelque amer- 
tume qui se rapportoit au goust du malade ; l’aviron , 
certaine qualité courbe se rapjwrtant à celuy qui le re- 
garde dans l’ean ; et ainsi de tout le restq : qui est dire 
que tout est en toutes choses , et par conséquent rien en 
aulculié ; car rien n’est , où tout est. Cette opinion me 
ramentoit l’experience que nous avons qu’il n’est aulcun 
sens ny visage, ou droict, ou amer, ou doulx, ou courbe, 
que l’esprit humain ne treuve aux escripls qu’il entre- 
prend de fouiller. £n la parole la plus nette , pure et 
parfaicte qui puisse estre , combien de faulseté et de 
mensonge a loo faiet naistre ? quelle lieresie ii’y a trouvé 
des fondements assez et tesmoignages pour entrepren- 
dre et pour se maintenir? Cest pour cela que les auc- 
teurs de telles erreurs ne se veulent iamais desparîir de 
cette preuve du lesmoignage de l’interpretation des mots. 
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IIii personnage de dignité, me voulant approuver |>ar 
auctorité cette queste de la pierre philosophale où il est 
tout plongé, m’allégua dernièrement cinq ou six passages 
de la Bible sur lesquels il disoit s’estre premièrement 
fondé pour la descharge de sa conscience (car il est de 
profession ecclesiastique); et, à la vérité, l'invention 
n’en estoit pas seulement plaisante, mais encores bien 
proprement accommodée à la deffense de cette belle 
science. Par cette voye se gaigne le crédit des fables di- 
vinatrices : il n’est prognostiqueur , s’il a cette auctorité 
qu’on le daigne feuilleter, et rechercher curieusement 
toutS' les plis et lustres de ses paroles, à qui on ne face 
dire tout ce qu’on vouldra , comme aux Sibylles; car il y a 
tant de moyens d'interpretation, qu’il est malaysé que, de 
biais ou de droict fil , un esprit ingénieux ne rencontre 
en tout subiect quelque air qui luy serve à son poinct : 
]iourtant se treuve un style nubileux et doubteux en si 
frequent et ancien usage. Que l’aucteur puisse gaigner 
cela, d’attirer et embesongner à soy la postérité , ce que 
non seulement la suffisance, mais autant, ou plus, la 
faveur fortuite de la matière peult gaigner ; qu’au de- 
mourant il se présente, par bestise, ou par finesse, un peu 
obscuremment et diversement ; il ne luy chaillc ; nombre 
d’esprits, le beluttant et secouant, en exprimeront quan- 
tité de formes , ou selon , ou à costé, ou au contraire, de 
la sienne, qui luy feront toutes honneur; il se verra en- 
richi des moyens de ses disciples, comme les regents 
du (a) landy. C’est ce qui a iaict valoir plusieurs choses 
de néant, qui a mis en crédit plusieurs escripts , et char- 
gé de toute sorte de matière qu’on a voulu ; une mesme 
chose recevant mille et mille , et autant qu’il nous plaist 
d’images et considérations diverses. Est il possible que 

(i)LanJit on landy siguilic ici le salaire que les écoliers clon- 

noieut à leur maître Il signifie aussi la foire de S. Ueays eu 

l'iauee. Voyes Ménage dans son dictionnaire élyniologique. (1. 

2 . 


\ 
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Homere ajre voulu dire tout ce qu’on luy faict dire ; et 
qu’il se soit presté à tant et si diverses figures, que les 
théologiens , législateurs, capitaines , philosophes , toute 
sorte de gents qui traictent sciences , pour différemment 
et contrairement qu’ils les traictent, s’appuyent de luv, 
s’en rapportent a luy ? maistre general à touts offices , 
ouvrages et artisans ; general conseiller à toates entre- 
prinses : quiconque a eu hcsoing d’oracles et de prédic- 
tions , en y a trouvé pour son faict. IJn personnage sça- 
vant , et de mes amis , c’est merveille quels rencontres et 
romhien admirables il en faict' naistre en faveur de 
nostre religion ; et ne se |ieult aysecment despartir de 
cette opinion, que ce ne soit le desseing d’Uomere; si luy 
est cet aucteur aussi familier qu’à homme de nostre 
siede : et ce qu’il jtreuve en faveur de la nostre, |du- 
sienrs anciennement l’avoient trouvé en faveur des leurs. 
Voyez demener et agiter Platon : chascun, s’honorant de 
l’appliquer à soy, le couche dn costé qu’il le veult : on 
le promeine et l’insere à toutes les nouvelles opinions 
que le monde receoit ; et le differente Ion à soy mesme , 
selon le different cours des choses ; l’on faict desadvouer 
à son sens les moeurs licites en son siede , d’autant 
qu’elles sont illicites au nostre : tout cela, vifvement et 
puissamment , autant qu’est puissant et vif l’esprit de 
l’interprete. Sur ce mesme fondement qu’avoit Heracli- 
tns et cette sienne sentence ,« Que tontes choses avoient 
en elles les visages qu’on y trouvoit Democritus en 
tiroit une toute contraire conclusion , c’est « Que les 
snbiects n’avoient du tout rien de ce que nous y trou- 
vions > ; et de ce que le miel estoit doulx à l’un et amer 
à l’aultre ,.il argumentoit qu’il n’estoit ny doulx ny amer. 
Les pyrrhoniens diroient qu’ils ne sçavent s’il est doulx 
ou amer, ou ny l’un ny l’aultre, ou touts les deux ; car 
ceulx cy gaignent tousiours le hault poinct de la dubi- 
tation. Les cyrenaycns tenoient que rien n’estoit per- 
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Cfptible par le dehors , et que cela estoit seulement per- 
ceptible qui nous touchoit par l’interne attouchement , 
comme la douleur et la volupté ; ne recognoissants ny 
ton , ny couleur, mais certaines affections seulement qui 
nous en venoient; et que l’homme n’avoit aultre siège de 
son iugemeut. Protagoras estimoit « eslre vray à chascun 
ce qui semble à chascun ». Les épicuriens logent aux sens 
tout iugement , et en la notice des choses , et en la volupté. 
Platon a voulu le iugement de la vérité , et la vérité 
mesme retirée des opinions et des sens, appartenir à 
l’esprit et à la cogitation. Ce propos m’a porté sur la 
considération des sens, ausquels gist le plus grand fon- 
dement et preuve de nostre ignorance. Tout ce qui se 
cognoist, il se cognoist sans doubte par la faculté du 
cognoissant ; car puisque le iugement vient de l’opera- 
tion de celuy qui iuge, c'est raison que cette operation 
il la parface par ses iUoyens et volonté , non par la con- 
traincte d’aultruy, comme il advieiidroit si nous cognoi»- 
sions les choses par la force et selon la loy de leur essence. 
Or toute cognoissance s'achemine en nous par les sens; 
ce sont nos maistres ; 

vis qaa manits fidei 

Proxims fert liamsnnm in pectus, tempLqae mentis : (i) 

fa science commence par eulx, et se résout t en eulx. Aprez 
tout , nous ne sçaurions non plus qu’une pierre, si nous 
ne sçavions qu’il y a son , odeur , lumière, saveur, me- 
sure, poids, mollesse, dureté, aspreté, couleur, polis- 
seure , largeur , profondeur : voylà le plan et les prin- 
cipes de tout le bastiraent de nostre science ; et selon 
aulcuns , Science n’est aultre chose que Sentiment. Qui- 
conque. me peult poulser à contredire les sens, il me 


( i) Le premier moyen par où ta certitude des choses est com- 
muniquée à 1'e.sprit. Liicret. 1. 5, v. io3,et seq. 
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tient à la gorge ; il ne me sçauroit faire reculer plus 
arriéré ; les sens sont le commencement et la fin de 
l'iiumaine cognoissance : 

Invenies prîmis ab sensibas esse creatam 
TVolitiam veri; neqae senstis prisse refelii. . . . 

Qnif] maiore fîde porrù, quàm sensas haberi 
Debel?(i) 

Qu’on leur attribue le moins qu’on pourra, tousiours 
fauldra il leur donner cela , que par leur voye et entre- 
mise s’achemine toute nostre instruction. Cieero dict 
que Chry sippus , ayant essayé de rabbattre de la force des 
sens et de leur vertu, sc représenta à soy mesrac des ar- 
guments au contraire , et des oppositions si veliementes , 
qu'il n’y peut satisfaire : surquoy Carneades , qui niain- 
tenoit le contraire party, se vantoit de se servir des armes 
inesmes et paroles de Chrysippus pour le combattre ; et 
s’escrioit à cette cause contre luy : «O misérable, ta 
force t’a perdu »! Il n’est aulcun absurde , selon nous, 
plus extreme , que de maintenir que le feu n’esebauffe 
point , que la lumière n’esclaire point , qu’il n'y a point 
de pesanteur au fer ny de fermeté , qui sont notices 
que nous apportent les sens; ny creance ou science en 
l’homme qui se puisse comparer à celle là en certitude. 

La jiremiere considération que i’ay sur le subiect des 
sens, est que ic mets en double que l'homme soit pour- 
veu de touts sens naturels. le veois plusieurs animaulx 
I qui vivent une vie entière et parfaicte, les uns sans la 

veue, aultres sans l’ouïe : qui seait si à nous aussi il ne 
manque pas encores un, deux, trois, et plusieurs aultres 
sens ? Car s’il en manque quelqu’un, nostre discours n’eu 


(i) Vous serez convaincu que la ronnoissance de la vérité 
vient de la première impression des sens , qn’on ne peut raison- 
nablement récuser : car à quoi doit-on donner plus de crédit 
qu'aux sens.’ Lucret. 1 . 4 , v. 480, 48 J . — 484 , 48 i. 


\ 


\ 
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peult descouvrir le default. C’est le privilège des sens 
d’estre l’extreme borne de nostre appercevance : il n’y a 
rien au delà d’eulx qui nous puisse servir à les descou- 
vrir ; voire ny l’un sens n’en peult descouvrir l’aultre : 

An potemnt ocolos anrcs reprehendere? an anres 
Tactua ? an hnnc porrà tactum sapor argnet oris ? 

An confntabunt narea, ocuUve reviucent ? (i) 

ils font trestouts la ligne extreme de nostre faculté ; 

aeoranm cnique potcstas 
Divisa est , sna vis cnique est. (a) 

Il est impossible de faire concevoir à un homme na- 
turellement aveugle, qu’il n’y veoid pas; impossible 
de luy faire desirer la veue , et regretter son default: 
parquoy nous ne debvons prendre aulcune asseurance 
de ce que nostre ame est contente et satisfaicte de ceulx 
que nous avons ; veu qu’elle n’a pas de quoy sentir en 
cela sa maladie et son imperfection, si elle y est. Il est 
impossible de dire chose à cet aveugle , par discours , ar- 
gument , ny similitude , qui loge en son imagination aul- 
cune appréhension de lumière , de couleur, et de veue : il 
n’y a rien plus arriéré qui puisse poulser le sens en evi- 
dence. Les aveugles naix , qu’on veoid desirer à veoir, 
ce n’est pas pour entendre ce qu’ils demandent : ils ont 
apprins de nous qu'ils ont à dire quelque chose, qu’ils 
ont quelque chose à desirer qui est en nous, laquelle ils 
nomment bien , et ses elfects et conséquences ; mais ils ne 
scavent pourtant pas <|ue c’est , ny ne l’apprehendent ny 
prez ny loing. l’ay veu un gentilhomme de bonne mai- 


(i) L’onïe pourroit-ellc critiquer la vue ?ct le loucher l'oniePle 
goùl corrigera-t-il rattnuchement ? et l’odorat et la vue réforme- 
ront-ils les antres sens ? Lncret, 1. 4 , v. /,88 , et seqq. 

(a) Chacun a sa puissance à part, et sa faculté particulière. IJ. 
ibid. v, 491, 49a. 
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son, aveugle nay, au moins aveugle de tel aage qu’il ne 
sçait que c’est que de veue : il entend si pence qui luy man- 
que, qu’il use et se sert comme nous des paroles propres 
au veoir , et les applique d’une mode toute sienne et par' 
ticuliere. On luy presentoit un enfant duquel il esloit 
parrain ; l’ayant prins entre ses bras ; « Mon dieu, dict il, 
le bel entant! qu’il le faict beau veoir! qu’il a le visage 
gay » ! il dira , comme l'un d’entre nous , « Cette salle a 
une belle veue; il faict clair; il faict beau soleil ». Il y à 
plus : car, parce que ce sont nos exercices que la chasse , 
la paulme, la bute , et qu’il l’a ouï dire , il s’y affectionne 
et s’y embesongne ; et croit y avoir la mesme part que 
nous y avons : il s’y picque et s’y plaist ; et ne les receoit 
pourtant que par les auréilles. On luy crie que voylà un 
Kevre , quand on est en quelque belle splanade où il 
puisse picquer ; et puis on luy dict encores que voylà un 
lievre prins : le voylà aussi fier de sa prinse comme il oit 
dire aux aultres qu’ils le sont. L’esteuf, il le prend à la 
main gauche , et le poulse à tout sa raqitette : de la ar- 
quebuse, il en tire à l’adventure, et se paye de ce que 
Ses gents luy disent qu’il est ou hault ou costier. Que 
sçait on si le genre humain faict une sottise pareille , à 
fitnlte de quelque sens, et que par ce default la pluspart 
du visage des choses nous soit caché ? Que sçait on si les 
difficultez que nous trouvons en plusieurs ouvrages de 
nature viennent de là ? et si plusieurs effects des ani- 
maulx , qui excédent nostre capacité , sont produicts par 
la faculté de quelque sens que nous ayons à dire ? et si 
aulcnns d’entre eulx ont une vie plus pleine par ce moyen 
ét entière que la nostre ? Nous saisissons la pomme quasi 
par touts nos sens ; nous y trouvons de la rougeur , de la 
polisseure , de l’odeur et de la doulceur : oultre cela , elle 
peult avoir d’aultres vertus , comme d’asseicher ou res- 
treindre, auxquelles nous n’avons point de sens qui se 
puisse rapporter. Les pnoprietez que nous appelions oc- 
cultes en plusieurs choses , comme à l’auuant d’attirer 



Digitized by Google 



DE MONTAIGNE, Liv. II, Ch AP. la. 3$9 

le fer, n’ést U pas vraysemblable qu’il y. a des facultez 
sensilifves en nature propres à les iuger et à les apperce- 
voir, et que le default de telles facultez nous apporte l’i- 
gnorance de la vraye essence de telles choses ? C’est , à 
l’adventure, quelque sens particulier qui descouvre aux 
coqs l’heure du matin et de rainuict , et les esmeut à 
chanter; qui apprend aux poules, avant tout usage et ex- 
périence , de craindre un esparvier, et non un’ oye ny un 
paon , plus grandes Lestes ; qui advertit les poulets de la 
qualité hostile qui est au chat contre eulx , et à ne se 
desfier du chien ; s’armer contre le miaulement , voix aul- 
cunement flatteuse, non contre l’abbayer, voix aspre 
et querelleuse ; aux freslons , aux fourmis et aux rats , 
de choisir tousiours le meilleur formage et la meilleure 
poire , avant que d’y avoir tastc ; et ipii achemine le cerf, 
l’elephant , le serpent , à la cognoissance de certaine 
herbe propre à leur guarison. Il n’y a sens qui n’ayt 
une grande domination , et qui n’apporte par son moyen 
un nombre infini de cognoissances. Si nous avions à 
dire l’intelligence des sons , de l’harmonie et de la voix , 
cela apporteroit une confusion inimaginable à tout le 
reste de nostre science : car, oultre ce qui est attaché au 
propre effect de chasque sens , combien d’arguments , de 
consequènces et de conclusions tirons nous aux aultres 
choses, par la comparaison de l’un sens à l’aultre ? Qu’un 
homme entendu imagine l’humaine nature produicte ori- 
ginellement sans la veue, et discoure combien d’igno- 
rance et de trouble luy apporteroit un tel default , com- 
bien de tenebres et d’aveuglement en nostre ame ; on 
verra par là combien nous importe, à la cognoissance 
de la vérité , la privation d’un aultre tel sens , ou de 
deux, ou de trois, si elle est en nous. Nous avons formé 
une vérité par la consultation et concurrence de nos 
cinq sens : mais à l’adveuture falloit il l’accord 'de huict , 
ou de dix sens, et leur contribution, pour l’appercevoir 
certainement et en son essence. 
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L €5 sectes qui combattent la science de l'homme , elle» 
la combattent principalement par l’incertitude et foiblesse 
de nos sens: car, puisque toute cognoissance vient en 
nous par leur entremise et moyen , s’ils faiUent au rap- 
port qu’ils nous font , s’ils corrompent ou altèrent ce 
qu’ils nous charrient du dehors , si la lumière qui par 
eulx s’escoule en nostre ame est obscurcie au passage , 
nous n’avons plus que tenir. De cette extreme difficulté 
sont nees toutes ces fantasies : « Que chasque subiect a 
en soy tout ce que nous y trouvons ; Qu’il n’a rien de ce 
que nous y pensons trouver » : et celle des épicuriens , 
« Que le soleil n’est non plus grand que ce que nostre veue 
le iuge : 

Qnicqnid id est, nihilo fertur malore figura, 

Quàm, nostris oculis qnam cernimus, esse videtur: (i) 

Que les apparences qui représentent un corps grand à 
celiiy qui en est voisin , et plus petit à celuy qui en est 
esloingné, sont toutes deux vrayes : 

Nec tamen hîc oculos falli coucedimus hilam ; . . . , 

Proinde animi vitium hoc oculis adfîugerc noli : ( 2 ) 

et resoliiement , Qu’il n’y a aulcune tromperie aux sens ; 
qu’il fault passer à leur mercy, et chercher ailleurs des 
raisons pour excuser la différence et contradiction que 
nous y trouvons , voire inventer toute aultre mensonge 


(r) Quoi qu’il en soit, il n’est pas plus grand que nos yeux 
nous le représentent lorsque nous le regardons, hiicret. 1.5, 
V. 577. 

Ce que Lucrèce dit ici de la lune, Montaigne l’appliqne an so- 
leil , dont on doit affirmer la même chose selon les principes d E- 
picnrci C. 

(ft) Nous n’avons garde d’accorder que nos yeux se trompent 

en ce cas-là N’attribnez donc pas à la vue cette erreur de 

l’esj)rit. /y/icreL 1. 4, V. 38o , 38C. , ' . , , 
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et resverie ( ils en viennent iusques là), plustost que d’ac- 
cuser les sens » : Timagoras iuroit que pour presser ou 
biaiser son <teil, il n’avoit iamais apperceu doubler la 
lumière de la chandelle, et que cette semblance venoit 
du vice de l’opinion , non de Tinstrament ; de toutes les 
absurditez, la plus absurde aux épicuriens est desad- 
vouer la force et effect des sens ; 

Proiade , qaod in qnoquo est bis visum tempore , venim est. 
Et, si non potuit ratio dissolvere cansam, 

Curea , quæ fnerint inxtim qnadrata, procal sint 
Visa rotnnda ; tamen præstat rationia egentem 
Reddere mendosè causas ntrinsqne figorse , 

Qnàm manibas manifesta sois emittere qaaeqaam , 

Et violare fidem primam , et convellere tota 
Fundamenta qoibns nixatnr vita salnsque : 

Non modo enim ratio rnat omnis , vita qnoqde ipsa 
Concidat extemplo , nisi credere sensibas ansis , 
Præcipitesque locos vitare , et caetera qnæ sint 
In genere hoc fagienda. (i) 

Ce conseil désespéré , et si peu philosophique , ne repré- 
sente aultre chose, sinon que l’humaine science ne se 
peult maintenir que par raison desraisonnable ^ folle et 
forcenee ; mais qu’encores vault il mieulx que l’homme ^ 


(i) Tout ce qu’on voit par les Sens | en qnelqnfe temps que ce 
soit, est véritable : et si la raison be pent point tnontrer ponr- 
qnoi les corps qai de près panassent qasrrés psroissent ronds 
etsnt vns de loin, U vant mieux ( si l’on ne peut pas expliquer 
1s esnse de ce double effet ),en rendre nue manvsise raison , que 
de renoncer à des notions évidentes, et à la première origine de 
notre croyance ^ en détruisant les fondements les pins sodides de 
notre vie et de notre conservation ; car si l’on ne vent point se 
fier an témoignage des sens , ni éviter, sur leur rapport , les pré> 
cipicea et tonte antre chose de cette espece dont U faut se donner 
de garde , dès-lors non senlemeat la raison est anéantie ,mais il faot 
que la vie s'éteigne en on insUnt. Luerti* 1. 4 * v. 5oa , et seqqi 
Edit. Havercamp. 

1 , 
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pour se faire valoir, s’en serve, et de tout aultre remecle 
tant fantastique soit il , que d’advouer sa necessaire bes- 
tise : vérité si desadvantageuse. Il ne peult fuyr que les 
sens ne soient les souverains inaistres de sa co^noissance: 
mais ils sont incertains, et falsifiables à toutes circonstan- 
ces ; c’est là où il SC fault battre à oultrancc , et, si les 
forces iustes nous faillent , comme elles font , y employer 
l’opiniastrcté , la témérité , l’impudence. Au cas que ce 
que disent les épicuriens soit vray, à scavoir «Que nous 
n’avons pas de science si les apparences des sens sont 
Taulses»; et ce que disent les stoïciens, s’il est aussi vray, 
n Que les apparences des sens sont si faulses qu’elles ne 
nous peuvent produire aulciinc science»; nous conclu- 
rons, aux despens de ces deux grandes sectes dogina- 
tistes , Qu’il n’y a point de science. Quant à l’erreur et 
incertitude de l’operation des sens , cha.scuii s’en peult 
fournir autant d’exemples qu’il luy plaira ; tant les faultes 
et tromperies qu’ils nous font sont ordinaires. Au reten- 
tir d’un valon , le son d’une trompette semble venir de- 
vant nous, qui vient d’une lieue derrière : 

ExsUmtesque procal medio de gurgile nioutes , 

Classibas inter quos liber patet exitus, idem 
Apparent , et longé divolsi licèt , ingens 
Insula coninnetis lamen ex bis nna videtnr .... 

Et fngere 'ad pnppim colles campiqne videntnr. 

Quos agimns prxter navim .... 

Ubi in medio nobis equns acer obhaesit 
Flnmine, eqnî corpus transversnm ferre videtnr 
Vis , et in adversnm Hnmen contrndere raptim ; (i ) ; 

à manier une balle d’arquebuse soubs le second doigt , 


( i) Lorsqu’on est en pleine mer , on voit des montagnes q qui , 
quoique séparées d’une si grande distance qu’une flotte eutit're 
pourroit aisément passer entre denx, ne laissent pas de paraître 
comme une masse de montagnes jointes ensemble , dont Tunion 
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celuy du milieu estant entrelacé par dessus , il fault extrê- 
mement se contraindre pour advouer qu’il n’y en ayt 
qu’une , tant le sens nous en représenté deux : car que 
les sens soient maintesfois maistres du discours, et le 
contraignent de recevoir des impressions qu’il sçait et 
iuge estre faulses, il se veoid à touts coups. le laisse à 
part celuy de l’attouchement , qui a ses fiinctions plus 
voisines , plus vifves et substancielles , qui renverse tant 
de fois , par l’effect de la douleur qu’il apporte au corps , 
toutes ces belles resolutions stoïques , et contrainct de 
crier au ventre celuy qui a establi en son ame ce dogme, 
avecques toute resolution, « Que lacliolique, comme toute 
aultre maladie et douleur, est chose indifferente , n’ayant 
la force de rien rabbattre du souverain bonheur et féli- 
cité en laquelle le sage est logé par sa vertu»;il n’est cœur 
si moi , ^e le son de nos tabourins et de nos trompettes 
n’eschauffe; ny si dur, que la doulceur de la musique 
n’esveiile et ne chatouille ; ny ame si revesche, qui ne se 
sente touchée de quelque reverence à considérer cette 
vastité sombre de nos églises, la diversité d’ornements 
et ordre de nos ccrimonies , et ouïr le son devotieux de 
nos orgues , et l’harmonie si posee et religieuse de nos 
voix : ceuix mesmes qui y entre’nt avecques mespris sen- 
tent quelque frisson dans le cœur, et quelque horreur, 
qui les met en desfiance de leur opinion. Quant à moy, ie 
ne m’estime point assez fort pour ouïr en sens rassis des 
vers d’Horace et de Catulle , chantez d’une voix suffisante 
par une belle et ieune bouche; et Zenon avoit raison de 

apparente présente anx yeux la forme d’nne grande isie et 

les collines et les campagnes que nous rasons en navigeaut , ne 

paroissent elles pas courir vers la ponppe du vaissean ?. En 

traversant un fleuve , si le cheval qui nous porte s'arrête dans le 
courant de l’eau , il nous semble que le cheval est entraîné vers le 
haut du fleuve. Lucret. 1. 4 i v. 3g8 , et seqq. 3go , et scq. 4aa , 
et seqq. 
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dire que la voix estoit la flenr de la beauté. On m'a 
voulu faire accroire qu’un homme , que tout s nous aul- 
tres François cognoissons , m’avoit imposé , en me réci- 
tant des vers qu'il avoit faicts ; qu'ils n’estoient pas tels 
sur le papier qu'en l’air , et que mes yeuli en feroient 
contraire iugement à mes aur cilles : tant la prononciation 
a de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui pas- 
sent à sa mcrcy! Sur quoy Phiioxenus ne feutpasfas- 
cheux ; lequel , oyant un donner mauvais ton à quelque 
sienne composition , se print à fouler aux pieds et casser 
de la brique qui estoit à luy ; disant : « le romps ce qui 
est à toy; comme tu corromps ce qui est à moy ». A quoy 
faire , ceulx mesmes qui se sont donné la mort d’une 
certaine resolution, destoumoient iis la face pour ne 
vcoir le coup qu’ils se faisoient donner ? et ceulx qui , 
pour leur santé, désirent et commandent qu’on les incise . 
et cautérisé, ne peuvent soustenir la veue des apprests , 
ntils et operation du chirurgien ; attendu que la veue ne 
doibt avoir aulcune participation à cette douleur ? cela, 
ne sont ce pas propres exemples à vérifier l’auctorité que 
les sens ont sur le discours? Nous avons beau sçavoir que 
ces tresses sont empruntées d'un page ou d'un laquay ; 
que cette rougeur est venue d’Ëspaigne , et cette blan- 
cheur et polisseure , de la mer oceanne ; encores fault 
il que la veue nous force d’en trouver le subiect plus ai- 
mable et plus agréable , contre toute raison : car en cela 
U n’y a rien du sien, 

Auferlmur culta : gemmis, auroque tegantar 
Crimina : pars niiiiinia est ipsa pneiia sai. 

Sæpè, abi sit quod âmes, inter tam mnlta, reqniras : 

Decipit bac ocolos segide dives amor. ( i ) 


• (i)I<a parure des dames nous impose : l’or et les pierreries nous 
cachent leurs défauts. Une jeune fille est la moindre partie de ce 
qui nous plaît en elle ; et l’on a souvent bien de la peine à démô , 
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Combien donnent à la force des sens les poètes qui font 
Narcisse esperdu de l’amour de son umbre ; 

Cunctaqne miratnr qnibas est mirabilis ipse; 

Se cupit impradens ; et , qui probat, ipse probatnr : 

Domqne petit, petitar; pariterqoe accendit, et ardet: (i) 

et l'entendement de Pygmalion si troublé par l’impres- 
sion de la veue de sa statue d'ivoire , qn’U l’aime et la 
serve pour vifve ? 

OscuJa dat, reddlqae pntat ; seqoitarqae tenetqne. 

Et crédit tactis digitos insidere membris ; 

Et metait pressos vemat ne livor in artns. (a) 

Qu'on loge un philosophe dans une cage de menus filets 
de fer clair-semez , qui soit suspendue au hault des tours 
Nostre Dame de Paris; il verra, par raison evideute^ 
qu il est impossible qu’il en tumbe ; et si ne se sçauroit 
garder (s’il n'a accoustumé le mestier des couvreurs) 
que la veue de cette haulteur extreme ne l'espovante et 
ne le transisse : car nous avons assez affaire de nous asseu- 
fer aux galeries qui sont en nos clochiers , si elles sont'fa- 
çonnees à iour, encores qu’elles soient de pierre ; il y en 
a qui n'en peuvent pas seulement porter la pensee. Qu'on 


1er l’objet aimé parmi toos ees riches ornements dont l'amonr se 
sert comme d’une égide pour noos éblomr. Ovid. de remed. amor. 
h J, V. 343, et seqq. 

( 1 ) 11 admire tontes les choses par lesquelles lui^m^e se fait 
admirer. Insensé qo’il est, il se desire loi -meme : il est lui-méme 
l'objet des louanges qu’il donne, et des empreaseiaeats qn'il té* 
moigne, brûlant d’un feaqu'ilaUumelui'inéme. Ovid, metamorph. 
1.3,fab.6,y. 4^4, et seqq. 

(a) Il donne des baisera à cette statue , et s’imagine qn’elle les 
lui rend. Il court l’embrasser : il se figure que ces membres cedent 
à l’impression de ses doigts , et craint de les rendre livides en les 
pressant trop fortement. Id. ibid. l. lo, fab. 8, v. i4, et seqq. 
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iecte «ne ponltre entre ces déni tours , d’une grosseur 
telle qu'il nous la fault à nous promener dessus, il n’y a 
sagesse philosophique de si grande fermeté qui puisse 
nous donner courage d’y marcher , comme nous ferions 
si elle estoit à terre, l’ay souvent essayé cela en nos mon- 
taignes de deçà, et si suis de ceuU qui ne s’effroyent que 
médiocrement de telles choses, que ie ne pouvois souffrir 
la veue de celte profondeur infinie , sans horreur et 
tremblement de iarrets et de cuisses ; encores qu’il s’en 
fallust bien ma longueur que ie ne feusse du tout au 
bord , et n’eusse sceu cheoir si ie ne me feusse porté a 
escient au dangier. l’y remarquay aussi , quelque haul- 
teur qu’il y eust , pourveu qu’en cette pente il s’y presen- 
tast un arbre on bosse de rochier pour soustenir un peu 
la veue et la diviser , que cela nous allégé et donne asseu- 
rance , comme si c’estoit chose de quoy à la cheute nous 
peussions recevoir secours ; mais que les précipices coupez 
et unis nous ne les pouvons pas seulement regarder sans 
toumoyement de teste : ut despîcî sine vertigine simal oca- 
lorom animiqne non posait (il; qui est une évidente impos- 
ture de la veue. Ce beau philosophe (a) se creva les yetdx , 
pour descharger l’ame de la desbauche qu’elle en rece- 
voit et pouvoir philosopher plus en liberté : mais à ce 
compte, il se debvoit aussi faire estoupper les aureilles , 
que Theophraslus dict estre le plus dangereux instru- 


(i) Dé sorte qn'on ne peut regarder en bas, qne la tête ne 
tourne, et que l’esprit ne se tronble. 

Ces paroles sont empruntées de Tite Live , qui dit, en décrivant 
les défilés de Tempe en Thessalie , Rupes utrinque ita absciscr 
sunt, ut despici vix sine vertigine quûdam stnuil ocuioritm 
animique possit, 1. 44 ,c.6. C. 

(a) Démocrite : Cic. de linib. bon. et mal. 1. 5 , c. aq. Mais Gcé- 
ron n'en parle là que comme d’une chose incertaine;et Plutarque 
dit positivement que c’est une fausseté. De ia curiosité ^ c, ii, 
de la traductiou d’Amyot. C. 
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ment que nous ayons pour recevoir des impressions vio- 
lentes à nous troubler et changer, et se debvoit priver 
enfin de touts les aultres sens, c’est à dire de son estre et 
de sa vie; car ils ont touts cette puissance de commander 
nostre discours et nostre ame. Fit etiam sæpè spccie qui- 
dam , sîepê vocum gravitate et cantibus, ut pellantur animi vehe- 
nieuiiùs , saepè etiam cura et timoré ( i ). Les médecins tiennent 
qu’il y a certaines complexions qui s’agitent , par aulcuns 
sons et instruments, iusques à la fureur. l’en ay veu qui 
ne pouvoient ouïr ronger un os soubs leur table, sans 
perdre patience; et n’est gueres homme qui nese trouble 
à ce bruit aigre et poignant que font les limes en raclant 
le fer; comme, à ouïr mascherprez de nous , ou ouïr par- 
ler quelqu’un qui ay t le passage du gosier ou du nez em- 
pesché , plusieurs s’en esmeuvent iusques à la cholere et 
la haine. Ce fleuteur protocole de Gracchus , qui amollis- 
soit , roidissoit et contournoit la voix de son maistre 
lorsqu’il baranguoitàRome, à quoy servoit il , si le mou- 
vement et qualité du son n’avoit force à esniouvoir et 
altérer le iugement des auditeurs ? vrayement il y a bien 
de quoy faire si grande feste de la fermeté de cette belle 
piece qui se laisse manier et changer au branslc et acci- 
dents d’un si legiervent! Cette mesme piperie que les 
sens apportent à nostre entendement , ils la receoivent à 
leur tour ; nostre ame par fois s’en revenebe de mesme : 
ils mentent et se trompent à l’envy. Ce que nous voyons 
et oïons , agitez de cholere , nous ne l'oToiis pas tel 
qu’il est : ^ 

Et solem geminum, et duplices se ostendere Thebas : (a) 


(1) Il arrive souvent qu'un certain air dévisagé, un cert.ain 
son de voix« et de certains chants font de fortes impressions sur 
l'esprit : et souvent aussi, l'inquiétude et la crainte produisent le 
même effet. Cic. de divinat. l.i,c. 36 . 

(a) L’on voit alors deux soleils et deux Tbebes. 

Aentid. I. 4, v. 470. 



DtumzF”’ 


Googk 



368 ESSAIS DE MICHEL 

l’obiect que nous aimons, nous semble plus beau qu'il 

n’est ; 

’ s 

Multimodis igitar pravas turpeaqne Tideama 
Esae iu deliciis, sammoque in honore vigere ; (i) 

et plus laid celuy que nous avons à contre coeur ; à un 
homme ennuyé et affligé , la clarté du iour semble obs- 
curcie et tenebreuse. Nos sens sont non seulement alté- 
rez , mais souvent hebestez du tout par les passions de 
l’ame: combien de choses voyons nous, que nous n'ap- 
percevons pas si nous avons nostre esprit empesché 
ailleurs? 

In rébus qnoqne apertis noscere posais , 

Si non advertas animum , proinde esse quasi omni 
Tempore semotæ fuerint , longeqne remotae. (a) 

il semble que l’ame retire au dedans et amuse les puis- 
sances des sens : par ainsin et le dedans et le dehors de 
l'homme est plein de foiblesse et de mensonge. Ceulz qui 
ont apparié nostre vie à un songe , ont eu de la raison , 
à l’adventure, plus qu’ils ne pensoient. Quand nous son- 
geons , nostre ame vit , agit , exerce toutes ses facultés , 
ne plus ne moins que quand elle veille ; mais , si plus 
mollement et obscurément , non de tant , certes , que la 
différence y soit comme de la nuict à une clarté vilve ; 
ouy, comme de la nuict à l’umbre : là elle dort , icy elle 
sommeille ; plus et moins, ce sont tousiours tenebres, et 
tenebres cimmeriennes. Nous veillons dormants , et 


(i) Ainsi nous voyons souvent que des femmes laides et con- 
trefaites inspirent un grand respect et nne forte passion. Lucret. 

1 . 4 , V. ii4g,etseq. 

(a) Dans les choses les pins sensibles qni sont à notre portée , 
il est certain que , si l’esprit n'est point appliqué à les observer , 
il ne 1rs apperçoit non pins que si , durant tont ce temps-là , elles 
avoieot été à une fort grmide distance. Lucret. 1 . 4 , v. 809 , ^ 

et seqq. 
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veillants dormons. le ne veois pas si clair dans le som- 
meil; mais quant au veiller, ie ne le treuve iamais assez 
pur et sans nuage : encores le sommeil en sa profondeur 
endort par fois les songes ; mais nostre veiller n’est iamais 
si esveillé qu'il purge et dissipe bien à poinct les resve- 
ries, qui sont les songes des veillants , et ]>irps que son- 
ges. Nostre raison et nostre ame recevant les fanlasies 
et opinions qui Iny naissent en dormant , et auctorisant 
les actions de nos songes de pareilloapprobation qu’elle 
faict celles du iour, pourquoy ne mettons nous en doubte 
si nostre penser, si nostreagir, n’est pas un aultre songer, 
et nostre veiller quelque espece de dormir? 

Si les sens sont nos premiers inges, ce ne sont pas les 
nostres qu’il fault seuls appeller au conseil; car, en cette 
faculté, les animaiilx ont autant ou plusdedroict que 
nous ; il est certain qu’aulcuns ont l’ouïe plus aiguë que 
l’homme, d’aultres la veue,d’aultresle sentiment, d’aul- 
tres l’attouchement ou le goust ; Democritus disoit que 
les dieux et les bestes avoient les facnltez sensitifves beau^ 
coup plus parfaictes que l’homme. Or entre les effects de 
leurs sens et les nostres , la différence est extreme : nos- 
tre salive nettoie et asseiche nos plaies , elle tue le ser- 
' peut: 

Tantaqne in bis rebus distautia differitasque est. 

Ut quod aliis cibus est , aliis fnat acre venenom. 

Ssepè etenim serpens, bouiinis contacta salivÂ, 

Disperit, ac sese niandendo conBcit ipsa. (i) 

quelle qualité donnerons nous à la salive? ou selon nous, 
on selon le serpent ? par quel des deux sens vérifierons 
nous sa véritable essence que nous cherchons? Pline dict 


(1) Il y a tnie û grande diversité dans ces choses, que ce qui 
sert d'aliment anx’ nns est ponr d'autres un violent poison. Ainsi 
la salive de l’homme venant à toneber le serpent , il en devient si 
furieux qu’il se dévore Innnéme. Lucret. I. , v. 640 , et seqq. 

2. /,7 
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qn’il J a anx Indes certains lierres marins qni noos sont 
poison , et noos à eulx , de maniéré que dn seul attouche- 
ment nous les tuons : qui sera reritablement poison, ou 
l’homme , ou le poisson ? à qni en croirons nous , on au 
poisson de l’homme, on à l'homme du poisson ? Quelque 
qualité d’air infecte l’homme, qni ne nuit point au bœuf; 
quelque anltre , le boeuf, qni ne nuit point à l’homme : la- 
quelle des deux sera, en vérité et en nature, pestilente 
qualité ? Oulx qui ont la iaunisse , ils voient toutes cho- 
ses iaunastres et plus pasles que nous : 

Lurithi præterea liunt qaæcanque tuentar 

Arquali : (i) 

ceulx qui ont cette maladie que les médecins nomment 
Ilypospliagma , qui est une suffusion de sang souhs la 
]>eau , voyent toutes choses rouges et sanglantes. Ces hu- 
meurs qui changent ainsi les operations de nostre vene, 
que sçavons nous si elles prédominent aux bestes , et leur 
sont ordinaires ? car nous en voyons les unes qui ont les 
yeulx iaunes comme nos malades de iaunisse , d’aultres 
qui les ont sanglants de rongeur ; à celles là , il est vray- 
semblable que la couleur des obiects paroist aultre qu’à 
nous; quel iugementdes deux sera le vray ? car il n’est 
pas diet que l’essence des choses se rapporte à l’homme 
seul; la dureté, la blancheur, la profondeur, et l’aigreur, 
touchent le service et science des animaulx comme la 
nostre : nature leur en a donné l’usage comme à nous. 
Quand nous pressons l’œil , les corps que nous regardons, 
nous les appcrcevons ]>lus longs et estendus ; plusieurs 
bestes ont l’œil ainsi pressé: cette longueur est doncques, 
à l’adventure, la véritable forme de ce corps, non pas 
celle que nos yeulx luy donnent en leur assiette ordinaire, 
.Si nous serrons l’œil pardessoubs, les choses nous sem- 
blent doubles: 


(i) Tout paroit jauue à cenx qui ont 1a jannisK. Lucret. 1. 4 , 
V. 313. 
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Bina lacernarnm flnrenlia luniina flammia, . . . . 

Et dnpliccs hominum faciès, et corpora bina, (i) 

.Si nous avons les aureiUes empeschees de quelque chose , 
ou le passage de l’ouïe resserré , nous recevons le son 
aultre que nous ne faisons ordinairement : les animaulx 
qui ont les aureilles velues , ou qui n’ont qu’un bien petit 
trou au lieu de l’aureille , ils n’oyent par conséquent pas 
ce que nous oyons ,• et receoivent le son aultre. Nous 
▼oyons aux festes et aux théâtres , qu’opposant , à la lu- 
mière des flambeaux , une vitre teincte de quelque cou- 
leur, tout ce qui est en ce lieu nous appert ou vert , ou 
iaune , ou violet ; 

Et vnl^ù facinnt id lutea rnssaqne vela , 

Et ferriginea, cùm, magnis intenta thealris. 

Per malos volgata trabesqne trementia pendent : 

Namqne ibi conceasnm caveaï siibter, et omnem 
Scenai apeciem , patrnm , matmmqac , deommqae 
Infîcinnt , cognntqne ano volitare colore : (a) 

il est vraysemblable que les yeulx des animaulx, que 
nous voyons estre de diverse couleur, leur produisent 
les apparences des corps de mesmc leurs yeulx. Pour le 
iugement de l’action des sens , il fauldroit doncques que 
nous en feussions premièrement d’accord avecques les 
bestes , secondement entre nous mesmes ; ce que nous 


(1) La chandelle envoie une double Inmiere et chaque 

homme'qn'on regarde paraît avec deux visages et deux corps. 
Lucret. I. 4, V. 45 a, 454. 

(a) Cest ce qn'on peut remarquer anssi dans ces toiles rousses 
et jaanes , qui suspendues par des poutres couvrent nos vastes 
théâtres ; car alors elles répandent lenrs conleurs snr tonte la dé- 
coration , snr les sénateurs , les dames, les statues des dieux , et 
la foule des spectateurs ; et cela différemment , selon que les toiles 
changent de sitoatiun. Lucret. 1 . 4, v. 7$,et seqq.^ 
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ne sommes aulrunement, et entrons en débat tout* les 
coups de ce que l’un oit , veoid , ou gouste quelque chose 
aultrement qu’un aultre ; et débattons , autant que d’aul- 
tre chose , de la diversité des images que les sens nous - 
rapportent. Aultrement oit et veoid, par la réglé ordinaire 
de nature , et aultrement gouste un enfant , qu’un homme 
de trente ans; et cetluy cy aultrement qu’un seragenaire: 
les sens sont aux uns plus obscurs et plus sombres , aux 
aultres plus ouverts et plus aigus. Nous recevons les 
choses aultres et aultres , selon que nous sommes, et qu’il 
nous semble: or nostre sembler estant si incertain et 
controversé , ce n’est j>lus miracle si on nous dict que 
nous pouvons avouer que la neige nous apparoist blan- 
che ; mais que d’establir si de son essence elle est telle 
et à la vérité, nous ne nous en scaurions respondre: et 
ce commencement esbransié, toute la science du monde 
s’en va nécessairement à vau l’eau. Quoy, que nos sens 
mesmes s’entr’ empcschent l’un l’aultre ? une peincture 
semble eslevee à la veue, au maniement elle semble plate : 
dirons nous que le musc soit agréable ou non, qui res- 
iouït nostre sentiment , et offense nostre goust ? il y a des 
herbes et des onguents propres à une partie du corps, 
qui en blecent une aultre : le miel est plaisant au goust , 

/ mal plaisant à la veue : ces bagues qui sont entaillées en 
forme de plumes qu’on appelle en devise Pennes sans fin , 
il n’y a œil qui en puisse discerner la largeur, et qui se 
sceust deffendre de cette piperic que d’un costé elles 
n’aillent en eslargissant, et s’appoinctant et estrecissant 
par l’aultre, mesme quand on les roule autour du doigt; 
toutesfois au maniement elles vous semblent equables en 
largeur et partout pareilles. Ces personnes qui , pour ay- 
dcrleiir volupté , sc servoient anciennement de mirouers 
propres à grossir et aggrandir l’obiect qu’ils représen- 
tent , â fin que les membres qu’ils avoient à embesongner 
leur pleussent davantage par cette accroissance ocu- 
laire; auquel des deux sens donnoient ils gaigne, ou à 
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la veue qui leur representoit ces membres gros et grands 
à souhait , ou à raltouchcment qui les leur presentoit pe- 
tits et dcsdaignables ? Sont ce nos sens qui prestent au 
subiect ces diverses conditions, et que les subiects n’en 
aient pourtant qu’une ? comme nous voyons du pain que 
nous mangeons ; ce n’est que pain , mais nostre usage en 
faiet des os, du sang, de la chair, des poils et des 
ongles ; 

Ut cibns in memhra atque artus cùm diditnr omnes, 

Diaperit ,atqne aliaiu naturani sufûcit ex se ; (1) 

l’humeur que succe la racine d’un arbre , elle se faict 
tronc , feuille et fruict ; et l’air n’estant qu’un , il se faict , 
par l’application à une trompette, divers en mille sortes 
de sons : sont ce , dis ie , nos sens qui façonnent de mesme 
de diverses qualitez ces subiects ? ou s’ils les ont telles? 
et sur ce doubte , que pouvons nous resouldre de leur 
véritable essence ? Dadvantage , puisque les accidents des 
maladies, de la resverie ou du sommeil, nous font pa- 
roistre les choses aultres qu’elles naparoissent aux sains , 
aux sages , et à ceulx qui veillent ; n’est il pas vraysem- 
blable que nostre assiette droicte , et nos humeurs natu- 
relles , ont aussi de quoy donner un estre aux choses , se 
rapportant à leur condition, et les accommoder à soy, 
comme font les humeurs desreglees? et nostre santé aussi 
capable de leur fournir son visage , comme la maladie ? 
pourquoyn’ale temperé quelque forme des obiects rela- 
tifve à soy, comme l’intemperé; et ne leur imprimera il 
pareillement son charactere? le degousté charge la fa- 
deur au vin; le sain, la saveur; l’altéré, la friandise. Or 
nostre estât accommodant les choses à soy, et les transfor- 
mant selon soy, nous ne sçavons plus quelles sont les choses 


(i) Comme l'aliment qui distribué dans tous les membres périt , 
en formant une antre nature tout-à-fait différente de la sienne. 
Lucret. 1 . 3 , v. 703 , et seq. 


Digitized by Google 


Î74 essais de MICHEL 

en vérité; car rien ne vient nous que falsifié et altéré 
par nos sens. Où le compas, Tesquarre et la réglé sont 
gauches, toutes les proportions qui s’en tirent, touts les 
bastiments qui se dressent à leur mesure, sont aussi ne* 
cessairement manques et defaillants: l’incertitude de nos 
sens rend incertain tout ce qu’ils produisent : 

Deniqae at in fabrica , si prara est regala prima , 

Normaqne si fallax rectis regionibas exit , 

Et libella aliqua si ex parte clandicat bilum ; 

Omnia mendosè fieri, atqne obstipa necessam est , 

Prava , cabantia , prona , supida, atqne absona tecta ; 
lam rnere at quaedanx videantar velle , roantqne 
Prodita iadiciis fallacibus omnia primis : 

Sic igitor ratio tibi reram prava necesse est 
Falsaqae sit , falsis qoæcumque à sensibas orta est. (i) 

Au demourant , qui sera propre à iuger de ces differen- 
ces ? Comme nous disons , aux débats de la religion , qu’il 
nous fault un iuge non attaché à l’un ny à l’aultre 
party, exempt de chois et d’affection, ce qui ne se peult ^ 
parmy les chrestiens : il advient de mesme en cecy ; car, 
s’il est vieil , il ne peult iuger du sentiment de la vieillesse, 
estant luy mesme partie en ce débat; s’il est ieune, de 
mesme ; sain, de mesme ; de mesme , malade , dormant et 


( i) Si , dans b constrnction d’an édülce , l’architecte viole d’a* 
bord les regle:$ équerre est mal placée, et que 

le niveaa s*cloigne, par quelque endroit, de la jaste sitaation qa'il 
doit avoir , il fant nécessairement qae font le bâtiment soit vi- 
cieux, de travers, et disproportionné dans ses parties , les nnes 
étant foibles , trop basses, ou trop hautes, et les antres courbées 
â Venvers ; de sorte qu’il y en aura quelques unes qui paroitront 
prêtes à tomber, et que tout tombera effectivement ponr avoir été 
d’abord mal conduit : de même , si les sens sont dépouillés de leur 
certitude, si leurs facultés sont trompeuses , b raison ,qui ne con- 
noit les choses que sur le rapport des sens , doit être fausse et 
trompeuse aussi. Lucret. 1. 4 , v. 5 1 6, et seqq. 
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Teillant : il nous fauldroit quelqu’un exempt de toutes ces 
qtialitez , à fin que sans préoccupation de iugcment il iu- 
geast de ces propositions comme à Iiiy indifferentes ; et , à 
ce compte, il nous fauldroit un iugc qui ne feust pas. Pour 
iuger des apparences que nous recevons dis subiects , il 
nous fauldroit un instrument iudicatoire; pour vérifier 
cet instrument, U nous y faidt de la démonstration; 
pour vérifier la démonstration , un instrument : nous 
voylà au rouet. Puisque les sens ne peuvent arrester 
nostredis])Ute, estants pleins eulx mesmes d’incertitude, 
il fault que ce soit la raison ; aulcune raison ne s’esta- 
blira sans une aultre raison ; nous voylà à reculons ins- 
qiies à l’infini. Nostre fantasie ne s’applique pas aux 
choses estrangieres, ains elle est conceue par l’entremise 
des sens ; et les sens ne comprennent pas le subiect estran- 
gier, ains seulement leurs propres passions : et par ainsi 
la fantasie et aj>parence n’est pas du subiect , ains seule- 
ment de la passion et souffrance du sens ; laquelle pas- 
sion et subiect sont choses diverses : parqnoy qui iuge 
par les apparences , iuge par chose aultre que le subiect. 
Et de dire que les passions des sens rapportent à l’ame la 
qualité des subiects estrangiers , par ressemblance; com- 
ment se peult l’ame et l’entendement asseurer de cette 
ressemblance , n’ayant de soy nul commerce avecques les 
subiects estrangiers : tout ainsi comme, qui ne cognoist 
pas Socrates, voyant son pouriraict, ne [>eult dire qu’il 
luy ressemble. Or qui voiüdroit toutesfois iuger par les 
apparences; si c'est par toutes, il est impossible ; car 
elles s’entr’ empesclient par leurs contrarietez et discre- 
pances, comme nous voyons par expérience: sera ce 
qu’aulcuncs apjjarences choisies règlent les aultres? il 
fauldra vérifier celte choisie par une aultre choisie, la 
seconde par la tierce; et par ainsi ce ne sera iamais faict. 
Finalement, il n’y a aulcune constante existence, ny de 
nostre estre ,,ny de celuy des obiects; et nous , et nostre 
iugement , et toutes choses mortelles , vont coulant et 


376 ESSAIS DE MICHEL 

roulant tans cesse : ainsin il ne se peult establir rien de 
certain de l’un à l’aultre, et le iugeant et le iugë estants 
en continuelle mutation et bransle. Nous n’avons aul- 
cune communication à l'estre , parce que toute humaine 
nature est tousiours au milieu entre le naistre et le mou- 
rir , ne baillant de soy qu’une obscure apparence et um- 
bre,et une incertaine et débile opinion; et si, de fortune, 
vous fichez vostre pensee à vouloir prendre son estre, ce 
sera ne plus ne moins que qui vouldroit empoigner l’eau ; 
car tant plus il serrera et pressera ce qui de sa nature 
coule partout , tant plus il perdra ce qu’il vouloit tenir et 
empoigner. Ainsin , estant toutes choses subiectes à passer 
d’un changement en aultre, la raison y cherchant une 
reellc subsistance se treuve dcceue , ne pouvant rien ap- 
préhender de subsistant et permanent , parce que tout ou 
vient en estre et n’est pas encores du tout , ou commence 
à mourir avant qu’il soit nay . Platon disoit Que les corps 
n’avoient iamais existence, ouy bien naissance; esti- 
mant que Homere cust faict l’Océan pere des dieux , et 
Thetis la mere , pour nous montrer que toutes choses 
sont en fluxion , muance et variation ]>erpetuelle ; opi- 
nion commune à touts les philosophes avant son temps , 
comme il dict, sauf le seul Parmenides qui refusoit mou- 
vement aux choses , de la force duquel il faict grand cas: 
Pylhagoras , Que toute matière est coulante et labile : les 
stoïciens , Qu’il n’y a point de temps présent , et que ce 
que nous appelions présent n’est que la ioincture et as- 
semblage du futur et du passé: Ileraclitus (a) , Que iamais 
homme n’estoit deux fois entré en mesme riviere: Epi- 
charmus , Que celuy qui a pieça em|)runté de l’argent , 
ne le doibt pas maintenant ; et que celuy qui cette nnict 
a esté convié à venir ce matin disner , vient auiourd'huy 


.. (a) Séneque, epist. 5S,Uoc est qnod ait Heraclilas : In idem 
flomen bis non deacendimns. Et Plmarque dans son traité inli 
tulé , Que lignifie ce mot et ; c. i a , G 
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non convié , attendu cpte ce ne sont plus eulx , ils sont 
devenus aultres; n et (a) qu’il ne se pouvoit trouver une 
» substance mortelle deux fois en mesme estât ; car, par 
O soubdaineté et legiereté de changement , tantost elle 
« dissipe , tantost elle rassemble , elle vient', et puis s’en 
« va ; de façon que ce qui commence à naistre ne par- 
o vient iamais iusques à perfection d’estre , pour autant 
« que ce naistre n’acheve iamais et iamais n’arreste com- 
« me estant à bout,ains, depuis la semence , va tousiours 
« se changeant et muant d’un à aultre ; comme de semence 
« humaine se faict preraierementdans le ventre de la mere 
« un fruict sans forme, puis un enfant formé, puis , es- 
n tant hors du ventre, un enfant de mammelle , aprez il 
« devient garson, puis consequemment un iouvençeau, 
« apres an homme faict, puis un homme d’aage , à la fin 
« decrepite vieillard ; de maniéré que l’aage et genera- 
« lion subséquente Va tousiours desfaisant et gastant la 
«precedente: _ 

'■'T #. 

Mutât enim mandi naturam totius ætas , 

£x alioqne «lias statas excipere omnia debet ; 

Nec tnaaet alla soi similis res : omnia migrant, 

Omnia commutât natura et vertere cogit. (t) 

« Et puis nous aultres sottement craignons une espece de 


(») Depuis ces mots , « et qu’il ne se pouvoit trouver une sub- 
stance • , etc. jusqu’il ces mots iuclnsivement , » sans qu’on puisse 
dÎK II a été ,' ou B sera , sans commencement et sans fin » ; tout 
cela , excepté le passage de Lncrece, est copié mot pour mot du 
traité de Plutarque cité dans la note précédente , c. i a , et dans les 
propres termes d’Amyot. J’ai en soin de faire marquer cette 
longue citation par des gniilemets , afin qu’elle n’échappât point 
aux yenx du lecteur. C. 

(i) Car le temps apporte du changement à tontes choses : une 
disposition cesse pour faire place à une autre : rien ne demeure 
constamment le même ; tont passe , et est forcé de changer d’état. 
Lucret. I. 5, v. 8a6 , et seqq. 
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« mort ,Iàoùnouscn avons desia passé et en passons tant 
« d’aultres; car, non seulement, comme disoit Heraclitus, 
• la mort du feu est génération de l’air, et la mort de 
K l’air, génération de l’eau , mais eiicores plus manifeste- 
« ment le pouvons nous veoir en nous mesmes ; la fleur 
« d’aage se meurt et jiasse quand la vieillesse survient , et 
«la ieunesse se termine en fleur d’aage d’homme faict, 
« l’enfance en la ieunesse, et le premier aage meurt en 
B l’enfance , et le iour d’hier meurt en celiiy du iour 
« d'huy, et le iour d’huy mourra en celuy de demain , et 
« n’y arien qui demeure ne qui soit tousiours un ; car 
O qu’il soit ainsi , si nous demeurons tousiours mesmes 
<i et un, comment est ce que nous nous esiouïssons mainte- 
<1 nant d’une chose , et maintenant d’une aultre ? comment 
« est ce que nous aimons choses contraires ou les haïs- 
« sons, nous les louons ou nous les blasnious? comment 
« avons nous differentes affections , ne retenants plus le 
« inesme sentiment en la mesme pensee ? car il n’est pas 
« vraysemblahie que sans mutation nous prenions aultres 
O passions ; et ce qui souffre mutation ne demeure pas 
« un mesme , et s’il n’est pas un mesme, il n’est doneques 
« pas aussi, ains , quand et l’estre tout un, change aussi 
« l’estre simplement, devenant tousiours aultre d’un aul- 
« tre : et par conséquent se trompent et mentent les sens 
>1 de nature, prenants ce qui apparoisl pour ce qui est, à 
<1 faulte de bien sçavoir que c’est qui est. Mais qu’est ce 
«doneques qui est véritablement? ce qui est eternel ; 
« c’est à dire qui n’a iamais eu de naissance, ny n’aura 
« iamais fin -, à qui le temps n’apporte iamais aulcune 
B mutation : car c’est chose mobile que le Temps, et qui 
« apparoist comme en umbre avecques la manière cou- 
« lante et fluante tousiours sans iamais demeurer stable 
B ny permanente, à qui appartiennent ces mots. Devant, 
«et Aprez, et A esté , ou Sera, lesquels tout de prime 
« face montrent évidemment que ce n’est pas chose qui 
« soft, car ce seroit grande sottise, et faulseté toute appa- 
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•trente, de dire que cela soit, qui n’est pas encores eii 
« estre , ou qui desia a cessé d’estre ; et quant à ces mots , 

« Présent, Instant, Maintenant, par lesquels il semble que 
« principalement nous soustenons et fondons l’intelli- 
« gence du temps, la raison le descouvrant, le destniict 
« tout sur le champ , car elle le fend incontinenfet le par- 
« tit en futur et en passé , comme le voulant venir neces- 
« sairement desparli eu deux. Autant en advient il à la 
« nature qui est mesurée , comme au temps qui la mesure ; 

« car il n’y a non plus en elle rien qui demeure , ne qui soit 
« subsistant , ains y sont tontes choses ou nées, ou nais- 
« santés, ou mourantes. Au moyen de quoy ce seroil pe- 
« ché de dire de Dieu , qui est le seul qui Est, que II feut , 

« ou II sera: car ces termes là sont déclinaisons , passa- 
« ges ou vicissitudes de ce qui ne peult durer ny demeu- 
« rer en estre f'parquoy il fault' conclure que Dieu seul 
n Est, nôn“ point selon aulcune mesure du temps, mais 
« selon une éternité immuable et imiïnobile , non mesurée 
« par temps , ny subiecte à' aulcune déclinaison ; devant 
« lequel rien n’est, ny ne sera aprez , ny plus nouveau ou 
« plus recent; ains un realement Estant , qui par un seul 
« Maintenant emplit leTousiours; et n’y a rien qui veri- 
« tablement soit, que luy seul, sans qu’on puisse dire , Il 
« à esté , ou. Il sera, sans commencement et sans fin. » 

A cette conclusion si religieuse d’un homme païen , ic 
veulx ioindre seulement ce mot d’un lesmoingde mesme 
condition,pour la fin de ce long et ennuyeux discours qui 
me fourniroit de màtierè sans fin : « O la vile chose, dict 
'il, et abiecte,"que l’homme; s’il^né s’esleve au dessus de 
l’humanité (i)» ! Voylàun bon mot et un utile désir, mais 
pareillement absurde: car de faire la poignee plus grande 
que le poing, la brassee plus grande que le bras, et d’espe- 
rer eniamber plus que de l’estcndue de nos iambes , cela ' 


(i) O quàm conteinpta res est homo, nisi snpra hamana se 
erexeril î Sencca, nat. quæst. 1. i, in præf. 
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est impossible et monstrueux , ny que l’homme se monte 
au dessus de soy et de l’humanité , car il ne peult veoir 
que de ses yeulx, ny saisir que (}« se» prinses; il s’esle- 
'vera si Dieu luy preste extraordinairement la main; 
il s’cslevera , abandonnant et renonceant à ses propres 
moyens, et se laissant haulser et soublever par les 
moyens purement celestes. C’est à nostre foy chrestienne , 
non à sa vertu stoïque, de prétendre a cette divine et mi- 
raculeuse métamorphosé. 


CHAPITRE XIII. 

De iuger de la mort daultniy. 

Quand nous iugeons de l’asseurance d’aultruy en la 
mort, qui est sans doubte la plus remarquable action de 
la vie humaine, il se fault prendre garde d’une chose , 
Que malayseement on croit estre arrivé à ce poinct. Peu 
de gents meurent , résolus que ce soit leur heure derniere ; 
et n’est endroict où la piperie de l’esperance nous amuse 
plus : elle ne cesse de corner aux aureilles ; « D’aultres 
ont bien esté plus malades sans mourir; L’affaire n’est pas 
si desesperee qu’on pense ; et, au pis aller. Dieu a bien 
faict d’aultres miracles ». Et advient cela, de ce que nous 
faisons trop de cas de nous : il semble que l’université 
des choses souffre aulcunement de nostre anéantisse- 
ment, et qu’elle soit compassionnee à nostre estât; d’au- 
tant que nostre veue alteree se représenté les choses de 
mesme, et nous est advis qu’elles luy faillent à mesure 
qu’elle leur fault : comme ceulx qui voyagent en mer , 
à qui les montaignes , les campaignes, les villes, le ciel, 
et la terre vont mesme bransle et quand et quand eulx : 
Provehimar porta, terræqae arbesque recédant, (t) 


(i) Les terres et les villes recalent à mesare qae noos noos 


/ 
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Qui yeid iamais yieillesse qui ne louast le temps passé et 
ne blasmast le présent, chargeant le monde et es mœurs 
des hommes de sa misere et de son chagrin? 

lamqne capot qnassans grandis sospirat arator, .... 

Et ctim tempora temporibus præsentia confert 
Fræteritis, laudat fortunas sæpè parentis, 

Et crêpât antiqaum gênas nt pietate replctom. (i) 

Nous entraisnons tout ayecques nous ; d*où il s’ensuit que 
nous estimons grande chose nostre mort , et qui ne passe 
pas si ayseement , ny sans solenne consultation des astres ; 
tôt circa onnm capot tomoltoantes deos (a) ; et le pensons 
d'autant plus , que plus nous nous prisons : « Comment ? 
tant de science se perdroit elle avecques tant de domma- 
ge, sans partioulier soulcy des destinées ? Un’ ame si rare 
et exemplaire ne couste elle non plus à tuer qu’un’ ame 
populaire et inutile ? Cette vie , qui en couvre tant d’ani- 
très , de qui tant d’aultres vies despend^t , qui occupe 
tant de monde par son usage, remplit tant de places , se 
desplace elle comme celle qui tient à son simple nœud»? 
Nul de nous ne pense assez n’estre qu’un : de là viennent 
ces mots de César à son pilote, plus enflez que la mer 
qui le menaceoit: 

Italiam si coelo auctore récusas , 

Me pete : sola tibi causa haec est iosta timoris , 

Vectorem non nosse toom ; perrumpe proœllas 
Tutelà secore mei : ( 3 ) 


éloignons du port. Aeneid. 1 . 3 , v. 7a. 

(i) Le labonreor chargé d’années secone la tête en soupirant ; 
et, dans la comparaison qu’il fait du temps présent arec le passé , 
il exalte le siecle de ses peres, et en parle toujours comme d’an 
siecle remph de piété. Lucret. 1. a , y. x 164 et seqq. 

(a)Tant de dieux en mouvement pour la vie d’un seul homme. 
M. Senecoe^ snasoriar. 1. nno , snasor. 4. 

( 3 ) Si tu n’oses aller en Italie , de l’avis du ciel , va-s-y sous 
mes auspices : la seule juste raison que tu ai^s de craindre , c’est 
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et ceulx cy , 

crédit iam digna pericnla Cæsar 
Fatis esse suis ; tanta.sque evertere ( dixit ) 

Me saperis labor est , parv^à quem puppe sedentem , 

Tarn magno petiere mari : ( i ) 

et cette resverie publicque , que le soleil porta en son 
front, tout le lonj» d un an , le dueil de sa mort : 

nie etiam extmeto miseratas Cæsare Romam ^ 

Càm câput obscurà nitidam ferruglne texit : ( 2 ) 

fl mille semblables, de quoy le monde se laisse si aysee- 
ment piper , estimant que nos interests altèrent le ciel , 
et que son infinité se formalise de nos menues distinc- 
tions. Non tanta cœlo societas nobisenmest, ut noütro fato 
mortalis sit ille quoque sidenim fulgor (5). Or de iuger la re- 
solution et la constance en celuy qui ne croit pas encores 
certainement estre au dangier, quoy qu'il y soit , ce 
n'est pas raison ; et ne suffit pas qu'il soit mort en cette 
desinarebe , s'il ne s’y estoit mis justement pour cet 
effect : il advient à la pluspart de roidir leur contenance 
et leurs paroles pour en acquérir réputation , qu'ils espè- 
rent encores iouïr vivants. D'autant que i’en ay veu mon- 


de ne pas conoottre celui que tu portes sur ton vaisseau ; assuré 
par ma protection, tn peux hardunentaffronterla tempête. Lncan. 
1. 5 , V. 579, et seqq. 

(i) César se crut alors dans un péril digne de lui. Ma perte, 
dit-il, est pour les dieux une si grande entreprise, qnc me voyant 
dans ce petit vaissean, ils ne m'ont nttaqnéqu'en pleine mer. /</. 

^ 1. 5 , V. 653 , et seqq. 

(a) A la mort de César , le soleil, touché de compassion pour 
Rome, SC couvrit d'une rongeur obscure qui teinissoit son éclat, 
georg. i. 1, V. 466 , et seq. 

(3) 11 n’y a point une alliance si forte et si grande entre le ciel 
et nous, qu'à notre mort la loraiere des astres vienne à s'éteindre. 
Plin. hist. nat. I. 2 , c. 8. 


\ 
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rir la fortune a disposé les contenances , non leur des- 
seing; et de ceulx mesmes qui se sont anciennement 
donné la mort, il y a bien à choisir si c'est une mort 
soubdaine , ou mort qui ayt du temps. Ce cruel (a) empe- 
reur romain disoit de ses prisonniers, qu’il leur vouloit 
faire sentir la mort ; et si quelqu’un se desfaisoit en pri- 
son, « Celuy là m’est eschappé », disoit il : il vouloit es- 
tendre la mort et la faire sentir par les tormenls. 

Tidimns et loto qnamvis in corpore cæso 
Nil animæ letliale datum , moremqae nefandæ 
Boruin sævitiæ , pereuntis parcere morti. (i) 

De vray, ce n’est pas si grand’ chose d’estahlir , tout sain 
et tout rassis , de se tuer ; il est bien aysé de faire le mau- 
vais avant que de venir aux prinses : de maniéré que le 
plus efféminé homme du monde, Heliogabalus, parmi 
ses plus lasches voluptez, desseignoit bien de se faire 
mourir délicatement où l’occasion l’en forceroit; et, à 
fin que sa mort ne dementist point le reste de sa vie, 
avoit faict bastir exprez une tour sumptueuse, le bas et 
le devant de laquelle estoit planché d’ais enrichis d’or 
et de pierreries , pour se précipiter ; et aussi faict faire 
des chordes d’or et de soye cramoisie pour s’estrangler ; 
et battre une espee d’or pour s’enferrer ; et gardoit du 


(a) Le crael emperenr qui vouloit faire sentir la mort à ses 
prisonniers , c'étoit Caligula , comme on pent voir dans sa vie 
écrite par Snétone , 3 o ; et c’est Tibere qui dît , d'un prisonnier 
nommé Carvilios qui s'étolt tué lui-méme, qo’il lui étoit échap- 
pé : CarvîUus me evasit : Suétone , dans la vie de Tibere , 6 1 . 

Mais ces denx monstres se ressemblent si fort en ernanté, qn’il 
est aisé de prendre l’un pour l'antre. C. 

(i) Nous avons va qn'en couvrant un corps de blessnres on 
évitoit de lui donner le coup mortel , et que , par une exécrable 
cruauté, on avoit soin de prolonger la vie des mourants. Lacan. 
1. 2,v. I7‘8 , et seqq. 

{pî)yo-^ezAel.La 7 nprid. p. iia, xi 3 .Hist. Angust. 
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venin dans des vaisseaux d’emeraude et de topaze, 

pour s’empoisonner, selon que l’envie luy prendroit de 

choisir de toutes ces façons de mourir : 

» 

Impiger et fortis virtute coactà. ( i ) 

toutesfois quant à cettuy cy, la mollesse de ses apprests 
rend plus vraysemblable que le nez luy eust saigné , qui 
l’en eust mis au propre. Mais de ceulx mesmes qui, plus 
vigoreux,se sont résolus à l’execution, il fault veoir, 
/ dis ie , si c’a esté d’un coup qui ostast le loisir d’en sentir 
l’effect : car c’est à deviner, à veoir escouler la vie peu à 
peu , le sentiment du corps se meslant à celuy de l’ame , 
s’offrant le moyen de se repentir, si la constance s’y feust 
trouvée et l’obstination en une si dangereuse volonté. 

Aux guerres civiles de César, Lucius Domitius , prins 
en (a) l’Abbruzze, s’estant empoisonné, s’en repentit 
aprez. Il est advenu de nostre temps que tel , résolu de 
mourir, et de son premier essai n’ayant donné assez 
avant, la démangeaison de la chair luy repoulsant le 
bras , se reblecea bien fort à deux ou trois fois aprez , 
mais ne peut iamais gaigner sur luy d’enfoncer le coup. 
Pendant qu’on faisoit le proccz à Plautius Silvanus , Ur- 
gulania sa mere grand’ luy envoya un poignard , duquel 
n’àyant'peu venir à bout de se tuer , il se feit couper les 
veines à s, es gents. Albucilla , du temps de Tibere , s’es- 
tant pour se tuer frappée trop mollement, donna encores 

à ses parties moyen de l’emprisonner et faire mourir à 

« 

• / 

(i) Brave et vaillant d’an conrage forcé. 

JLucan. 1 . 4, v. 798. Edit. Gronov. in-8* *. 

• ex ofûcind PlantinianÂ. 

(a) Je mets ici l’Abbruzze au lieu de la Prusse , faute d’im- 
pression que j’ai trouvée dans toutes mes éditions de Montaigne, 
et qui a été fidèlement 'copiée par le traducteur anglais. Sur 
cette aventure de Domitius voyez Plntar<jue dans la vie de J. 
César, c. 10. C. , ‘ ' 
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leur mode. Autant en feit le capitaine Demosthenes aprez 
sa route en la Sicile : et C. Fimbria s’estant frappé trop foi- 
blement, impetrade son valet de l’achever. Au rebours, 
Ostorius, lequel ne se pouvant servir de son bras, des- 
daigna d’omploj-er ccluy de son serviteur à aultre chose 
qu’à tenir le poignard droict et ferme; et, se donnant le 
braiisie, porta luy mesme sa gorge à l’encontre, et la 
transpercea. C’est une viande , à la vérité , qu’il fault en- 
gloutir sans mascher , qui n’a le gosier ferré à glace : et 
pourtant l’empereur Adrianus feit que son médecin mar- 
quast et circonscrivistén son tcttin iustemcntl’endroict 
mortel où ccluy cust à viser, à qui il donna la charge de 
le tuer. Voylà pourquoy César, quand on luydemandoit 
quelle mort il trouvoit la plus souhaitable, « La moins 
préméditée, respondit il, et la plus courte »(i). Si César 
l’a osé dire, ce ne m’est plus lascheté de le croire. « Une 
mort courte , dict Pline , est le souverain heur de la vie 
humaine ^ 2 ) ». Il leur fasche de la recognoistre. Nul ne se 
peult dire estre résolu à la mort, qui craint à la marchan- 
der , qui ne peult la soustenir les yeulx ouverts : cculi 
qu’on veoid aux supplices courir à leur fin et haster l’exe- 
cution et la presser, ils ne le font pas de résolution, ils se 
veulent oster le temps de la considérer; l’cstre mort ne 
les fasche pas, mais ouy bien le mourir ; 

Einon Dolo, sed me esse oiorluam nihili æstimo : (3) 
c’est un degré de fermeté auquel i’ay expérimenté que ie 


(1) In sermone nato . . . qutsnam esset Unis vltse commodissimns? 
repentinum inopmatamque pnetolerat. Sueton. in J. Cæsar. 
S-«7. 

(2) Mortes repenlinae, hoc est summa vllae félicitas. Hist, nat, 
. 7, c. 53. 

(3) Il m’importe peu d'etre mort, mais je crains de mourir. 
I.c vers latin est de Cicéron, Tusc.^nœst> 1. i,c. 8 ,et c’est la* 
traduction d’un vers d'Epicharmr , philosophe grec. C. 

2 - \9 
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pourrois arriver , ainsi que ceulx qui se iectent dans les 
dangiers , comme dans la mer , à yeulx clos. 11 n’y a rien , 
selon moy , plus illustre en la vie de Socrates , que d’avoir 
eu trente iours entiers à ruminer le decret de sa mort , 
de l’avoir digeree tout ce temps là d’une trescertaine es- 
pérance , sans csmoy, sans alteration , et d’un train d’ac- 
tions et de paroles ravallé plustost et anonclialy , que 
tendu et relevé par lepoids d’une telle cogitation. 

Ce Pomponius Atticus à qui Cicero escript, estant 
malade , feit appeller Agrippa son gendre et deux ou trois 
aultres de ses amis ; et leur dict qu’ayant essayé qu’il ne 
gaignoit rien à se vouloir guarir, et que tout ce qu’il fai- 
soit pour allonger sa vie , allongeoit aussi et augmentoit 
sa douleur , il estoit délibéré de mettre fin à l’un et à 
l’aultre, les priant de trouver bonne sa deliberation , et , 
au pis aller , de ne perdre point leur peine à l’en des- 
lourner. Or ayant ehoisi de se tuer parabstinence , voylà 
sa maladie guaric par accident : ce remede qu’il avoit 
employé pour se desfaire, le remet en santé. Les méde- 
cins et ses amis faisants feste d’un si heureux événement , 
et s’en resiouissants avecques luy, se trouvèrent bien 
trompez, car il ne leur feut possible pour cela de luy 
faire changer d’opinion, disant qu’ainsi comme ainsi luy 
falloitil ,un iour, franchir ce pas,et qu’en estant si avant, 
il se vouloit osterla peine de recommencer un’ aultre fois. 
Cettuy cy ayant recognen la mort tout à loisir, non seu- 
lement ne se descourage ]>as au ioindre , mais il s’y 
acharne ; car estant satisfait en ce pourquoy il estoit en- 
tré en combat , il se picque par braverie d’en veoir la fin : 
c’est bien loing au delà de ne craindre point la mort , que 
de la vouloir taster et savourer. L’histoire du philosophe 
Cleanthes est fort pareille : Les gengives luy estoient en- 
fleCs et pourries ; les médecins luy conseillèrent d’user 
d’une grande abstinence : ayant ieusné deux iours, il est 
ai bien amendé qu’ils luy déclarent sa guarison, et per- 
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DE MONTAIGNE, Liv.II,Chap. i3. 38; 
mettent de retourner à son train de vivre accoustnmé ; 
luy, au rebours , goustant desià quelque doulceur en 
cette défaillance , entreprend de ne se retirer plus arriéré, 
et franchit le pas qu’il avoit fort advancé. Tullius Marcel- 
linns , ieune homme romain , voulant anticiper l’heure de 
sa destinee , pour se desfaire d’une maladie qui le gour- 
mandoit plus qu’il ne vouloit souffrir, quoyque les mé- 
decins luy en promissent guarison certaine , sinon si soub- 
daine , appella ses amis pour en délibérer : les uns , dict 
Seneca , luy donnoient le conseil que par lascheté ils 
eussent prins pour eulx mesmes ; les aultres , par flatterie , 
celuy qu’ils pensoient luy debvoir estre plus agréable : 
mais un stoïcien luy dict ainsi : « Ne te travaille pas , Mar- 
« cellinus , comme si tu deliberois de chose d’importance : 
« ce n’est pas grand’ chose que vivre ; tes valets et les 
« bestes vivent : mais c’est grand’ chose de mourithonnes- 
« tement, sagement et constamment. Songe combien il 
X y a que tu fpys mesme chose , manger , boire , dormir ; 
< boire , 'dormir et manger : nous rouons sans cesse en 
« ce cercle : Non seulement les mauvais accidents et in- 
« supportables, mais la satiété mesme de vivre donne 
« envie de la mort ». Marcellinus n’avoit besoing d’hom- 
me qui le conseillast, mais d’homme qui le secournst : 
les serviteurs craignoient de s’en mesler ; mais ce philo- 
sophe leur feit entendre que les domestiques sont souspe- 
çonnez lors seulement qu’il est en doubte si la mort du 
maistre a esté volontaire : aultrement qu’il seroit d’aussi 
mauvais exemple de l’empescher , que de le tuer j d’au- 
tant que 

Invitam qui serrât, idem facit occidenti. (i) 

Aprez il advertit Marcellinus qu’il ne seroit pas messeant , 


(i) C'est taer un homme que de le unver malgré lui. Horat. 
de arte j^oct. v. 467. 
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comme le dessert des tables se donne aux assistants , nos 
repas faicts , aussi la vie finie , de distribuer quelque 
chose àceulx qui en ont esté les ministres. Or estoit Mar* 
cellinus de courage franc et liberal : il feit despartir quel- 
que somme à ses serviteurs, et les consola. Au reste, il 
n^y eut besoing de fer ny de sang ; il entreprint de s en 
aller de cette vie, non de s’en fuyr; non d’eschapper à la 
mort , mais de l’essayer. Et pour se donner loisir de la 
marchander, ayant quité toute nourriture , le Iroisiesme 
iour suyvant , aprez s’estre faict arrouser d’eau tiede , il 
défaillit peu à peu , et non sans quelque volupté , à ce 
qu’il disoit. De vray, ceulx qui ont eu ces défaillances 
de cœur qui prennent par foiblessc, disent n’y sentir 
aulcunc douleur, ains plustost quelque plaisir, comme 
d’un passage au sommeil et au repos. Voylà des morts 
estudiees et digerees. Mais afin que le seul Caton peust 
fournir à tout exemple de vertu , il semble que son bon 
destin luy feist avoir mal en la main dequoy il se donna le 
coup , à ce qu’il eust loisir d’affronter la mort et de la 
colleter, renforceajit le courage au dangier,au lieu de 
l’amollir. Et si c’eust esté à moy de le représenter en sa 
plus superbe assiette, c’eust esté desebirant. tout ensan- 
glanté ses entrailles ; plustost que l’espee au poing, comme 
feirent les statuaires de son temps ; car ce second meurtre 
feut bien plus furieux que le premier. 
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CHAPITRE XIV. 

Comme nostre esprit s'empesche soy mesme. 

C’est une plaisante imagination , de concevoir un es- 
prit balancé iustement entre deux pareilles envies ; car il 
est indubitable qu’il ne prendra iamais parti ; d’autant 
que l’application et le chois porte inegualité de prix : et 
qui nous logeroit entre la bouteille et le iambon , avec- 
ques egual appétit de boire et de manger , il n’y auroit 
sans doubte remede que de mourir de soif et de faim. 
Pour pourveoir à cet inconvénient, les stoïciens , quand 
on leur demande d’où vient en nostre ame l’eslection de 
deux choses indifferentes; et qui faict que d’un grand 
nombre d’escus nous en prenions plustost l’un que l’aul- 
tre , estants touts pareils , et n’y ayant aulcune raison qui 
nous incline à la preference, respondent que ce mouve- 
ment de l’ame est extraordinaire et desreglé , venant en 
nous d’une impulsion estrangiere, accidentale et fortuite. 
Il se pourroit dire, ce me semble , plustost, que aulcune 
chose ne se présente à nous où il n’y ait quelque diffé- 
rence, pour legiere qu’elle soit ; et que, ou à la veue ou à 
l’attouchement , il y a tousiours quelque plus qui nous 
attire, quoyque ce soit imperceptiblement. Pareillement 
qui présupposera une fiscelle egualement forte par tout, 
il est impossible de toute impossibilité qu’elle rompe, car 
par où voulez vous que la faulsee commence ? et de rom- 
pre par tout ensemble , il n’est pas en nature. Qui ioin- 
droit encores à cecy les propositions géométriques qui 
concluent, par la certitude de leurs démonstrations, le 
contenu plus grand que le contenant , le centre aussi 
grand que sa circonférence , et qui trouvent deux lignes 
s’approchant sans cesse l’une de l’aultrc et ne se pou- 


Dgitized by Google 




390 ESSAIS DE MICHEL, etc. 
vant iamais ioindre, et la pierre philosopliale, et qua- 
drature du cercle , où la raison et l’effect sont si oppo- 
sites ; en tireroit à l’adventure quelque argument pour 
secourir ce mot liardy de Pline , solum certain nihil ess« 
certi, et homine nihil miserins aat saperbius (i). 


(i) Il n’y a rien de certain qne l’incertitude, et rien pins 
■misérable et plas fier qae rbomme. Hist. nat. 1. 2, c. 7. Cette 
traduction est de Montaigne meme, comme on peut voir dans la 
' première édition dés Essais, faite à Bourdeanx en i58o.C. 
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